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CHAPITRE  IIL 

Eajmond  de  Saint-Gilles  quitte  Gonstantinople.  «<-  Sa 
captivité  à  Tharce.  —  Sa  déliTrance.  —  Prise  de  Tor- 
tose.  —  Retour  au  cliâtean  Pèlerin.  —  Sa  mort  -^ 
Alphonse  Jourdain,  son  fils ,  arrive  à  Toulouse.  —  Ber- 
trand ,  fils  aine  de  Raymond  j  part  pour  la  Palestine 
avec  une  armée.  —  État  de  la  ville  de  Toulouse  à  son 
départ.  -^  Mœurs  ,  coutumes  de  ses  habitans.  — 
Bertrand  est  bien  reçu  par  Alexis.  —  Soii  arrivée  en 
Palestine.  —  Les  dificultés  qu'il  trouve  pour  s*y  £iire 
reconnaître.  -^  Sa  mort.  — ^  Guillaume  s'empare  des 
états  du  nouveau  comte ,  Alphonse  Jourdain.  —  Al- 
phonse se  réfugie  en  Provence,  —  Robert  Darbrissel 
persuade  à  Philippe ,  comtesse  de  Poitiers ,  femme  de 
Guillaume ,  de  se  retirer  à  Fontevraud.  •—  Elle  fonde 
Fabbaye  de  Lespinasse.  —-  Les  Toulousains,  mécon-* 
tens  de  Guillaume ,  profitent  de  son  voyage  en  £spa-p 
gne  pour  secouer  sa  domination.  Ils  chassent  son  lieu- 
tenant Mont-Màurel  de  la  ville.  —  Saint-Bertrand  de 
Gommiges  fondé  sur  les  ruines  de  Lugdunum  Convenez, 
— Retour  du  comte  Alphonse  à  Toulouse.  —  Il  accorde 
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des  privilèges  aux  habitans.  —  Éloge  de  Guillaume  IX. 
—  Alphonse  se  rend  médiateur  entre  les  rob  de  Na- 
varre et  de  Castille.  —  Louis-le-Jeune  fait  le  siège  de 
Toulouse  ;  il  est  repoussé.  —  Saint  Bernard  vient  pré-< 
'  cher  la  Croisade  à  Toulouse.  —  Hérésies  des  Henriciens. 
— Alphonse  se  croise.  —  Son  départ.  —  Sa  mort.  —  Sa 
postérité.  •»'-«•  Rajrmond  succède  k  sou  père  --—  Guerre 
avec  Trancavel.  —  Il  épouse  Constance,  sœur  de  Louis- 
le-Jeune.  — Louis*lé-Jeunc  vient  à  Toulouse.  —  Guerre 
du  comte  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Raymond  va 
en  Provence ,  il  brûle  la  ville  de  Yaison.  —  Nouveaux 
démêlés  avec  Henri  H.  —  Paix  aycc  Trancavel.  — 
État  du  pajs.  —  Ses  divisions.  —  Notice  sur  quelques 
Troubadours.  . 


N. 


ous  avoDS  lai$se  le  comle  de  Saint-Gilles  à 
Constaolinople^  où  il  s'était  rendu ,  non  sans 
danger ,  après  avoir  quitté  le  château  Poheralj 
qui  avait  été  son  lieu  de  refuge  1(»^  de  la 
dissolution  de  Tarmée^  après  sa  défaite  sur  les 
frontières  de  la  Paphlagonie.  Ce  prince  trouva 
.  dans  celte  ville  les  chefs  croisés  de  cette  armée , 
qu'il  avait  laissés  dans  le  plus  imminent  dan- 
ger. Ils  avaient  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  soldats  et  n'étaient  arrivés  dans  la  capitale 
deTempîre,  qu'avec  de  très-faibles  restes  d'une 
armée  de  cent-cinquante  mille  hommes.  Ces 
chefs  firent  à  Raymond  l'accueil  le  plus  noena- 
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çant  y  mais  le  comte  fit  peu  de  cas  de  leur  n 
yaise  humem^  ;  et  l'empereur ,  qui  la  coùl 
sait  y  ayant  refusé  d'ajouté  foi  aux  accusât 
de  déloyauté  qu'ils  faisaient  contre  lui  y  ils 
simulèrent,  se  promettant  bien  de  se  ded 
mager  du  silence  forcé  qui  leur  àait  imp 
lorsqu'ils  en  trouveraient  l'occasion.  Ils  éli 
.  très-intéressés  à  fitire  passer'  le  comte  pov 
cause  de  leur  désastre^  quoiqu'ils  fussent 
térieurement  persuadés  que  leur  inexpéri 
et  leur  mauvaise  conduite  l'avaiait  si 
occasionné. 

G)nrad ,  connétable  de  l'empire  d'AUema 
le  duc  de  Bourgogne  9  l'évêquede  Milan,  et 
les  autres  chefs  de  cette  miséraUe  expédit 
quittèrent  Constantinople ,  et  s'embarque 
pour  la  Palestine.  Le  comte  de  Toulouse 
bientôt  après  le  m&ne  moyen  pour  s^  r^ 
Alexis  lui  fournit  les.  vaisseaux  qui  lui  fu 
nécessaires;  mais  une  tempête  furieuse  l'a 
obligé  de  relâcher  à  Tharce  en  Cilicief 
trandj  dit  V Etranger  ^  lieutenant  deTanc 
qui  tenait  cette  ville  pour  lui  ,  connaii 
la  haine  que  son  dief  portait  dès  long-t< 
à  Raymond,  s'empara  de  sa  personne,  saisi 
vaisseaux,  dont  il  s  appropria  la  cargaison, 
savoir  à  Tancrède  l'importante  capture  qui 
nait  de  fciire,.Ce  même  Bertrand  avait  reçu 
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guèi'e  dans  le  même  lieu  Guillaume  IX  ^  comte 
de  Poitiers^  usurpateur  du  comté  de  Toulouse^ 
qui  malheureux  dans  rexpédition  d'outre-mer 
qu'il  avait  entreprise  avec  trente  mille  soldats 
poitevins ,  avait  été  obligé  de  chercher  aussi  un 
asjle  dans  la  capitale  de  la  Glicie;  singulier 
jeu  de  la  foçtune^  qui  avait  amené  si  loin  de 
leurs  états  héréditaires^  dans  les  mêmes  lieux 
et  à  des  époques  si  rapprochées^  deux  princes, 
dont  l'un,  après  s'être  emparé  en  l'absence  de 
l'autre,  et  probablement  à  son  insu,  de  l'hé- 
ritage de  ses  enfans,  avait  quitté  cette  conquête 
fisK^ile  et  ses  propres  états  pour  en  aller  tenter 
de  chknériques  à  mille  heues  de  leur  patrie 
commune,  sur  les  lieux  mêmes  où  celui  qui 
avait  été  dépouillé  pouvait  être  puissant,  et  par 
conséquent  à  mane  de  venger  cruellement  l'in- 
jure qui  lui  avait  été  faite.  Ces  événemens ,  qui 
ont  toute  l'invraisemblance  des  romans  de  che- 
valerie, n'étaient  pas  rares  dans  les  temp  des 
croisades. 

.  Tancriède,  que  l'on  s'est  plu  à  représenter 
comme  un  ciievalier  loyal,  au  lieu  d'improu- 
ver  la  conduite  peu  généreuse  de  son  lieute- 
nant, en  profita  au  contraire;  ayant  fait  con- 
duire le  comte  à  Antiocfae,  il  le  renferma  dans 
une  étroite  prison. 

Il  est  permis  à  l'auteur  d'une  épopée   de 
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représenter  tous  les  chefs  chrétieDS  ccmime  des 
héros  pleins  d'honneur  et  de  courtoisie  ;  mais 
lliistoire  véridique  est  obligée  de  flétrir  de  sa 
censure  une  grande  partie  de  leurs  actions.  Tout 
ce  qu'elle  peut  faire  pour  sauver  un  peu  leur 
honneur ,  est  de  rejeter  sur  la  barbarie  du  siècle 
l'odieux  de  leur  conduite  déloyale. 

On  fit  honte  à  Tancrède  du  traitement  bar-* 
bare  qu'il  faisait  épipuver  à  un  vieux  guerrier , 
qui  avait  fait  tant  de  sacrifices  a  la  cause  des 
croisés  ^  et  qui  lui  avait  rendu  tant  de  serviœsw 
Il  refusa  long-temps  de  se  rendre  aux  vœux 
des  seigneurs  ;  il  lui^  en  coûtait  de  renoncer 
ainsi  à  sa  vengeance  y  et  de  mettre  en  liberté 
un  rival  qui  lui  était  si  supérieur,  et  qui  avait 
tant  de  reproches  à  lui  faire.  Cependant  on  par- 
vint enfin  à  l'y  déterminer  et  Raymond  fut 
délivré  de  ses  fers. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  ei  prouve  sans 
réplique  l'innocence  de  Raymonde  dans  sa  con- 
duite avec  l'armée  dont  il  avait  pris  la  conduite 
pour  traverser  l'Asie,  c'est  que  ce  fm^'nt  les 
mêmes  seigneurs  qu'il  avait  quittés  sur  les  fron- 
tières de  la  Paphlagonie,  et  qui  lui  avaient  té- 
moigné de  si  mauvaises  intentions  à  Constanti- 
nople ,  qui  furent  les  intercesseurs  auprès  de 
Tancrède  pour  qu'il  le  remît  en  liberté  :  le 
remords  de  lui  avoir   nui  par  des  accusations 
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calomnieuses  ^  les  forcèt^nt  sans  cloute  à  avoif 
pcmr  lui  des  procédés  généreat.  Ils  ne  boiiiè»~ 
rentpas  à  cela  leur  irëtractation^  ils  lui  en  firent 
une  beaucoup  plus  éclatante  y  en  le  mettant  à 
leur  tête  pour  les  conduire  d^Antiôche  à  Jéru- 
salem. 

Le  comte  de  Saint-Gilles,  toujours  zélé  pour 
la  cause  qu'il  avait  juré  de  servir  jusqu'à  son 
dernier  jour ,  oubliant  son  -  âge  et  les  griefs  qu'il 
avait  contre  ces  seigneurs ,  consentit  à  leur  ser- 
vir encore  de  gqide»  Mais  cette  fois  l'expérience 
les  avait  éclairés  ;  ils  se  montrèrent  dociles  à  ses 
avis  et  obtinrent  des  succès  assez  importans.  Ils 
prirent  plusieurs  villes  dont  ils  se  partagèrent  le 
butin^  et  s^étant  rendus  maîtres  de  Tortose, 
ils  l'ofiftîrent  à  leur  respectable  chef  ,  pour 
qu^il  la  possédât  en  propre ,  réparant  ainsi 
authentiquement  le  tort  que  leur  injustice 
avait  voulu  faire  à  sa  réputation.  Cette  conduite 
généreuse  prouve  que  si  les  hommes  d'alors  se 
laissaient  fiicilement  entraîner  par  la  violence 
de  leurs  passions^  ils  étaient  du  moins  capables 
d'un  retour  sur  eux«méme$  et  de  rendre  une  écla- 
tante justice  a  ceux  qu^ils  avaient  grièvement 
offensés. 

Aiiîvés  auprès  de  Jérusalem ,  les  seigneurs 
que  conduisait  Raymond  voulurent ,  mais  en 
Vain,  rengager  à    se  rendre   dans  cette  ville 
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(sakii02y  Le  comte  n'atmt  pas  oublié  se»  que* 
relies  atee  le  roi  de  ce  royaume;  il  se  refusa 
cd>stinément  à  toutes  lem^s  instaoces;  et  ayant 
pris  coit^  d'élan  après  en  «foîr  reçu  des  mar-^ 
ques  d'estime  et  dWection ,  il  revit  sou  chà- 
teau  Pèlerin  oà  Fattendail;  une  épouse  fidèle 
et  déronée*  Elle  avait  donné  le  jour  pendant 
son  absence  à  un  fils  qui  prit  le  nom  d'Alphonse 
Jourdain  y  de  son  grand'^père,  roi  de  Castille, 
et  du  fleuve  dans  lequel  il  avait  été  baptisé. 

Le  comte  fit  de  nouveau  le  siège  de  Tri* 
poli  (an  1103)  qu'il  ne  put  prendre.  Les  £siti- 
gnes^  les  chagrins,  et  surtout  la  captivité  qu'il 
avait  ^prouvée  depuis  son  départ  de  ce  lieu 
avaient  épuisé  ses  forces  et  ruiné  sa  santé  ;  il 
mourut  lÂentot  après  dans  ce  château  (  an 
1105)^  qui  devait  être  son  mausolée.  Il  laissa 
le  gouvernement  de  ses  états  de  Palestine  i 
son  arrière  -  neveu  GufUaume  Jourdain,  Ces 
états  consistaient  dans  la  cité  Tortose  et  dans 
l'enceinte  et  les  environs  du  château  Pèlerin, 
qui  était  devenu  une  petite  ville  habitée  par 
les  compagnons  de  ses  exploits;  et  dans  quel- 
ques autres  petites  villes  et  territoires  qui  en 
étaient  voisina 

Les  vertus  guerrières  de  Rajmcmd  de  Saint- 
Gdlles  Tétèrent  au  moins  aui  plus  fametix 
capitaines  deson  époque;  il  eut  toutes  les  vertus 
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civiles  de  son  siède  :  ce  n'^t  pas  beaucoup  diré^ 
car  les  princes  d'alors  ^  quoi  qu^en  aient  dit  cer^ 
tains  historiens  que  l'on  pourrait  à  juste  titre 
qualifier  de  romanciers^  ne  possédaient  pas  de 
grandes  vertus.  Son  éminente  piété  a  efifacé  tous 
ses  défauts  aux  yeux  des  historiens  religieux* 
Guillaume  de  Tyr  ne  tarit  pas  sur  son  éloge,  et 
son  chapelain  Raymond  des  Agiles  y  très-sus-^ 
pect  y  comme  ayant  été  attaché  particulière- 
ment à  sa  personne ,  l'est  bien  davantage  encore 
dans  l'histoire  qu'il  a  laissée  des  gestes  de  son 
seigneur.  Il  transforme  en  vertus  et  en  actions 
dignes  d'éloges^  les  défauts  de  son  caractère,  et 
des  faits  qui  ne  font  pas  honneur^à  sa  mémoire. 
La  jalousie  et  l'avarice  sont  deux  vices  qu'on 
peut  avec  raison  lui  reprocher  ;  mais  cette  ava- 
rice n'était  pas  chez-lui  un  amour  aveugle  pour 
l'or  et  les  richesses  :  elle  eut  toujours  un  but 
utile,  et  sans  s'écarter  de  là  vérité,  on  peut  même 
la  transformer  en  une  sorte  de  vertu  y  car  elle 
lui  procura  les  moyens  de  faire  la  guerre  avec 
avantage  et  facilement ,  en  le  mettant  à  même 
de  prendre  à  sa  solde  des  auxiliaires.  Il  est  blâ- 
mable d'avoir  abandonné  ses  états  d'Europe  pour 
aller  en  conquérir  de  nouveaux  en  Palestine,  et 
exposer  ainsi  l'héritage  de  ses  pères  à  être  en- 
vahi; mais  cette  folie  appartient  à  son  siècle  :  il 
en  fut  a  la  vérité  plus  gravement  atteint  encore 
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que  ses  contemporains.  On  doit  louer  sa  bonne 
foi^  sa  franchise;  mais  on  doit  Uamer  son 
humeur  opiniâtre  qui  lui  fit  compromettre  plu- 
sieurs fois  le  sort  de  Tarmëe,  en  entretenant 
dans  son  sein  de  fatales  divisions. 

Ce  comte  était  grand,  robuste;  il  .avait  le  port 
noble,  la  tête  belle:  lors  de  son  expédition,  cette 
tête  était  déjà  couverte  de  cheveux  blancs  qui 
lui  donnaient  un  aspect  vénérable  et  imposant 
H  avait  guerroyé  toute  sa  vie,  et  savait  ainsi  aquis 
une  grande  expérience  du  métier  des  armes. 

Tel  fut  Raymond  de  Saint-Gilles,  le  plus  célèbre 
des  comtes  de  Toulouse.  Son  nom  et  ses  exploits 
se  reproduisent  souvent  dans  l'histoire  et  dans 
la  poésie.  Le  Tasse  en  a  fait  le  Nestor  de  l'armée 
sainte.  Il  en  fut  aussi  plus  d'une  fois  le  tréso- 
rier ,  ce  qui  était  au  moins  aussi  essentiel. 

On  a  mis  Godefroi  de  Bouillon  au-dessus  de 
lui  à  cause  du  rôle  plus  important  qu'il  parait 
avoir  joué  à  la  croisade  ;  mais  les  chi^niques 
sarrasines  ne  parlent  guère  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, tandis  qu'elles  sont  entièrement  remplies 
des  exploits  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  au- 
quel elles  donnent  le  premier  rang  parmi  les 
princes  croisés  ;  c'est  qu'il  l'occupait  en  effet  A 
peine  Godefroi  avait-il  mené  à  la  croisade  la 
dixième  partie  du  nombre  de  soldats  conduits  par 
Raymond ,  et   c'est  cette   puissance  du  comte 
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^  Toulouse  qui  excita  contre  lui  la  jalousie  ei 
la  haine  des  petits  princes  d'ItsJie^  surtout  ceUe 
des  princes  normands  ^  conquérans^  de  la  Sicile 
et  de  la  Calabre.  Ils  ne  pouvaient  voir  sans  envie 
un  prince  sage  ^  prudent  ^  sachant  ménager  ses 
ressources,  toujours  pourvu  d'argent ,  et  ayant 
à  ses  ordres  une  armée  5  tandis  que  leurs  soldats 
ne  formaient  que  des  partis  peu  considérables, 
'  et  que ,  malgré    ce  peu ,   ils    eurent  souvent 
recours  à  lui  pour  en  obtenir  les  moyens  de 
les  faire  subsister.  On  a  dit  que  Raymond  avait 
refusé  la  royauté  de  Jérusalem,  et  c'est  sans^ 
fondement  ;   mais  on  ne  Ta  dit  que  parce  que 
l'on  sentait  qu'elle  lui  était  due  :  un  roi  du  carac 
tère  du  comte  de  Toulouse  convenait  très-peu 
aux   seigneurs  croisés,  détestant  la  subordina^ 
tion  et  l'obéissance.  S'ils  eussent  choisi  Raymond 
pour  roi  ^  ils  se  fussent   donné  un  maître.  En 
choisissant  Bouillon ,  ils  choisirent  leur  égal  9 
car  Godefroi  était  un  prince  pauvre  sans  puis- 
sance personnelle,  et  dont  le  caractère  ne  pouvait 
résister  à  leurs  exigences.  Il  est  probable  que  si 
Raymond  eût  été  roi  de  Jérusalem  au  lieu  de 
Godefroi,  les  affaii^es  des  croisés  auraient  tourné 
d'une  tout   autre  manière,    car  il  eût    porté 
dans    son    gouvernement   une  femleté  et  un 
esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  désintére5$ement> 
qui,  en  donnant  un  premier  essor  heureux  à 
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îa colonie^  eût  assuré  sa  durée.  Ilaui^t  réprimé 
Tavide  amlNition  des  prinœs  normands.  Sa  politi- 
que eût  rassui^  les  habitans  du  pays ,  car  il 
£iut  se  rappeler  qu'il  se  prononça  contre  le 
massacre  de  la  population  de  Jérusalem ,  et  qu'il 
sauya  de  la  proscription  les  musulmans  réfugiés 
dans  la  tour  de  David  ;  humanité  qui  lui  valut 
la  haine  de  ceux  qui  avaient  opiné  pour  le  mas- 
sacre et  l'avaient  exécuté ,  car  les  méchants  ne 
pardonnent  pas  une  action  vertueuse  qui  fait 
honte  à  leur  conduite. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  quelques  seigneurs  ramenèrent  à  Tou-< 
louse  son  second  fils  Alphonse  Jourdain.  Il  n'est 
plus  rien  dit  de  sa  femme  ;  il  n'en  est  même  fait 
aucune  mention  dans  le  testament  de  ce  comte 
Cet  oubli  serait  inexplicable  si  l'on  ne  supposait 
qu'elle  était  morte  peu  de  temps  avant  lui.  Dans 
ce  cas  même  y  on  doit'  s^étonner  que  nulle  part 
il  ne  soit  question  de  sa  mort.  Elle  jouait  un 
assez  grand  role  par  sa  position ,  et  dans  les  affec- 
tions de  son  mari,  pour  que,  morte  ou  vivante  > 
elle  eût  dû  être  nommée  dans  un  tel  acte  ;  mais 
ces  obscurités  sont  fréquentes ,  dans  l'histoire  de 
cette  époque ,  et  Ton  ne  doit  pas  s'en  étonner' 
Malgré  les  malheurs  de  tous  les  genres  arriva 
aux  croisés,  malgré  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  revenaient  de  ces  expéditions  lointaines ,  la 
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foreur  des  croisades  ne  se  i^entissait  pas^ 
en  Europe;  il  est  vrai  que  les  seigneurs,  que 
cette  fureur  possédait  plus  particulièrement, 
se  tiraient  mieux  d'affaire  que  leurs  malheureux 
vassaux,  dont  la  plupart  périssaient  avant  même 
-  d'arriver  à  destination^  Les  chefs  prenaient  des 
villes,  se  faisaient  des  principautés  indépen- 
dantes aux  dépens  du  sang  de  leurs  sujets ,  qui 
au  bout  de  peu  temps  mouraient  de  misère,  ou 
de  la  peste,  lorsqu'ils  étaient  échappés  au  fer 
de  l'ennemi.  Cétait  le  temps  où  1^  hommes 
étaient  comptés  pour  rien,  et  où  un  homme 
seul  était  tout.  Quelle  triste  histoiœ  que  celle 
des  hommes,  lorsqu'on  l'étudié  philosophique- 
ment ! 

A  peine  Bertrand  eut  recouvré  ses  états  enva^- 
his  par  Guillaume  IX  ^  et  fut  de  retour  à  Tou- 
louse ,  qu'au  lieu  d'j  travailler  au  bonheur 
et  à  la  prospérité  de  son  peuple,  il  songea^ 
au^contraire ,  à  le  quitter  pour  aller  courir  la 
même  carrière  que  son  père  (an  1109).  Il  fit 
de  nombreuses  levées  soit  à  Toulouse,  soit  dans 
les  autres  parties  de  ses  états ,  se  munit  d'argent 
qu'il  leva  par  toutes  sortes  de  moyens ,  et  fit 
équiper  à  grands  frais  une  flofte  de  soixante- 
dix  gros  vaisseaux  ou  galères,  et  de  vingt  autres 
navires  plus  petits ,  à  l'embouchure  du  Rhône. 
Il  en  donna  le  4X)mmandement  à  deux  capitaines 


DB   TOULOUSE.  13 

génois,  Ansaldus  et  Ebrinus,  qai  passaient  pour 
habiles;  et  après  avoir  pris  quelques  précau- 
tions, très4nsufSsantes ,  pour  Êiire  gouverner 
ses  états  en  son  absence,  il  quitta  Toulouse > 
plein  de  dévotion  et  d'espérance ,  et  se  rendit 
en  Provence  d'où  il  fit  voile  bientôt  après  pour 
Constantinople. 

Quelles  étaient  alors  les  mœurs  des  habitans 
de  Toulouse ,  quelles  étaient  leurs  coutumes  ; 
en  quoi  consistaient  leur  industrie^  leur  com- 
merce; quel  était  Fétat  des  sciences  et  des  arts 
dans  cette  ville  ?  Cest  sur  quoi  nous  n'avons 
que  des  données  bien  peu  positives.  Il  est  cer- 
tain que  Toulouse  était  alors  une  des  princi- 
pales villes  de  France ,  peut-être  même  la  plus 
grande,  la  plus  peuplée.  Il  est  certain  aussi 
qu'elle  avait  des  libertés  municipales  très-éten- 
dues; car,  peu  de  temps  après  ^  et  sous  les 
successeurs  de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  nous 
voyons  ses  habitans  participer  au  gouvernement 
de  la  dté,  par  un  conseil  de  notables  et  des 
consuls  élus  par  eux.  Ils  avaient,  dès-lors,  des 
privilèges  (1  )  très-étendus  qu'ils  tenaient  presque 
tous  de  leurs  ancêtres  et  du  gouvernement 
romain  qui  les  leur  avait  accordés ,  lorsque  le 
pays  était  sous  sa  domination  immédiate.  Les 
G>mtes  ne  furent  jamais  des  tyrans;  aucun 
n'est  accusé  de  les  avoir  gouvernés  en  despote. 


/  • 
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Cette  domination  mixte  qui  n'était  ni  entier 
rement  souveraine  ,  ni  soumise  absolument  à 
la  royauté  dont  elle  n'était  que  vassale,  obli- 
geait les  Comtes  à  ménager  leurs  sujets  pour 
trouver  en  eux  un'  appui,  au  cas  de  vexation 
ou  de  guerre  de  la  part  du  suzerain.  Les  Tou- 
lousains de  leur  côté  se  montrèrent  toujours 
très-attachés  à  leurs  Comtes.  JVous  verrons  dans 
la  suite  que  cet  attachement  ne  fit  que  s'accroî- 
tre, et  que,  réciproquement,  le  prince  et  les 
sujets  s'encouragèrent  et  s'entr'aidèrent  contre 
un  ennemi  formidable  qui  vint  leur  faire  l'une  des 
plus  sanglantes  guerres  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens. 

Par  le  départ  de  Bertrand ,  la  ville  se  trouva 
sans  chef  principal  ;  ,  mais  elle  se  gouverna 
sagement  en  son  absence.  Il  s'y  tint  un  concile 
(  an  1 1 1 0  ) ,  ce  fut  le  huitième  qui  eut  lieu  dans 
cette  ville.  Il  y  fut  question  des  biens  de  l'Eglise 
envahis  par  les  seigneurs.  Les  délinquans  furent 
excommuniés,  mais  ils  ne  tinrent  pas  grand 
compte  de  cette  manière  de,  les  réduire  :  ils 
conservèrent  les  biens  saisis.  Cependant  l'Eglise 
ne  se  lassait  pas  d'agir  contr'eux,  car  son  prin- 
cipe d'action  a  été  toujours  le  même  ;  c'est  celui 
de  ne  rien  céder  de  ses  droits ,  ou  de  ce  qu'elle 
pense  être  tel  :  elle  peut  temporiser  parfois  > 
mais  elle  n'abandonne  rien  et  ne  néglige  jamais 
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l'occasion  de  recouvrer  ce  qu'eUe  a  perdu.  A 
l'époque  dont  nous  parions ,  ses  armes  étaient 
souvent  impuissantes  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
peu  de  temps  après  y  car  aux  armes  spirituelles 
elle  en  joignit  de  temporelles ,  et  jamais  il  ne  fut 
fait  de  ces  secondes  armes  un  usage  aussi  fatal 
pour  le  bonheur  des  peuples.  Elle  leur  fit  re- 
gretter la  domination  des  seigneurs  qui  ^  certes  , 
n'était  pas  alors  une  douce  domination. 

La  flotte  de  Bertrand ,  ayant  £iit  voile  vers 
l'Asie  mineure  y  elle  arriva  heureusement  au 
port  dAmisothe  ^  non  loin  de  Gonstantinople. 
Les  habitans  lui  refusèrent  des  vivres  ,  et  il 
fallut^  comme  c'était  l'usage  dans  ces  sortes 
d'expéditions ,  s'en  procurer  de  vive  force  ;  car 
aucune  d'elles  n'eut  lieu  sans  quelque  acte  de 
violence  :  ces  actes  en  signalaient  même  ordinaire- 
ment le  commencement. 

L'^npereur  ayant  appris  l'arrivée  de  ce  nou- 
vel hôte,  et  se  rappelant  l'amitié  qui  l'avait 
uni  à  son  père,  l'envoya  prier  de  venir  à  sa 
com',  lui  promettant  de  le  traiter  avec  la  même 
distinction  qu'il  avait  toujours  traité  son  père. 
Bertrand  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  noble 
invitation  :  il  n'eut  qu'à  se  louer  du  prince  grec. 
Mais  il  poursuivit  bientôt  sa  route  vers  la  Pales- 
tine ,  et  arriva ,  après  une  heureuse  traversée, 
au  port  de  ScdntSiméon ,  à  l'embouchure  de 
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rOronte.  Tancrède  œmmandait  toujours  dans 
le  pays  pour  Bohémont.  Ce  seigneur  n'eut  pas 
plutôt  appris  Tarrivée  de  Bertrand,  qu'armant 
de  suite  ses  vassaux  ,  il  alla  assister  à  son  débar- 
quement avec  une  apparence  amical^.  Leur 
conversation  futd'abordbienveillante;  mais  s'étant 
tâtes  mutuellement,  la  haine  la  plus  violente 
remplaça  bientôt  une  bienveillance  simulée , 
et  Tancrède  se  trouvant  le  plus  fort,  força 
Bertrand  à  se  rembarquer ,  et  à  gagner  le  large. 
Le  comte  de  Toulouse  fit  voile  alors  pour 
Tortose,  dont  les  habitans  lui  ouvrirent  les 
portes ,  et  le  reçurent  avec  des  démonstrations 
d'une  grande  joie.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Guillaume  Jourdain,  héritier,  ou  soi-disant  tel, 
de  Raymond  de  Saint-Gilles  :  Bertrand  l'ayant 
sommé  de  lui  remettre  le  château  Pèlerin ,  Guil- 
laume refusa  d'obéir ,  s'en  déclarant  seul  et 
unique  propriétaire,  comme  lui  ayant  été  donné 
par  le  comte  de  Saint-Gilles,  et  pour  l'avoir 
défendu  depuis  quatre  ans  au  péril  de  sa  vie. 

Baudouin  ,  roi  de  Jérusalem ,  ayant  eu  con- 
naissance de  l'arrivée  du  comte  et  de  ses  démêlés 
avec  Guillaume,  s'offrit  à  eux  comme  média- 
teur. Il  se  rendit  au  château  Pèlerin  avec  quel- 
ques troupes.  Tanci'ède  si  étant  aussi  rendu 
d'Antioche,  les  dififérens  entre  tous  ces  sei- 
gneurs furent  terminés  à  leur  satisfaction  mu- 
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taeU&  Berlraod  fut  remis  en  possession  du 
Mont-Pèlerin,  et  du  pays  adjacent;  il  garda 
Tortose  j  et  la  tille  de  Tripoli  s'étant  rendue 
bientôt  après  à  l'armée  réunie  de  .ces  quatre 
che£s,  fut  donnée  par  eux  au  comte  de  Tou* 
louse«  Guillaume  Jourdain  eut  Arcos  ^  et 
conserva  ses  droits  sur  Giblet  y  et  sur  quelques 
autres  places.  L'accommodement  portait  que^ 
en  cas  de  mort  de  l'un  des  deux  seigneuns ,  tout 
Ce  qu'il  lais^rait  serait  réversible  att  surmant 
Guillaume  Jourdain  ayant  été  tué  bientôt  après 
au  siège  de  Tripoli  ^  Bertrand  se  trouva  pai^ble 
possesseur  de  tous  les  états  de  son  père.  On  le 
soupçonna  d'avoir  fait  assassiner  son  rival.  Si 
cette  accusation  est  injuste  y  faute  de  preuves  , 
il  faut  convenir  du  moins  que  la  flèche  qui  tua 
Guillaume^  âans  que  Ton  pût  savoir  quel  bras 
l'avait  lancée  ^  servit  bien  à  point  \e  comte  de 
Toulouse.  Au  reste,  ces  sortes  d'actions  n'étaient 
point  rates  alors  ;  elles  étaient  expiées  par  une 
l^ère  rétribution  donnée  à  l'Eglise ,  ou  par  un 
pèlerinage  aux  lieux  saints*  Cest  peut-être  pour 
décharger  sa  conscie?nce  de  ce  crime  ,  que  Bei'- 
trand  partit  presqu'aussitôt  après  la  mort  de 
Guillaume  Jourdain  pour  Jérusalem.  Aprè^  y 
avoir  feit  ses  dévotions,  il  marcha  avec  Baudouin 
au  secours  d'Bdesse  y  On  Baudouin  Dubourg 
était  assiégé  par  les  Turcs  (an  HfO). 


T.    II. 
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Ce  comte,  dont  la  vie  n'ofifre  plus  aucun 
intérêt  pour  l'histoire  y  la  termina  deux  ans 
après  (  vers  le  milieu  d'Avril  1112),  à  Tripoli, 
ou  au  château  Pèlerin.  Son  fils  Pons ,  lui  suc- 
céda dans  ses  états  d'outre-mer.  Mais  le  comté 
de  Toulouse  et  tout  ce  qui  en  dépendait  étaient 
à  Alphonse  Jourdain ,  second  -fils  de  Raymond 
de  Saint-Gilles,  qui  était  né  en  Palestine,  au 
château  Pèlerin ,  pendant  la  dernière  expédition 
de  son  père.  Ainsi ,  le  prince  né  en  Palestine 
eut  les  états  d'Europe,  et  le  fils  de  Bertrand 
né  en  Europe  eut  les  états  de  Palestine.  Ces 
contre-sens  bizarres  étaient  communs  aloi^,  tant 
les  croisades  avaient  interverti  Tordre  naturel  des 
événemens. 

Le  jeune  comte  de  Toulouse  était  dans  cette 
ville  lors  de  la  mort  de  son  frère.  Cette  mort 
y  resta  long-temps  ignorée  ;  lorsqu'il  l'apprit^ 
on  le  mit  en  possession  de  ses  états.  Il  était  âgé 
de  12  ans  :  cet  âge  ne  lui  permettant  pas  d'agir 
.par  lui-même ,  le  comte  de  Poitiers  ,  ce  même 
Guillaume  qui  s'était  déjà  emparé  de  Toulouse, 
avant  de  se  croiser ,  et  qui  y  avait  toujoiu's  con- 
servé un  parti ,  profita  de  ses  intelligences  dans 
la  ville,  et  de  la  faiblesse  du  jeune  comte  pour 
y  rentrer  de  nouveau.  Il  n'avait  jamais  formel- 
lement renoncé  aux  droits  de  sa  femme  Philippe 
sur  le  comté.  Sa  légèreté  seule  le  lui  avait  fait 
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abandonner  pour  courir ,  comme  nous  l'avoDS 
déjà  dit,  après  une  gloire  chimérique. . Il  était 
revenu  de  la  Palestine  bien  corrigé  de  la  manie 
des  croisades  ;  mais  Toulouse  valait  mieux  que 
Poitiers,  et  le  voyage  d'outre-mer  ne  Tavait  pas 
guéri  de  Tamlntion.  Sa  femme  Philippe  le  suivit 
à  Toulouse  :  c'était  un  infidèle  qu'elle  ne  pouvait 
s'empêcher  d'aimer ,  et  dont  elle  ne  pouvait 
se  séparer. 

Un  personnage  célèbre  dans  la  légende,  le 
fameux  Robert  dArhrissel,  fondateur  de  l'ordre 
de  l'Anonciade ,  et  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fontevraud ,  vint  a  Toulouse  avec  Guillaume  , 
où  plutôt  il  y  suivit  la  comtesse  dont  il  était  le 
directeur.  Tout  le  monde  sait  que  ce  person- 
nage apostolique  bravait  impunément  toutes 
les  tentations  de  l'amour ,  et  résistait  à  des 
épreuves  qui  eussent  effrayé  saint  Antoine  lui-- 
même. Le  comte  de  Poitiers  lui  laissait  donc 
paisiblement  la  direction  de  Philippe ,  espérant 
qu'il  la  détacherait  peu  à  peu  de  cet  amour, 
qui ,  s'étant  tourné  en  jalousie ,  faisait  leur 
tourment  mutuel  En  effet,  le  bienheureux 
Robert>  après  avoir  engagé  sa  pénitente  à  fonder 
un  couvent  de  son  ordre  (de  UAnonoîade  )  à  Ljes^ 
pinasse  ^  dans  le  pays  Toulousain ,  la  détermina 
bientôt  après  à  prendre  le  voile  du  même  ordre,, 
et  l'enleva  au  comte  et  à  Toulouse ,  ,pour  la  con- 
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duireà  Fontevraud  (2)^  d'où  eUe  ne  revint  plus^ 
car  elle  moiirut  quelqiae  temps  après.  C'était  là 
tout  œ  que  demandait  son  volage  mari.  La  com- 
tesse ne  £at  pas  phttot  enterrée^  que  Guil- 
laimie  IX  se  remaria  avec  Hildegardey  et  peu  de 
temps  après^  en.  troisièmes  noces,  avec  MaJberge^ 
viccnniesse  de  Châteïïeraud  ^  après  avxHr  ré- 
pudié Hildegarde.  Ces  sortes  d'équipées  se  re- 
nouvelaient alors,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer  à  l'égard  d'Ahnodis,  femme  de  Pons. 
Mais  le  i^aspe  Calixte  II  ne  fut  pas  si  tolérant 
que  son  prédécesseur  l'avait  été  avec  Pons ,  il 
excommunia  Guillaume.  *  Il  n'est  pas  bien  cer- 
tain cependant  que  ce  fôt  pour  ce  méfait  ;  peut- 
être  fiftt-ce  pour  cdui  bien  plus  grave  de  s'être 
emparé  de  quelques  biens  de  l'Église.  On  ne 
peut  rien  décider  à  cet  égard,  attendu  que  l'on 
ne  connaît  pa«  les  expressions  de  fanathême 
qui  fut  kmcé  contre  lui  par  Calixte. 

Le  c(»nte  de  Pôitier*  s'était  aussi  emparé  du 
Rouergue ,  qui  lui  fut  livré ,  comme  le  comté 
de  Toulouse ,  par  les  sçfigneurs  et  les  prélats , 
auxquels  il  fit  sans  doute  des  libéralités  pour 
les  mettre  dans  schi  parti. 

On  ne  sait  trop  ce  que  devint  Alphonse  pen- 
dant cette  occupation  violente  de  ses  états  ;  on 
croit  que ,  comme*  son  frère ,  il  gagna  la  Pro- 
vence. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1 1 1  i 
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le  ccHzite  Guillaume  et  sa  femme  étaient  i  Ton^ 
louse.  On  ne  cosmaât  pas  l'^oqoe  précise  du 
retour  du  jeune  comte  dans  ses  états  :  les  uns 
Téloignent  jusqu'en  l'année  i  1 32  ^  et  d'autres 
ne.  prolongent  son  absence  que  jusqu'en  1  i  22» 
Cette  seconde  opinion  nous  parait  la  plus  proba- 
ble ,  attendu  qu'en  1 1 22  il  airait  yingt<]enx  ans, 
âge  très-conyenable  pour  venir  lui-même  re- 
prendre possession  de  son  oomté  ;  et  que  l'on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  expliquer  pourquoi 
il  ny  serait  Tenu  que  dix  ans  plus  tard. 

GuiUaume ,  comte  de  Poitiers,  ayant  été  faire 
un  voyage  en  Espagne ,  les  Toulousains  profite» 
rent  de  son  absence  pour  secouer  le  joug  de  sa 
domination  usurpée.  Us  se  révoltèrent  contre 
Guillaume  de  Montmaurel ,  qui  commandait 
la  ville  et  gouvernait  le  pays  au  nom  de  ce 
j^nce  y  et  parvinrent  à  le  diasser«  U  ne  parait 
pas  que  le  possesseur  légitime  du  oomié  fht 
eatvé  pour  rien  dans  cet  acte  de  vigueur,  qui  se 
'fit  pourtant  dans  son  intérêt  (an  1i19).  Il 
resta  encore  quelque  temps  éloigné  de  Toulouse, 
ou  il  mit ,  pour  y  commander  en  son  absence , 
Amauld  de  Levezon,  évêque  de  fiéziers  :  ce 
prâat  prenait  le  titre  de  commandant  pour 
Alphonse  (3).  L'aventureux  comte  de  Poitiers  se 
doBXKa  quelques  mouvemens  pom*  reconquérir 
le  comté;  mais  il  ne  fut  pas  seccmdé.  Ces  deux 
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Occupations  ayaient  eu  pour  principe  les  droite 
de  Philippe  sa  femme ,  et  l'attachement  que  les 
Toulousains  avaient  pour  eUe.  Mais  la  religieuse 
de  Fontetraud  ne  pouvant  plus  ^  ou  ne  voulant 
plus  profiter  pour  elle-même  de  leur  bonne 
volonté^  ils  ne  la  transmirent  pas  à  son  mari^ 
qui ,  lui-même ,  n'était  pas  fort  aimé  à  Toulouse; 
ses  efforts  furent  donc  vains ,  et  le  pays  resta 
fidèle  à  son  jeune  souverain.  On  croit  qu'Ai* 
phonse  était  alors  en  Provence,  ou  du  moins 
sur  W  bords  du  Rhône ,  car  c'est  vers  cette 
époque  (an  1 1 20  )  qu'il  fonda  ,  dans  le  terri- 
toire de  Saint-Gilles ,  un  asyle  pour  les  cheva* 
liers  gardiens  du  Saint-Sépulcre ,  ou  de  Saint- 
Jean  de  JérusaleoL  Cet  asyle  fut,  depuis,  le  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles,  qui  fut  successivement 
possédé  par  les  chevaliers  les  plus  distingués  de 
l'ordre.  Cest  la  première  propriété  que  cet  ordre 
ait  eue  en  France. 

Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps  que  com-^ 
mença  a  être  reconstruite  la  petite  ville  de 
Lugdunum-Convennœ ,  détruite  par  l'armée  de 
Gontrand  en  585.  Bertrand ,  évêque  du  pays  , 
voulant  que  ses  chanoines  habitassent  au  voi- 
sinage de  l'église  qui  était  isolée,  des  maisons 
à  leur  usage  furent  construites  par  ses  soins 
autour  de  cet  édifice;  elles  furent  le  noyau 
de  la  nouvelle  vâle.  Cest  donc  à  tort  qu'on 
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a  preCenda  ^e  l'évêque  Bartrand  Tayait  ùit 
rebâtir  ;  on  ne  peut  loi  disputer  la  qosiité 
de  fondateur  puisqu'il  en  fit  construire  les 
premières  maisons,  mais  elle  ne  fut  bâtie  que 
peu  à  peu  ;  et  long-temps  encore  après  la 
mort  de  ce  prélat ,  die  ne  contenait  que  bien 
peu  dliabitans ,  et  elle  n'acquit  jamais ,  depuis , 
l'importance  qu'elle  avait  eue  avant  sa  des- 
truction. On  Fappela  cependant  Saint-Bertrand , 
du  nom  de  cet  évéque,  qui  exeiY»  son  mi- 
nistère dans  le  comté  de  Gomminges  pendant 
cinquante  ans. 

Alphonse  Jourdain  était  de  retour  à  Tou- 
louse en  1125.  Il  termina  à  l'amiable  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  le  comte 
de  Barcelone,  au  sujet  de  quelques  domaines 
de  Provence.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il 
ait  demeuré  long -temps  en  Languedoc;  le 
séjour  de  la  Provence  lui  plaisait  davantage. 
Nous  ne  voyons  pas  néanmoins  qull  ait  été 
inquiété  depuis  par  le  eomte  Guillaume  de 
Poitiers ,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  se  tenait 
sur  ses  gardes  à  Toulouse  contre  ce  formidaMe 
adversaire  ;  mais  la  mort  l'en  ayant  dâivré 
bientôt  après  (le  10  Février  1127  ),  il  put  se 
livrer  sans  danger  à  sont  goût  pour  la  Pro- 
vence (4). 

Le  comte  Guillaume  de  Poitiers  que  nous 
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ponvoni  presqiie  oomptcr  au  nombre  ik$  fiou* 
v»*9dns  du  paya,  puisque  ayec  dea drcatapparew, 
il  l'occupa  Icmg-tmipa  ^t  a  dewi  fois  difiSérentes , 
fat  utt  des  priace^  le$  plus  distingua  de  son 
t0ii]^«  Il  était  aimaUe  et  hon;  il  aimait  le^ 
lettifes,  il  cultivait  avec  «accès  la  poésie;  Tou* 
louse  dut  gagner  $ow  ce  rapport  pendant  le 
double  séjour  qu'il  fit  daus  cette  ville,   car 
sa  cour  était  le  rende^vous  des  troubadours* 
Guillaume  était  grand  admirateur  des  dames, 
il   passait  même  pour  un    séducteur  habile  ^ 
et  peut-être  cette  vive  inclination  vers  la  galanr 
terie  futelle  une  des  causes  principales  qui  lui 
aliénèrent  les  habitans  de  Toulouse.  L'histoire 
ne  dit  pas  que  les  femmes  aient  pris  la  moindre 
part  à  $SL  double  expulaion.  On  doit   croire 
qu'elles  ne  le  voyaient  pas  d'aussi  mauvais  œil 
que  leurs  maris.  I^  manuscrit  de  la  bîbl«>» 
tbèque  royale  que  nous  avpns  déjà  cité  ' ,  lo 
qualifie  de  bcm  troubadour ,  de  bon  chet^a-^ 
lier  (FarmGSj  et  ajoute  ^'U  cQumt  le  monde 
pour  tromper  les  damef.  De  pareils  délite  sont 
fiu^ilement  e^^cusés  par  dAes;  ainsi  l'on  doit 
croire  que  Guillaume  leur  fut   cher  à  plua 
dW  titre;  il  est  même  vraisemblable  que  sa 
femme  Philippe,  ue  suivit  Hobert  d'Arbrisaal  à 

I  tbaiifçnt  7^6  de  to  biWiotMqpi^  rçyale* 
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Fontevraud ,  que  de  dépit  de  se  voir  préférer 
quelque  ririJe.  Cependant  il  ne  la  négligea 
pas  toujours  9  car  il  eut  de  son  union  avec 
elle  UW8  fils  et  cinq  filles.  Guillaume,  Tainé 
des  enfans  mâles ,  lui'  succéda  dans  le  comté 
de  Poitiers,  sous  le  nom  de  Guillaume  X; 
Kaymond,  le  second,  devint  dans  la  suite  prince 
d'Antioche;  et  Henri,  Je  troisième,  se  fit  moine 
dans  l'abbaye  de  Quny. 

Alphonse  Jourdain ,  bien  différent  de  son 
aimable  compétiteur,  songeait  beaucoup  plus 
à  sauver  son  âme  qu'à  tromper  le  beau  sexe» 
Le  pèlerinage  de  SaintJaoques  était  alors  fort 
à  la  mode.  Il  l'entreprit  avec  Amelius ,  évéque 
de  Toulouse,  et  ils  en  l'apportèrent  des  indul-* 
gences ,  monnaie  dont  on  payait  alors  les 
priiiçes  qui  entreprenaient  ces  pénibles  dévo- 
tions ,  et  qui,  malgré  leur  peu  de  valeur,  leur 
coûtait  en  échange  des  richesses  beaucoup  jdus 
rédies.  Le  comte,  à  son  retour  à  Toulouse, 
rendit  au  clergé  de  Saint^Sernin  quelques  pro* 
priétés  dont  il  parait  que  son  père  l'avait  privé 
à  tort  ou  À  raison*  Le  profit  du  pèlerinage  fut 
donc  entièrement  pour  le  clergé. 

En  1 1 32 ,  il  eut  quelques  différends  avec 
Guillaume  de  Montpellier,  tuteur  et  onde 
de  Béatrix,  comtesse  de  Mdgueil,  mais  tout 
se  borna  à  quelques  menaces  de  guen^  de  sa 
part ,  et  les  difficultés  furent  bientôt  applanies. 
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Il  s'empara  en  1 Î37  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne  ,  dont  il  était  suzerain.  Ce  fut  une  vérita- 
ble voie  de  fait  que  rien  ne  s'aurait  excuser  ;  elle 
fut  d'autant  plus  odieuse ,  qu'il  dépouilla  Ermen- 
garde  ^  fille  d'Aymeri  II ,  vicomte  de  Narbonne , 
qui  avait  été  tué  eix  Espagne  en  combattant 
contre  les  Maures  (5),  lorsque  tout  lui  ordon- 
nait au  contraire  d'en  être  fe  protecteur. 

Après  la  bataille  de  Fraga^  il  passa  en  Espa- 
gne et  prit  part  à  la  guerre  que  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  firent  aux  Maures.  II  avait 
amené  avec  lui  une  troupe  d'élite^  de  Pro^- 
vençaux  et  de  Toulousains ,  qui  fut  d'un  grand 
secours  à  ces  deux  princes.  Il  cimenta  en  même 
temps  ses  anciens  engagemens  avec  le  comte 
de  Barcelone. 

Louis -le -Jeune  devant  épouser  Eléonore  , 
fille  de  Guillaume  X ,  duc  de  Guienne^  passa 
par  limoges  pour  se  rendre  à  Poitiers  ;  il  y  eut 
une  entrevue  avec  le  comte  de  Toulouse^  qui 
s'y  était  trouvé  par  hasard  en  même  temps  que 
lui  ^  et  y  était  venu  pour  la  fête  de  saint  Martial  ^ 
patron  de  cette  ville.  Le  comte  ne  suivit  pas 
le  roi  à  Poitiers.  Ce  mariage  en  effet  ne  lui 
présageait  rien  de  bon.  Les  prétentions  des 
comtes  de  Poitiers  sur  le  comté  de  Toulouse^ 
subsistaient  toujours,  et  c'était  avec  le  roi  de 
France  qu'il  dsvait  à  l'avenir  avoir  des  démêlés 
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au  sujet  de  ses  états.  Cet  avenir  n'était  pas 
rassurant  pour  le  comte  de  Toulouse.  Rien 
cependant  n'annonça  qu'il  eut  été  question  des 
dix>its  de  la  future  reine  sur  les  états  d'Alphonse, 
dans  ses  conférences  de  Limoges;  il  est  donc 
vraisemblable  que  tout  se  borna  de  part  et 
d'autre  à  rendre  et  à  recevoir  l'hommage  qui 
était  dû'  au  suzerain. 

Mais  Alphonse  prévoyant  qu'il  ne  serait 
pas  long-temps  sans  être  inquiété  y  chercha 
a  se  rendre  ses  peuples,  son  clergé  surtout  ? 
&vorables.  Il  renonça  au  droit  odieux  qu'avaient 
ses  prédécesseurs ,  droit  dont  ils  avaient  usé 
jusqu'alors,  de  s'emparer  du  mobilier  et  de 
la  garde-robe  des  évêques  de  Toulouse ,  aussitôt 
après  leur  décès.  Il  fit  cette  renonciation  en 
prince  de  tout  le  peuple  assemblé  dans 
relise  de  Sain t-É tienne,  pendant  la  célébra- 
tion de  la  messe  paroissiale.  Cet  acte  solennel 
fit  un  grand  effet  à  Toulouse ,  et  y  fut  extrê- 
mement approuvé. 

Il  s'entremit  quelque  temps  après  (  1 1 40  ) 
entre  le  roi  de  Navarre,  Garaa  IV,  et  Al- 
phonse yil ,  roi  de  Castille  ;  ce  dernier  faisait 
la  guerre  à  Garcia ,  pour  le  dépouiller  de  ses 
états.  Il  fiit  assez  heureux  pour  les  mettre  en 
paix,  et  leur  intelligence  établie,  il  se  rendit 
en  pèlerinage  a  Saint-Jacques;  car  son  voyage 
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en  Espagae  n'avait  eu  d'autre  but  ^  et  ce  ne  fut 
que  par  hasard  y  et  en  passant  par  la  Navare  ^ 
qu'il  avait  eu  l'ocoasion  de  mettre  la  paix  entre 
ces  deux  souverains.  Alphonse  Jourdain  était 
un  prince  pieux ^  superstitieux  même;  mai^ 
de  tels  caractères  réussissaient  alors  à  merveille  7 
surtout  avec  du  désintéressement ^  et  Alphonse^ 
quoiqu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  irréprochable 
sur  ce  points  était  c^)endant  beaucoup  plus 
généreux  que  les  princes  ses  contemporains» 
Il  parait  qu'il  avait  une  singulière  dévoUou 
pour  saint  Jacques^  dont  le  corps  était^  dit-on^ 
conservé  en  entier  à  GmiposteUe.  Ses  succes- 
seurs n'eurent  pas  besoin  d'entreprendre  de 
tels  voyages  pom*  jouir  de  la  vue  de  ce  précieux 
dépôt  y  car  par  un  événement ,  miraculeux  sans 
doute  y  cette  merveilleuse  relique  se  multiplia , 
et  Toulouse  fut  assez  heureuse  pour  en  posséder 
un  second  exemplaire. 

Mais  £x)uis*le-Jeune  préparait  déjà  à  notre 
pieux  comte  d'autres  occupations  moins  de 
son  goût  que  celles^  des  pèlerinages.  Il  n'eût 
pas  plutôt  épousé  Éléonore ,  que  cette  jeune 
princesse,  déjà  ambitieuse  ' ,  lui  persuada^  dit-on , 
de  se  mettre  en  possession  de  l'héritage  qui 
avait  été  enlevé  à  son  aïeul.  Louis,  par  oom^ 

I  Elle  n'avait  que  quinze  ans. 
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plaisance  Ou  par  ambition^  et  peut-être  par 
ton  et  Fautre  <notifs^  marcha  contre  Tonloose: 
Maïs  cette  e^pédttion  ne  lut  pas  heureuse  j 
il  fut  repoussé  par  les  Toulousains,  et  ce  fut 
la  quatrième  fois  que  les  forces  des  rois  de 
France  vinrent  échouer  contre  les  murs  de 
cette  ville  (6).  Alphmise  récompensa  le  courage 
^  la  fidélité  que  ses  sujets  avaient  montrés 
dans  cette  occasion,  par  des  privOéges  et  des 
^empticmSé  II  leur  accorda  de  pouvoir  vendre 
leurs  vins  librement  et  sans  payer  aucun  droit 
Il  les  exempta  de  toute  taxe  sur  le  sel,  leur 
permettant  d'acheter  cette  denrée  ou  bon  leur 
semblerait^  sans  être  tenus  de  lui  rien  payer; 
il  ne  renonça  pas  lui-même  à  Fimpôt  sur  les 
zti£^asins  que  les  marchands  avaient  dans  le 
pays,  mais  ses  habttans  ne  furent  plus  tenus 
de  l'acheter  dans  ces  magasins,  à  moins  qu'ils 
n'y  trouvassent  leur  avantage ,  ce  qu'il  tâcha 
d^obtenir  par  la  modicité  des  droits  qu'il  levait 
sur  lesdits  magasins. 

On  ne  se  douterait  guère  qu'mi  prince  aussi 
pieux  qu'Alphonse  put  encourir  les  punitions 
de  l'Eglise;  mais  il  était  bien  difficile  que  les 
princes  échappassent  alors  à  la  tyrannie  de 
cette  puissance  qui  faisait  valoir  ses  droits 
sur  le  temporel  comme  sur  le  spirituel.  Des 
raisons  politiques  ayant  engagé  Alphonse  de 
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soutenir  la  révolte  des  habitans  du  territoire 
de  Montpellier  contre  Guillaume  YI^  leur  sei- 
gneur ,  qu'ils  avaient  chasse  de  la  ville ,  le 
pape  Innocent  II  prit  part  dans  cette  querelle 
en  faveur  de  Guillaume^  et  excommunia  le  comte 
de  Toulouse  et  les  habitans  de  MontpeUier. 
Cette  excommunication  n'arrêta  pas  d'abord 
le  comte  y  qui  continua  de  soutenir  les  vassaux 
de  Guillaume.  La  province  était  en  feu;  tous 
les  petits  seigneurs  châtelains  se  disaient  la 
guerre  entr'eux  où  la  &isaient  à  leur  suzerain. 
Isam  tenait  le  château  de  Dourgnes;  Sicard 
celui  de  Lautrec;  ils  désolaient  l'un  et  l'autre 
les  campagnes  voisines.  Les  châteaux  de  Yil- 
lemur^  de  Balaguier^  de  Grauillet,  de  Penne 
en  Albigeois,  étaient  des  objets  de  discussion. 
Le  comte  de  Foix  y  Roger  III  ^  formait  des 
prétentions  sur  eux  et  s'en  prétendait  le  sei- 
gneur. Leurs  propriétaires  se  prétendaient  au 
contraire  vassaux  immédiats  du  comte  de  Tou- 
louse. Alphonse  était  aussi  en  discussion  avec 
Trancavel ,  vicomte  de  Carcassonne  y  et  avec 
la  vicomtesse  Ermengarde  de  Narbonne^  dont 
il  détenait  le  domaine  depuis  la  mort  de  son 
père.  Il  était  aussi  en  guerre  avec  plusieurs 
autres  petits  seigneurs  qui  formaient  contre 
lui  une  ligue  peu  dangereuse  y  mais  fatiguante  y 
et  dont  il  désirait  se  délivrer.   Ces  différends 
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furent  enfin  terminés  par  un  traité  '  entre 
Alphonse ,  le  comte  de  Foix  et  le  vicomte  de 
Carcassonne  (1 143).  Il  s'aigagea  avec  ce  dernier 
à  rendre  à  la  vicomtesse  Ermengarde  sa  sei- 
gneurie de  Narbohne ,  et  satisfit  le  comte  de 
Foix  sur  les  réclamations  qu'il  élevait  contre 
les  possesseurs  desdits  châteaux^  qu'il  accusait 
d'être  des  vassaux  rebelles.  Ce  traité  est  cmîeux 
en  ce  que  les  parties  y  stipulèrent  pour  garantie 
que  la  vicomtesse  Ermengarde  en  ferait  jurer 
l'observation  par  quarante  chevaliers  Narbon- 
nais^  et  son  mari  par  vingt;  que  Roger ,  vicomte 
de  Béziers^  en  présenterait  vingt  de  Gux:as- 
sonne  pour  faire  le  même  serment  ;  que 
Trancavd  et  Raymond-Etienne  en  présente- 
raient vingt  de  Béziers  et  d'Agde,  et  Pierre 
de  Minerve  et  Guillaume,  vicomte  de  Sicard, 
aussi  vingt  chevaliers  choisis  parmi  leurs 
vassaux.  Cétait  intéresser  bien  du  monde  dans 
l'observation  de  ce  traité.  Mais  ces  précautions 
singulières  n'étaient  pas  suffisantes  pour  mettre 
un  frein  à  l'ambition  des  seigneurs  et  à  leur 
inclination  belligérante.  Le  plus  léger  prétexte 
servait  à  violer  les  seimehs,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 


*  Voyez  ce  traité ,  preuves  du  2.«  vol.  de  l'histoire  du 
Languedoc  ;  page  199  ^  preuves^  n.**  t^S6, 
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Cependant,  rexcommiinication  qui  pesait  sur 
la  tête  d'Alphonse  idepnis  qu'il  avait  pris  part 
à  la  rëvolte  des  habitans  de  Montpellier  contre 
leur  seigneur  y  était  un  poids  accablant  pour  une 
âme  aussi  timorée  que  la  sienne  ;  il  '  s'humilia 
devant  l'orgueilleux  pontife  qui  l'avait  firappé^ 
lui  demada  grâce  de  son  méfait,  et  l'obtint 
enfin.  Son  absolution  eut  lieu  à  Valence  (  le  7 
Mars  1123).  Dans  la  lettre  que  Hugues ,  ardie- 
vêque  de  Rouen  et  légat  du  Saint-Siège,  lui 
écrivit  pour  lui  désigner  celte  ville  comme  le 
lieu  où  il  devait  être  purifié  y  il  donna  à  Alphonse 
le  iitte  de  votre  libéralité  ^  ce  qui  nou^  apprend 
qu'on  le  donnait  aux  seigneurs  du  même  rang 
et  aussi  puissans  qu'Alphonse  (7)* 

Le  comte  fit  Tannée  suivante  (1 144)  un  antre 
voyage  en  Espagne.  Future  pour  un  pèlerinage  ? 
il  n'en  est  rien  dit  dans  Thist^Hre;  mais  il  y 
fut  le  médiateur  dans  une  nouvelle  querelle 
élevée  entre  les  rois  de  Navarre  et  de  Castille. 
Cette  fois  l'accommodement  fut  cimenté  par  le 
mariage  de  Dom  Garcia,  roi  de  Navarre,  avec 
la  princesse  Urraque^  infante  de  Castille.  Leurs 
noces  furent  célébrées  à  Léon  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Alphonse  y  assista.  Cette  fête 
valait  mieux  qu'un  pèlerinage,  et  quoiqu'on  en 
puisse  dire,  l'objet  en  était  bien  plus  honorable 
pour    le  comte  de  Toulouse,  qui  ayant  pour 
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la  seconde  fois  été  choisi  pour  arbitre  entre 
deux  riraux  j  était  parrenu  à  les  réunir  d'affeo 
ûon  par  celte  union. 

Outre  le  titre  de  pacificateur  que  mérita 
Alphonse  Jourdain  pour  aToir  mis  deux  fois 
la  paix  entre  deux  rois  divisés^  on  peut  encore 
lui  donner  à  juste  titre  cdui  de  fondateur  de 
TÎlle.  Celle  de  Montauban  lui  dut  son  exia* 
tence.  En  1 1 44  ^  il  en  fit  tracer  l'enceinte  et  bâtir 
les  premiers  édifices.  La  position  heureuse  où 
il  la  plaça  prouve  qu'il  arait  le  goût  des  belles 
choses;  il  lui  donna  le  nom  de  Montalba,  qui 
signifie  en  langue  du  pays,  mont  des  saules^ 
ces  arbres  croissant  en  abondance  sur  cette 
portion  des  rives  du  Tarn  (8). 

On  ne  pouvait  rien  faire  d'utile  alors  sans 
aroir  maille  à  partir  avec  l'Église.  H  y  avait 
au  voisinage  de  la  nouvelle  enceinte  une  abbaye 
qui  prétendait  avoir  la  propriété  de  cette  posi-« 
tion  (9).  Les  moines  en  étaient  seigneurs  y  ils  y 
avaient  des  serfs.  Alphonse  engagea  plusieurs 
familles  qui  étaient  au  voisinage  de  l'abbaye, 
à  venir  s'établir  dans  la  nouvdle  ville.  Les 
moines  prétendirent  que  ces  familles  étaient 
leur  propriété ,  que  leurs  membres  étaient 
les  esdaves  de  leur  teire.  Us  se  plaignirent 
an  ^en-^etre  que  le  comte  de  Toulouse  cher** 
chait  à  procurer  à  ces  malheureux  aux  dépens 

T.  II.  3 


34  HISTOIRE 

de  leurs  droits  sur  eux.  Le  comte  n'eut  au- 
cun égard  à  leurs  plaintes^  et  comme  elles 
ne  cessèrent  pas^  il  menaça^  et  finit  par  les 
chasser  de  leur  abbaye,  et  fit  construire  des 
maisons  sur  leur  terrain.  Les  moines  crièrent 
au  scandale,  et  comme  personne  ne  les  sou- 
tenait, ils  envoyèrent  des  députés  à  Rome 
pour  se  plaindre  de  son  procédé.  Ils  y  furent 
écoutés.  Alphonse  fat  menacé  d'excommunica- 
tion ,  il  paraît  qu'il  en  fut  quitte  pour  la  menace , 
mais  il  ne  put  se  soustraire  à  la  pénitence  que 
le  pape  lui  imposa  pour  avoir  donné  la  liberté 
à  quelques  esclaves  de  l'Eglise  et  en  avoir 
fait  des  citoyens  libres  d'une  ville  qu'il  venait 
de  fonder.  Il  fut  obligé  d'abandonner  ses  états 
pour  aller  faire  la  guerre  en  Palestine ,  où  il 
mourut.  Voilà  certes  de  ces  faits  qu'on  serait 
tenté  de  révoquer  en  doute  quoiqu'ils  soient 
attestés  par  l'histoire. 

Bernard ,  abbé  de  Clervaux ,  un  des  hommes 
les  plus  instruits,  mais  aussi  des  plus  ardens  et 
des  plus  fenatiques  de  son  é{.oque,  fut  saisi 
tout-à-coup  d'un  zèle  extraordinaire  pour  les 
croisades,  qu'il  avait  hautement  désapprouvées 
jusqu'alors.  Louis -le -Jeune,  séduit  par  l'élo- 
quence  d'un  personnage  d'une  piété  aussi  émi- 
nente,  et  généralement  révéré,  convoqua  une 
assemblée  générale  de  la  nation,  à  Yezelai.  netite' 
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ville  de  Bourgogne  (31  Mars  1146).  Le  comte 
de  Toulouse  s'y  rendit ,  ainsi  qu'une  foule  de 
seigneurs.  Bernard  parla  en  inspiré  ;  il  prophé* 
tisa  les  plus  grands  succès  :  c'était  pousser  trop 
loin  le  zèle.  Mais  qui  jamais  a  fait  un  repro- 
che à  un  prophète  d'une .  prophétie  non  accom- 
plie? Ce  nouvel  accès  de  folie  n'eut  pour  résultat 
que  d'affreux  revers.  Alphonse ,  déjà  troublé  par 
la  menace  d'excommimication ,  ne  put  enten-» 
dre  le  cénobite  qui  peignait  les  malheurs  de 
la  Palestine  sans  se  sentir  pénétré  de  l'envie  de 
marcher  à  son  secours  ;  il  se  croisa. 

Louis-le- Jeune  et  Aliénor ,  sa  jeune  épouse  j 
reçurent  aussi  la  croix*  des  mains  de  l'apotre; 
un  saint  enthousiasme  gagna  les  assistans  ;   les 
souvenirs    douloureux  des    expéditions  précé- 
dentes furent  oubliés ,    et  tous  se  croisèrent 
avec  le  souverain.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Bernard 
parcourut  les   provinces ,   il    arriva    dans    les 
états  du  comte  de  Toulouse ,  oii  il  trouva  des 
tètes  plus  inflammables  encore  qu'ailleurs.    Il 
prêcha  pour  la  croisade  et  contre  un  pauvre 
hérétique  Manichéen ,  nommé  Henri ,  qui  avait 
beaucoup  de  sectateurs  dans  le  comté.  Bernard 
fat  cependant  bien  reçu  à  Toulousq  il  j  fit ,  dit-on, 
des  mirades  y  sans  doute  aussi  authentiques  que 
la  vérité  de  ses  prédictions.  Il  s'établit  à  St-Ser* 
nin  avec  sa  suite ,  car  cet  apôtre  du  douzième 
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siècle  atait  une  suile  y  et  une  suite  nombreuse. 
On  lui  rendait  des  honneurs  comme  à  un  sou-' 
vereio  ^  et  il  les  recevait  en  toute  humilité  pour 
le  compte  de  Dieu. 

De  Toulouse^  Bernard  se  rendit  à  Albi  où 
les  Manichéens  avaient  fait  de  très-grands  pro- 
grès (1 0).  Mais  malgré  les  exhortations  de  Tapô* 
tre  y  leur  doctrine  s'y  répandit  de  plus  en  plus , 
et  sa  propagation  donna  lieu  y  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  à  une  guerre  atroce  que 
rÉglise  suscita  de  sang-froid  à  ce  malheureux 
pys. 

Alphonse  ayant  pris  sa  résolution ,  fit  les  pré- 
paratifs pour  son  départ  ;  il  rassembla  une 
armée  de  victimes  dévouées  à  sa  folie  ;  mais  il 
faut  le  dire  à  sa  louange ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  s'o  ccupa  du  bonheur  des  habitans  de  sa 
capitale.  Il  leur  acooixla  plusieurs  privilèges , 
renonça  au  droit  de  quête  ou  de  toste  qu'avaient 
ses  prédécesseurs,  à  celui  de  ch&fouchée  com* 
muney  c'est-à-dire,  au  droit  d'escorte  à  cheval 
qu'il  pouvait  exiger  de  ses  sujets  lorsqu'il  se 
déplassait;  il  ne  se  le  réserva  qu'en  temps  de 
guerre.  //  les  confitma  dans  toutes  leurs  fran^ 
chises ,  droits  et  bonnes  coutumes  dont  ils 
jouissaient  avant  lui  ,  et  de  ceUes  qu'il  leur 
asHÛt  lui-même  accordées.  Il  paratt  que  son 
intention  était  àd  revenir  dans  ses  états  après 
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aToir  guerroyé  quelque  temps  en  Syrie  et  en 
Palestine^  mai9  sa  mauvaise  étoile  prévalut^  et 
il  fat  la  première  victime  âlustre  du  fanatique 
abbé  de  Clairvaux. 

Sa  flotte  a^ait  été  équipée  à  la  tour  du  Bouc  j. 
près  de  l'emboucbure  du  Rhône  ^  à  l'endroit 
même  ou  un  autre    fou  couronné  oonâtruiÂt 
depuis  le  port    d Ayguesmortes   (  an  4 1 48  ). 
Cest  ààxï%  ce  lieu  qu'il  planta  son  penon  et  qu'il 
établit  son  ost  ^  ou  rendez-vous  de  son  armée. 
Tous  ses  pr^ratifs  faits,  il  s'embarqua  Ters  la 
En  du  mois  d'Août,  emmenant  arec  lui  un  fils 
naturel  ncMnmé  Bertrand ,  et  une  fille ,  frait  aussi 
d^une  union  illégitime.   Quelques  auteurs  ont 
cru  que  sa  femme  Fejrdide  fut  aussi  du  TOyage  ; 
mais  l'escorte  des  deux  bâtards ,  qu'il  se  donna  y 
peut  en    faire  douter.   Cependant  les  moe«tfs 
d'alors  étaient  tellement  dépravées,  au  moins 
celles  des  grands  seigneurs ,  que  la  présence  de 
ces  deux  enfans  ne  prouve  nullement  que  sa 
femme  légitime  ne  Faccompagnit  pas;  mais  il 
Tten  est  question  dans  aucun  de»  récits   de  ce 
malheureux  voyage. 

La  flotte  ne  fit  pas  voile  d  abOrd  pour  la  Pa- 
lestine Les  voyage  dans  la  Méditerranée  se  fai- 
saient beaueonp  alors  sur  des  galères;  ils  étaient 
longs  et  pénibles,  vu  l'obligation  où  Von  était 
de  ne  guère  s^écarter  des  c^es.  Alphonse  passa 
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l'hiver  dans  un  port  de  la  Grèce;  ce  ne  fut 
qu'au  printemps  suivant  qu'il  aborda  heureuse^ 
ment  à  St.-Jean-d'Acre,  peu  de  temps  après  que 
l'empereur  G)nrad^  qui  était  aussi  croisé^  eut 
atteint  la  même  côte  (an  1 1 49 ). 

Le  nom  du  comte  de  Toulouse  ^  nom  qui  était 
en  grand  honneur  sur  ces  bords  ^  le  firent  rece- 
voir avec  enthous  iasme.  On  se  rappelait  la  sa- 
gesse et  les  exploits  de  son  père^  et  sa  présence 
relevait  l'espoir  dans  les  âmes  les  plus  abattues. 
A  peine    débarqué^  il  s'achemina  pieusement 
vers  Jérusalem  y  mais  il  mourut  avant  d'y  arri- 
ver y  empoisonné  y  dit-on  y  à  Césarée  y  par  ordre 
de  la  veuve  de  Baudouin  y  second  roi  de  Jéru- 
salem y  qui  n'apprit  pas  sans  inquiétude  l'exalta- 
tion que  le  nom  du  comte  de  Toulouse  inspirait 
aux  chrétiens.  Rien  n'est  pourtant  moins  cer- 
tain que  cet  empoisonnement,  dont  les  histo- 
riens n'apportent  aucune  preuve.  Alphonse  était 
alors  âgé  de  45  ans  et  avait  été  pendant  32  ans 
comte  de  Toulouse.  Il  aurait  pu  goûter  le  repos 
dans  ses  états  en  continuant  à  rendre  ses  sujets 
heureux  ;  mais  y  comme  les  autres  princes  d'alors, 
il  sacrifia  leur  bonheur  et  sa  tranquillité  pour 
aller  cueillir  à  mille  lieues  et  à  travers  mille 
périls  les  lauriers  incertains  de  la  gloire  ou  les 
palmes  du  martyre.  Il  n'y  trouva  ni  les  uns  ni 
les  autres  y  et  mourut  misérablement  avant  d'ar- 


DE    TOITLOUSE.  39 

river  dans  la  ville  sainte,  où  une  dévotion  mal 
entendue  l'amenait 

Alphonse  se  distingua  des  princes   de  son 
temps  par  sa  sagesse ,  sa  modération ,  son  amour 
pour  ses  sujets  y  et   surtout  pour  les  habitans 
de   Toulouse,  qu'il  s'efforça  de  rendre  heu- 
reux, en  leur  accordant  dès  franchises  utiles. 
U  jouissait  d'une  grande  considération  parmi 
les  princes  dont  les  états  avoisinaient  les  siens, 
et  eut    l'insigne   honneur    d'être  choisi  plu- 
sieurs fois  par  eux  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. Il  fonda  une  ville  devenue  depuis  très- 
florissante,  et  s'assimila  ainsi  aux  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  Mais  on  ne  songe  pas ,  sans  déplo- 
rer l'étrange  civilisation  d'alors,  que  ce  fut  ce  der- 
nier bienfait  qui  causa  son  départ  pour  la  Pales- 
tine et  par  suite  sa  mort  prématurée.  Ce  fut  ce 
comte  qui  fit  jeter  les  fondemens  d'un  pont  sur 
la  Garonne ,  dont  on  voit  encore  les^  restes  vis- 
à-vis  de  la  Daurade  '.  Il  voulut  que  ce  pont 
fût  hbre  et  exempt  de  tout  droit  de  péage 
Il  affranchit  les  halntans  du  droit  appelé  portai 

ticum  3 ,  espèce  d'octroi  établi  aux  portes  sur 

* 

»  Fid,  Catel,  Hist.  des  Comtes,  pag.  192  ,  et  Mémoires 
du  Languedoc,  pag.  i56. 

*  Vid,  Ducange ,  au  mot  portaticum,  Vid,  aussi  la  note 
3  du  présent  livre.  €hi  y  trouve  ta  fin  de  la  charte  de 
cette  abolition  qui  est  fort  curieuse. 
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tontes  les  marchandises  que  Ton  portait  à  Toa-- 
louse.  Il  les  afFranchit  aussi  de  toute  taille.  La 
nouvelle  de  sa'  mort  n'arriva  à  Toulouse  que 
long^temps  après  et  causa  un  deuil  général  dans 
la  ville.  Peu  de  comtes  ont  mérité  au  même 
degré  Tamour  et  la  reconnaissance  de  leurs 
sujets,  et  ses  qualités  furent  d'autant  plus  appré- 
dables,  qu'il  les  avait  dans  un  temps  où  elles 
étaient  bien  rares  chez  les  seigneurs  français. 

Geraud  de  Roux ,  troubadour,  florissait  a 
Toulouse  du  temps  d'Alphonse  Jourdain;  il  était 
fils  d'un  noble  chevalier  sans  fcnrtune.  L'amour 
lui  inspira  des  chants  qui  furent  appi'éciés  par 
le  comte  et  par  les  Toulousains.  Ce  sentiment 
avait  pris  dans  son  cœur  un  vol  assez  élevé,  car 
ce  fut  a  Fejr£de  elle-même  y  comtesse  de  Tou- 
louse, qu'il  adressa  ses  hommages.  On  ne  voit  pas 
que  cette  hardiesse  lui  ait  nui  dans  l'e^HÎt  d'Aï-» 
phonse.  Cette  princesse  était  fiUe  du  seigneur 
dlJzès.  Elle  fut  mère  de  Raymond  V,  qui  suc- 
céda à  Alphonse  dans  le  comté  de  Toulouse;  d'Al- 
phonse ,  qui  posséda  une  partie  du  marquisat  de 
Provaice ,  lequel  mourut  sans  postérité;  et  d'un 
troisième  fils  dont  on  ignore  le  nom ,  mais  dont 
le  tombeau  se  voyait  ^  dit-on  ^  autrefois  dans 
l'église  de  la  Daurade. 

Alphonse ,  tout  pieux  qu'il  était ,  eut  cepen- 
dant plusieurs  bâtards.    Outre  les  demt  qu'il 
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amena  avec  lui  en  Palestine^  comme  nom  FaTOns 
dit;  on  en  connaît  un  troisième  nommé  MucCy 
dont  on  a  trouyé  l'épitaphe  dans  la  cathédrale 
de  Nismes. 

Bertrand  j  celui  de  ses  enfans  natnrek  qu'il 
avait  amené  en  Palestine  y  fut  fait  prisonnier  par 
les  Sarrasins  ainsi  que  sa  soeur.  Celle-ci  fut 
conduite  dans  le  sérail  du  calife^  et  plus  tard 
elle  épousa  le  fils  du  fameux  Nouradin  * ,  dont 
elle  eut  un  fils.  Elle  fut  sa  tutrice  après  la  mort 
de  son  mari  et  conclut^  en  cette  qualité  ^  avec 
Tempereur  de  Constantinople  une  trêve  de  sept 
ans.  Cest  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cette  fille 
célèbre  du  comte  de  Toulouse,  qui  était  née  dans 
cette  ville  et  dont  les  destinées  furent  assez  bril-* 
lantes  pour  donner  quelque  relief  à  notre  his- 
toire. Son  nom  n'est  écrit  par  aucun  historien  9 
quoique  plusieurs  se  soient  accordés  sur  les  cir- 
constances de  son  histoire.  S'ils  n'eussent  inventé 
qu'une  fable,  il  leur  eût  été  facile  de  baptiser 
leur  héroïne  ;  leur  silence  sur  ce  point  est  donc 
ime  preuve  de  la  vérité  de  leur  récit 

Bertrand  ne  fut  délivré  de  sa  captivité  qu'en 
1 1 59 ,  par  les  soins  de  Mannud  Conmène,  em- 
pereur de  G>nstantinople ,  auquel  Nouradin 
accorda  la  liberté. 

*  Chroniques  Sarrasines. 


42  HISTOIRE 

Lliistoire  de  ces  deux  enfans  du  comte  Al- 
phonse Jourdain^  semble  avoir  donné  à  Vol- 
taire la  première  idée  de  sa  belle  tragédie  de 
Zaïre.  Plusieurs  circonstances  du  rjécit  des  histo- 
riens  s'accordent  en  eflGet  avec  celles  que  le  poète 
fait  connaître  par  la  boucbe  de  Lusignan^  mais 
rhéroïne  de  l'histoire  fut  moins  scrupuleuse  que 
celle  de  notre  illustre  poète  dramatique. 

Le  jeune  Raymond  n'avait  que  quatorze  ans 
quand  il  succéda  à  son  père  (1 1 3^) .  On  ne  nous 
a  pas  fait  connaître  les  noms  du  régent  ou 
des  régens  qui  gouvernèrent  ses  états  pendant 
sa  minorité;  mais  le  conseil  de  régence  se  com- 
posa d'évêques  et  d'abbés  :  aussi  un  (\es  premiers 
actes  qui  furent  faits  en  soii  nom,  fut  de  donner 
des  privilèges  énormes  à  l'abbaye  de  Montaûriol^ 
sur  les  possessions  de  laquelle  avait  été  fondée , 
la  ville  de  Montaubaur  On  obligea  les  habitans 
du  village  de  Montauriol,  qui  profitant  des 
j&anchises  accordées  à  la  nouvelle  ville  j  avaient 
été  s'y  établir ,  de  revenir  sous  la  lourde  chaîne 
des  moines.  On  donna  à  ceux-ci  la  moitié  de  la 
portion  souveraine  de  la  nouvelle  ville  ;  on  leur 
abandonna  des  territoires  considérables  entre 
le  Tarn  et  l'Aveyron,  et  la  propriété  de  la 
moitié  de  la  seigneurie  sur  ces  deux  rivières. 
De  pareilles  concessions  étaient  trop  peu  dans 
les  intérêts  du  comte  de  Toulouse ,  pour  qu'il 
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les  eut  faites  lui-même  s'il  eut  été  majeur.  Elles 
furent  éyidemment  consenties  par  ceux  qui 
gouTemaient  ses  états  en  son  nom  ^  et  on  n'est 
plus  étonné  lorsqu'on  apprend  que  c'étaient  des 
évêques. 

Presque  tout  le  pays  de  l'Auraguais  appar- 
tenait alors  (  1 1 35  )  à  Raymond  Trancavd  y 
vicomte  de  Carcassonne  ,  toutefois  sous  la 
redevance  du  comte  de  Toulouse.  Ce  pays  était 
hérissé  des  châteaux-forts  y  repaire  de  petits 
seigneurs  qui  guerroyaient  souvent  entr'eux 
et  qui  vexaient  les  habitans  du  pays.  Ces  châ- 
teaux dominaient  les  plaines  de  Revel  et  de 
Castelnaudary.  Les  principaux  du  coté  de  la 
première  de  ces  plaines  étaient  ceux  de  Saint- 
Félix  ,  de  Puylaurens ,  de  Monger  ;  et  sur  la 
montagne  Noire^  ceux  de  Dourgnes,  de  la  Besséde^ 
de  Roquefort,  de  Yerdales,  de  Seyssac  et  de 
Verdun.  Izam  ,  seigneur  de  Dourgnes  y  était 
le  principal  â'entre  ces  seigneurs.  Un  auti^ 
Izam  y  tenait  celui  de  Puylam*ens.  Les  frères 
Escaffres  étaient  seigneurs  de  Sorèze,  et  leur 
manoir,  appelé  Roquefort^  était  situé  dans  la 
gorge  de  Durfort ,  dominant  le  torrent  qui  descend 
de  cette  gorge.  Tous  ces  petits  tyrans  relevaient 
du  vicomte  Trancavd,  qui  lui-même  devait 
hommage  au  comte  de  Toulouse.  Mais  s  étant 
rendu  coupable  de  félonie  en  reconnaissant  pour 
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son  suzerain  le  comte  de  Barcelone^  Raymond  Y 
loi  dëdara  la  guerre  (an  1 153  ).  Le  comte  vou- 
lant qu'un  premier  effort  fût  assez  dà^isif  poor 
mettre  à  la  raison  son  vassal  rebelle  ^accorda  de 
nouveaux  privilèges  aux  Toulousains^  Il  confirma 
les  réglemens  administratifs  et  de  police  dressés 
par  le  conseil  de  ville  et  des  faubourgs.  Ces^ 
réglemens,  qui  furent  l'origine  des  coutumes  de 
la  ville,  comprenaient  tout  ce  qui  concernait 
l'administration,  la  police  intérieure  et  rurale 
et  la  justice  civile  et  criminelle  (H). 

Les  détails  de  la  guerre  que  fit  le  comte  de 
Toulouse, à  son  vassal  félon,  ne  nous  sont 
pas  tous  parvenus.  Le  vicomte  Trancavd  était 
un  hardi  et  aventureux  chevalier,  mais  la  pra- 
dence  n'enti^it  pas  dans  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient ,  il  en  donna  ime  preuve  qui  lui  coûta 
cher.  Etant  venu ,  en  compagnie  de  son  allié  Guil- 
laume VII ,  seigneur  de  Montpellier,  faire  une 
chei^aiichée  jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  ils 
se  rapprochèrent  si  fort  et  avec  si  peu  de  pré- 
caution des  remparts,  qu'ils  furent  surpris  patr 
une  compagnie  dliabîtans  et  amenés  prisonnians 
dans  la  ville;  On  les  enferma  dans  une  étreâte 
prison  où  ils  eurent  le  temps  de  se  repentir  de 
leur  imj»Txdence.  Trancavd  n'en  sortit  que 
moyennant  une  rançon  de  3^000  marcs  d'argent , 
la  reddition  de  plusieurs  places  et  l'engagement 
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qu'il  prit  de  rompre  avec  le  comte  de  Barce- 
lone^ et  de  ne  reconnaître  pom?  suzerain  que 
le  comte  de  Toulouse ,  auquel  il  rendit  hommage 
«n  cette  qualité.  On  ignore  à  quelles  conditions 
le  seigneur  de  Montpellier  obtint  sa  liberté; 
mm  il  est  vraisemblable  qu'il  la  paya  cher. 

Raymond  n'était  alors  âgé  que  de  vingt  ans 
(i  1 54)j  mais  malgré  sa  jeunesse  il  se  montrait 
déjà  sage  et  résolu  ;  c'est  ce  qui  détermina  sans 
doute  Louis4e-Jeune  à  lui  accorder  la  main  de 
la  princesse  Constance,  sa  sœur ,  veuve  dEus^ 
tache  de  Blois.  Ce  mariage  honorable  fut  conclu 
par  embassadeurs.  0>nstance  devait  avoir  alors 
trente  ans;  car  elle  avait  épousé  le  comte  de 
Blois  en  1 1 40 ,  et  on  ne  peut  guère  supposer 
qu'elle  eut  moins  de  seize  ans  lorsqu'elle  fit  ce 
premier  mariage.  Il  y  avait  disproportion  d'âge 
entre  les  époux;  mais  on  n'y  regarde  pas  de 
si  près  lorsqu'on  épouse  ]a  fille  d'un  grand  roi  : 
l'honneur ,  dans  ce  cas  y  passe  avant  le  bonheur. 
Les  Toulousains  l'envisagèrent  sous  ce  point 
de  vue .  car  la   nouvelle  en  fut  reçue  dans  la 
ville  avec  enthousiasme;  et  bientôt  après  Cons- 
tance y  ayant  &it  son  entrée^    il  y   eut  des 
joutes  entre  les  chevaliers  les  plus  distingués 
de  la  ville  >  dont  les  maisons  étaient  alors  dans 
les  faubourgs ,  ceux:  du  bourg  de  l'Ardenne  y  qui 
étaient  en  grande  réputation  de  bravoure,  et 
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les  propriétaires  du  château  de  la  Chevalerie , 
édifice  situé  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  non 
loin  des  ruines  du  cirque  romain.  Il  faut  se  rap- 
peler que  Toulouse  était  à  cette  époque  une  des 
principales  viUes  de  France ,  et  celle  où  Tesprit 
guerrier  et  chevaleresque  était  le  plus  répandu. 
Constance  dut  trouver  magnifique  la  réception 
qui  lui  fut  faite,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  fêtes  de  la  cour  de  France  eussent  ce 
ton  de  grandeur  et  cette  apparence  brillante 
qu'elles  ont  eus  depiiis.  Le  luxe  des  grands  vas- 
saux égalait  alors  y  s'il  ne  surpassait  même  j  celui 
des  souverains.  Cette  princesse  ne  quitta  pas 
le  nom  de  reine,  ce  qui  flattait  extrêmement 
les  Toulousains  y  qui  aimaient  à  lui  donner  ce 
titre,  et  étaient  contens  d'obéir  à  une  fenune 
d'un  rang  aussi  distingué. 

La  répudiation  d'Aiiénor  par  Louis-le-Jeune 
avait  déjà  fait  cesser  toutes  les  prétentions  de 
ce  prince  sur  le  comté  de  Toulouse  ;  ce  mariage 
cimenta  la  bonne  intelligence  de  Raymond  aved 
son  suzerain.  Mais  les  prétentions  de  Louis-le- 
Jeune  passèrent  à  Henri  II ,  roi  d'Angleterre , 
avec  la  main  de  la  princesse  qui  les  avait  fait 
naître  ;  et  Raymond  se  vit  bientôt  sur  les  bras 
un  ennemi ,  sinon  plus  redoutable ,  du  moins 
plus  ambitieux  que  le  roi  de  France. 

Louis-le^Jeune  suivit  de  bien  près  sa  sœur 
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à  Toulouse.  Ce  fut  au  retour  d'un  pèlerinage 
à  Saint  Jacques  de  Compostelle^  qu'il  passa  dans 
la  capitale  de  son  beau-frère,  où  le  comte  et 
les  habitans  s'évertuèrent  à  le  bien  recevoir. 
Il  confirma  les  privilèges  accordés  par  Charles- 
le-Chauve  ou  par  Charlemagne  (1 2)  aux  églises 
de  Saint-Etienne,  Saint-Sernin  et  la  Daurade. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Castres ,  où  il  fut  presque 
le  témoin  d'un  affreux  assassinat  commis  sur 
la  personne  du  seigneur  de  Capendus,  qu'il 
estimait  (1 1 55).  Ce  crime  fut  commis  en  face 
de  la  maison  où  demeurait  le  roi.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  dans  cet  événement ,  et  qui 
prouve  l'impuissance  delà  justice  à  cette  époque, 
et  la  singularité  des  moeurs  du  temps,  c'est 
que  malgré  l'atrocité  et  la  hardisse  de  ce  crime , 
on  osa  solliciter  la  clémence  du  roi  en  faveur 
de  ceux  qui  l'avaient  commis  ,  et  que  ce  prince 
eut  la  faiblesse  de  l'accorder,  à  condition  que 
l'assassin  se  ferait  moine  dans  l'abbaye  de  Castres. 
Aaymond  accompagna  son  beau-frère  dans  son 
voyage  en  Languedoc.  Ce  ne  fut  que  siu:  la 
frontière  de  ses  états  qu'il  prit  congé  de  lui. 
Il  alla  alors  lui-même  visiter  ses  domaines  de 
Provence. 

Le  27  .Octobre  1J52^  la  comtesse  de  Tou-     )t>l_ 
louse  accoucha  d'un  fils  qui  fut  appelle  Raymond  y    J    f    ^ 
comme  son  père.  Ce  fut  le  malheureux  Ray-  /*''  "^^^ 
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mond  YI  auquel  rintolérance  et  le  fanatisme 
suscitèrent  une  guerre  affreuse  ;  qui  yit  ses  états 
dévastes ,  ses  peuples  égorgés  par  ordre  de  l'Église , 
et  qu'un  usurpateur  parvint  à  déposséder  après 
l'avoir  £iit  proscrire  comme  le  plus  criminel  des 
hommes....  Mais  n'anticipons  pas  sur  la  suite 
des  récits ,  il  sera  toujours  temps  de  raconter  c^ 
horribles  événemens. 

Raymond  Trancavel^  vicomte  de  Carcassonne , 
ayant  déjà  oublié  ses  torts  envers  le  comte  de 
Toulouse^  et  ne  se  ressouvenant  plus  que  de 
la  peine  qui  lui  avait  été  infligée^  machina  de 
nouveau  contre  son  seigneur  avec  le  comte  de 
Barcelone,  toujours  disposé  à  favoriser  ceux 
qui  voudraient  reconnaître  sa  dcmiination  en 
deçà  des  Pyrénées.  Henri  11^  roi  d'Angleterre, 
dont  le  comte  de  Barcelone  eut  l'adresse  de 
flatter  l'ambition  ,  devint  bientôt  le  chef  d'une 
ligue  formidable  contre  le  comte  de  Toulouse. 
Il  résolut  de  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme 
sur  le  comté.  Son  alliance  avec  Trancavel  et 
le  comte  de  Barcelone  n'avait  rien  que  de 
sinistre  pour  Raymond  Y;  mais  le  comte  de 
Toulouse ,  loin  de  s'endbrmir  dans  une  fausse 
sécurité  ou  de  se  laisser  effrayer  par  cette  coali- 
tion ,  ne  perdit  pas  un  instant  pour  se  mettre 
en  défense.  Il  excita  contre  le  comte  de  Bar- 
celone ,    Raymond    Pelet   seigneur    puissant  7 
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Beatrix  ^  comtesse  de  Melgueil ,  et  pLusieurs 
autres  petits  seigneurs  ^  dont  les  attaques  mul^ 
tipliées  et  faites  sur  plusieurs  points ,  pouvaient 
beaucoup  fatiguer  le  prince  espagnol.  Pendant 
ces  préparatifs  il  ne  perdit  pas  de  vue  Tadmi- 
nistration  de  son  comté  ^  et^  en  bon  politique , 
il  fît  précéder  les  hostilités  d'un  plaid  ou  assem- 
blée tenue  à  Toulouse,  dans  laquelle  il  régularisa 
son  administration  en  ce  qu'elle  avait  de  défec- 
tueux ;  il  confirmales  tanneurs  de  la  ville  dans  les 
droits  qu'ils  avaient  de  prélever  une  taxe  sur  les 
cuirs  étrangers  qui  se  consommaient  à  Toulouse. 

Henri ,  de  son  côté ,  après  avoir  fait  les  plus 
grands  préparatifs,  se  mit  en  marche  (an  1 1 59) 
vers  le  Languedoc,  et  arriva  bientôt  à  Péri- 
gueux.  11  fit  dans  cette  vUle  quelques  actes  de 
chevalerie  propres  à  exciter  le  zèle  et  le  courage 
desespénéraux;  ildonna  la  ceinture  miUtoire  au 
roi  d'Ecosse ,  son  vassal ,  qui  la  ceignit  lui-même 
à  une  trentaine  de  jeunes  seigneurs  de  son  âge. 
C'était  ainsi  que  les  princes  préludaient  alors  dans 
les  guen^es  qu'ils  avaient  déclarées.  Ces  créations 
chevaleresques  dans  de  pareilles  circonstances 
étaient  Uen  propres  à  exciter  l'enthousiasme  des 
jeunes  seigneurs  qui  avaient  pris  parti  dans  leurs 
armées. 

De  son  côté ,  Raymond  avait  un  allié  puissant 
dans  le  roi  de  France ,  son  beau-frère  ;  il  avait 

T.   II.  4 
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d  autant  plus  de  raison  de  compter  sur  lui  ^  que 
ce  prince  ne  voyant  déjà  pas  sans  inquiétude  les 

I  Anglais  maîtres  d'une  des  plus  belles  parties  de 

la  France ,  devait  craindre  que  leurs  succès  sur 
le  comte  de  Toulouse  n'étendissent  leur  domi-- 
nation  sur  tout  le  midi  de  son  royaume.  Quelque 

j  imprévoyant  que  fût  Louis-leJeune ,  il  ne  pou- 

i  vait  s'aveugler  sur  le  dommage  qu'une  domina* 

tion  pareille  apporterait  à' son  gouvernement^ 
déjà  mal  affermi  par  les  rivalités  continuelles 

I  des  grands  vassaux  de  la  couronne.   Mais  ce  fut 

sur  ses  propres  forces  ^  sur  l'attachement  de  ses 

i  sujets  ;  surtout  sur  celui  des  habitans  de  Toulouse  ^ 

que  Raymond  Y  comptait  principalement  pour 
résister  à  la  violence  d'une  agression  injuste.  Il 
savait  qu'on  n'est  jamais  mieux  servi  que  par 
soi«nieme  dans  les  occasions  de  ce  genre. 

Cahors,  où  Henri  avait  pratiqué  des  intelli- 
gences^ ouvrit  ses  portes  aux  Anglais  (an  1 1 59  ). 
Les  châteaux  de  Verdun  sur  la  Garonne  y  et  celui 
de  Gtstelnau  d'Estcefonts^  tous  deux  voisins  de 
Toulouse^  furent  aussi  occupés  par  ses  troupes.  Il 
campa  assez  long-temps  au  voisinage  de  ce  dernier, 
pour  attendre  les  secours  que  le  comte  de  Barce- 
lone et  le  félon  Trancavel,  devaient  lui  amener. 
Mais  ces  secours  n'arrivèrent  que  vers  le  commen- 
cement d'Août  Son  armée  étant  alors  formée  y  U 
s'avança  vers  Toulouse  et  y  mit  le  si^. 


DE   TOULOUSE.  51 

Louis-le-Jeune ,   prévoyant  qu'il  en  viendrait 
là ,  s'était  lui-même  jeté  dans  Toulouse  avec  le 
comte  et  les  seigneurs  qui  le  suivaient  Leur  pré* 
sence  excita  l'ardeur  des  Toulousains  y  et  porta  au 
plus  haut  d^ré  leur  exaltation  contre  les  Anglais. 
Ils  réparèrent  les  fortifications^  s'approvision- 
nèrent en  tout  genre ,  et  ayant  mis  la  ville  sur  le 
pied  le  plus  respectable  de  défense,  ils  attendirent 
Hejfiri  de  pied  ferme,  ne  doutant  pas  qu'ils  n'eussent 
bientôt  raison  de  sa  hardiesse  à  venir  assi^er  une 
ville  qui  avait  déjà  résisté  plusieurs  fi>is  à  des 
forces  plus  formidables  que  les  siennes.  En  effet, 
pendant  les  trois  mois  que  dura  ce  siège  mémo* 
rable ,  Henri  n'obtint  aucun  succès.  Ses  attaques 
furent  toujours  repoussées.  Des  sorties  fréquentes 
fatigaient  son  armée,  où  se  trouvaient  d'excellens 
capitaines ,  entr'autres  Guillaume  y  comte  de.  j^om* 
logne,  et  Aymon^  fils  du  comte  Glocestery  dont 
la  valeur  était  citée.  Mais  que  pouvait  leur  valeur 
contre  une  place  bien  défendue?  Las  enfin  de 
perdre  son  temps  en  efforts  inutiles ,  et  la  saison 
étant  déjà  assez  avancée,  Henri  déclam,  pour 
sauver  la  honte  de  sa  défaite,  qu'il  abandonnait 
librement  et  volontairement  le  siège  de  Toulouse 
par  respect  pour  son  suzerain  le  roi  de  France , 
qui  s'y  était  enfermé.    La  ruse  était  assez  bien 
trouvée ,  mais  un  siège  de  trois  mois  avec  la  même 
circonstance ,  rendait  &cile  la  réponse  qu'auraient 
pu  lui  faire  les  assiégés. 
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Dans  sa  retraite  le  roi  breton  ravagea  les  envi- 
rons de  Toulouse ,  s'empara  de  quelques  châteaux 
et  alla  reprendre  Gahors ,  qui  s'était  remis  sous 
l'obéissance  du  comte  de  Toulouse^  pendant 
qu'on  l'assiégeait  dans  sa  capitale.  L'anglais  confia 
le,  commandement  de  cette  place  au  chancelier 
Thomas  y  personnage  à  deux  fins,  qui  portait 
tantôt  l'hermine  et  tantôt  la  cuirasse,  ce  qui  était 
assez  l'usage  alors,  car  la  dignité  de  cardinal  même 
i^'était  pas  incompatible  avec  le  métier  des  armes. 
Nous  ai  verrons  plusieurs  commanderdes  armées^ 
et  ce  qui  est  plus  singidier  encore,  lever  des  im- 
pots et  faire  le  métier  lucratif  de  receveur  des 
deniers  publics. 

Après  cette  déconvenue,  Henri  prit  le  chem'm 
du  Poitou ,  et  regagna  TAngleterre  par  la  Nor- 
mandie, laissant  ses  deux  alliés  le  comte  de  Bar- 
celone et  Trancavel ,  aux  prises  avec  le  comte  de 
Toulouse.  Mais  une  trêve  qui  fut  bientôt  après 
signée  par  les  deux  rois ,  mit  fin  aux  hostilités . 
(1160). 

Raymond  profita  de  cette  paix  pour  aller  visiter 
ses  domaines  de  Provence  et  du  Bas-Languedoc. 
Il  assiégea  J^aison ,  que  défendait  Bérenger  de 
Mornay^  évêque  de  cette  ville,  dont  il  se  disait 
seigneur.  C'est  sur  cette  prétention  bien  ou 
mal  fondée,  que  roulait  leur  différend.  Raymond 
prit  et  pilla  cette  ville  et  la  fit  brûler  ensuite.  On 
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ne  trouve  dans  l'histoire  aucune  cause  de  cette 
excessiTé  rigueur.  Sans  doute  que  l'évéque* 
de  Yaison  était  un  de  ses  plus  grands  ennemis  y 
et  qu'il  avait  tenu  le  parti  de  Trancavel  dans  la 
guerre  qui  venait  d'être  terminée.  Mais  dans  ce 
cas,  pourquoi  la  trêve  ne  profita-t-elle  pas  à  ce 
prélat  et  à  son  ouaille  y  si  cruellement  sacrifiée  ? 
Les  mœurs  d'alors  sont  si  opposées  à  celles  d'au- 
jourd'hui ,  qu'il  est  beaucoup  d'événemens  de  ce 
genre  dans  l'histoire  qu'on  a  de  la  peine  à 
expliquer. 

G)nstance  suivit  son  mari  en  Provence ,  et  fut 
témoin  sans  doute  de  sa  cruelle  vengeance  contre 
Yaison.  Son  cœur  royal  dut  saigner  en  voyant 
une  petite  ville  détruite  de  fond  en  comble  et  ses 
malhem^ux  habitans  réduits  à  la  plus  affreuse 
misère  (  H  60  ). 

L'année  suivante ,  Raymond  était  de  retour  à 
Toulouse  (  H  61  ).  Il  y  reçut  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  ,  qui  l'un  et  l'autre  venaient  assis^- 
ter  pieusement  à  un  concile.  Il  s'agissait  de  décider 
entre  Alexandre  et  Victor,  deux  contendans 
à  la  papauté.  Cent  évêques^  cinq  cardinaux,,  deux 
du  parti  de  Victor  et  trois  de  celui  d'Alexandre  ^ 
s'y  trouvèrent  Alexandre  eut  la  majorité  des 
voix  et  fut  en  conséquence  reconnu  de  suite  par 
les  deux  monarques.  Victor  fut  déclaré  par  cette 
majorité,  anti-pape;  mais,  quoique  anti-pape  à 
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Toulouse ,  il  était  pape  en  Allemagne.  Frédéric  L®*' 
se  déclara  pour  lui^  et  le  comte  de  Toulouse 
pencha  pour  Victor.  Il  sembla  d'abord  qu'il  adop- 
tait Alexandre  y  mais  ce  ne  fut  que  pour  ne  pas 
se  mettre  à  dos  ses  deux  hôtes  redoutables.  Cette 
conduite  de  Raymond ,  prince  sage  et  prudent^ 
ferait  penser  qu'il  y  avait  eu  un  peu  de  fraude 
dans  la  décision  des  pères^  et  que  le  Saint  Esprit 
fut  absent  du  concile  de  Toulouse.  Alexandre  ^ 
qui  n'ignorait  pas  les  sentimens  secrets  du  comte  ^ 
lui  garda  rancune^  et  ne  vint  pas  visiter  sa  capi* 
taie ,  quoique  plusieurs  autres  villes  du  Midi 
eussent  été  honorées  de  sa  présence  (1 3). 

Malgré  la  paix  et  l'apparente  amitié  qui  avait 
existé  entre  Henri  et  Raymond  pendant  le  séjour 
du  premier  à  Toulouse^  Henry  nourrissait  tou- 
jours des  projets  ambitieux  contre  Raymond. 
L'état  florissant  où  il  avait  vu  Toulouse  lui  faisait 
regretter  de  n'en  être  pas  le  maître.  Revenu  dans 
ses  états ,  il  témoigna  de  nouveau  l'intention  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  comté.  Ses  ambassa- 
deurs arrivèrent  dans  le  pays  et  eurent  une  entre- 
vue avec  ceux  de  Raymond  à  Castelsarrasin.  H 
parait  qu'ils  s'entendirent  peu^  car  Raymond  prit 
l'alarme  y  ainsi  que  les  habitans  de  Toulouse ,  et 
ik  écrivirent  chacun  de  leur  côté  à  Louis-le-Jeune 
pour  réclamer  son  secours.  Le  comte  ^  dans  sa 
lettre^  lui  faisait  connaître  le  résultat  de  l'entrevue 
des  plénipotentiaires  à  Castelsarrasin. 
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Henri  était  repassé  en  France  ^  et  toujours  ap- 
puyé par  Trancayel  y  il  avait  recommence  la 
guerre,  déclarant  qu'il  ne  traiterait  plus  sans 
son  allié.  Le  ccHnte  de  Toulouse  se  vit  donc 
obligé  de  ccmsentir  •  à  la  paix  avec  cet  ennemi 
puissant  et  avec  son  turbulent  vassaL  Henri, 
Raymond  et  Trancavel  conclurent  un  arrange- 
ment à  OlmeSj  lieu  situé  sur  les  confins  du  dio- 
cèse de  Mirepoix  et  du  pays  de  Foix.  Le  comte 
de  Toulouse  se  soumit  à  rendre  à  son  vassal  les 
tix)is  mille  marcs  d'argent  qu'il  avait  exigés  pour 
sa  rançon  'en  1153.  La  condition  était  humi- 
liante ,  mais  ponvaitril  acheter  trop  cher  sa  sécu- 
rité et  sa  tranquillité ,  l'une  et  l'autre  si  troublées 
parles  entreprises  multipliéesduroid'Angleterre? 
Quoiqu'aucun  titre  connu  ne  prouve  que  des 
conditions  plus  fâcheuses  aient  été  imposées  à 
Raymond  par  Henri ,  nous  ne  serions  pas  éloi- 
gnés de  penser  que  ce  ne  soit  d'alors  qu'il  faille 
dater  l'hommage  que  ce  comte  rendit  pour  plu- 
sieurs de  ses  états  au  roi  d'Angleterre  comme 
duc  de  Guienne.  Il  se  pourrait  aussi  que  ses 
conférences  de  Castelsarrasin  eussent  eu  pour 
but  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  d'amener  le 
comte  de  Toulouse  à  acquiescer  aux  pix)positions 

»  ^ide  les  Preuves  de  V Histoire  du  Languedoc,  2,*  vol. , 
page  596. 
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qu'il  lui  en  fit ,  et  que  Louis-le- Jeune  con^en^ 
tit  à  cette  œndition  de  'paix.  Car  nous  verrons 
plus  tard  que  le  comte  de  Toulouse  était  vassal 
du  roi  d'Angleterre  pour  quelques  états  qui  sans 
doute  furent  considérés  comme  relevantdu  comte 
de  Poitiers  et  de  Guienne.  Mais  ceci  n'est  qu'une 
conjecture  dont  chacun  pourra  apprécier  là  vrai^ 
semblance. 

Les  chevaliers  du  Temple  avaient  ^  dès 
cette  époque  (an  1 1 62  ) ,  un  établissement  à 
Toulouse;  on  en  trouve  la  preuve  dans  un 
contrat  de  mariage  entre  la  fille  de  Roger  Bernard  ^ 
comte  de  Foix  ^  et  Guillaume  Arnaud  de  Mar- 
quefave^  qui  fut  passé  en  présence  de  Deodat 
de  Gishert^  maître  de  la  milice  des  templiers 
à  Toulouse  (1 4).  IL  y  avait  alors  aussi  dans  le 
pays  toulousain  des  chevaliers  hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem. 

Le  comte  de  Toulouse ,  bientôt  après  sa  paix 
avec  le  roi  d'Angleten-e  ^  maria  son  fils  aîné 
avec  la  fille  du  dauphin  de  Viennois.  Il  fit  part 
de  ce  mariage  à  Louis-le-Jeune  dans  une  lettre 
respectueuse  ^  où  il  lui  demande  la  continuation 
de  sa  haute  protection.  Constance  écrivit  aussi 
à  son  frère  ;  elle  se  louait  dans  sa  lettre  de 
la  fidéhté  que  le  vicomte  de  Carcassonne  Tran- 
cavel  mettait  à  observer  le  traité.  EUe  demandait 
cependant  à  son  frère  âiécxire  à  ce  seigneur 
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pour  l'engager  à  persister  dans  ses  sentimeiis 
pacifiques ,  preuve  certaine  qu'elle  n'était  pas 
sans  méfiance  sur  ses  intentions  (15). 

Quoique  le  comte  de  Toulouse  eut  la  suze^ 
raineté  sur  une  partie  considérable  du  Langue- 
doc, le  comte  de  Barcelone  étais  aussi  très* 
puissant  dans  cette  province.  Il  prétendait  à 
l'hommage  des  vicomtes  de  Carcassonne  et  de 
Bazes  (  Limousois)  et  de  plusieurs  petits  seigneurs 
du,  Lauragais  et  du  Termenois ,  et  possédait 
en  propre  le  comté  de  Fenouillède  et  la  vicomte 
du  Gévaudan.  Le  comte  de  Toulouse  lui  dis- 
putait des  titres  à  l'hommage  de  ces  seigneurs 
et  prétendait  avoir  seul  des  droits  à  l'exiger; 
et  c'était  là  un  sujet  perpétuel  de  guerre  entre 
eux.  Leurs  vassaux  se  déclaraient  alternativement 
pour  Tun  ou  l'autre  parti  y  selon  leurs  intérêts. 
Trancavel,  le  plus  puissant  d'entre  eux,  pen- 
chait ,  comme  nous  l'avons  vu ,  pour  le  comte 
de  Barcelone. 

Après  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Barcelone  9 
c'étaient  les  vicomtes  de  Carcassonne  et  les  comtes 
de  Foix ,  deux  branches  de  la  même  maison , 
qui  dominaient  dans  l'ancienne  Gothie  ou  Sep- 
timanie.  Cette  maison  puissante  possédait  alors  > 
outre  la  comté  de  Foix  et  la  vicomte  de  Car- 
cassonne ,  la  vicomte  de  Béziers ,  d'Agde  ,  de 
Nismes ,   d'Albi  et  une  foule  de  châteaux  dans 
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le  pays  toulousain  et  dans  le  Narbonnais.  Ce^ 
seignem^s  étaient  bien  réellement  vassaux  du 
comte  de  Toulouse ,  quoique  le  comte  de  Car- 
Cassonne  chicanât  ce  dernier  sur  sa  suzeraineté  y 
car  elle  avait  été  bien  établie  par  le  traité  d'Olmes- 
Maguelone  ou  Melgueil  et  Substancion  étaient 
deux  comtés  dont  la  maison  de  Peht  était  en 
possession.  Cétaient  deux  dépendances  de  la  suze- 
raineté de  Toulouse  :  la  vicomte  de  Narbonne 
était  tenue  par  la  comtesse  Ermengarde,  héri- 
tière de  la  maison  d'Alton ,  aussi  vassale  du 
comte  de  Toulouse.  Les  autres  seigneurs  dé- 
pendans  du  même  suzerain  étaient  ceux  de 
Lautrec ,  de  Polignac  ,  de  Bruniquel  y  de  Dour- 
gnes ,  de  Puylaurens ,  de  Minerve  ,  de  Teride  ^ 
d'Uzès  ,  de  Sauve ,  de  Sabran ,  de  Lille-en-Jour- 
dain ,  de  Villemur ,  de  Verdun ,  et  une  foule 
d'autres  moins  importans  qui  avaient  construit 
des  châteaux  au  milieu  de  leurs  domaines ,  où 
ils  se  donnaient  les  airs  de  souveraineté,  quoiqu'ils 
ne  fussent  qu'en  troisième  et  quatrième  ligne 
dans  l'ordre  hiérarchique  de  la  féodalité.  Ces 
petits  tyrans  étaient  presque  toujours  en  guerre 
eïitre  eux  ou  prenaient  part  dans  celle  des 
grands  vassaux.  Les  trois^  quarts  des  affaires  qui 
se  plaidaient  alors  ne  roulaient  que  sur  leurs 
pillages  et  leurs  usurpations  ;  c'était  surtout 
contre  les  abbayes  qu'ils  avaient  maille  à  partir. 
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Mais  sHls  élsnent  légers  dans  leurs  procédés  avec 
les  abbayes ,  les  abbés  j  de  leur  oôté^  défendaient 
les  droits  de  leors  abbayes  avec  un  zèle  et  une 
adresse  que  Ton  pourrait  accuser  sans  injustice 
d^avoir  été  un  peu  trop  temporels. 

Les  seigneurs  tenaient  beaucoup  à  pouvoir 
exercer  eux-mêmes  leurs  vengeances  sans  avoir 
recours  à  1  epée  de  leur  suzerain.  Cette  pré- 
tention était  fatale  à  la  tranquillité ,  parce  que 
rien  ne  justifiait  souvent  leui^  agressions.  Les 
évéques  ,  pour  diminuer  cet  abus  de  l'arbitraire 
et  de  la  violence  ^  avaient  fait  goûter  au  souve- 
rain rétablissement  de  trêves  faites  par  l'inter- 
vention de  la  Divinité  ;  on  les  appelait  la  treize 
de  Dieu.  Pendant  sa  durée ,  on  était  obligé  de 
vivre  en  paix.  On  appelait  ces  époques ,  de 
sûreté  j  de  sauveté  ^  et  en  langage  du  pays^ 
de  sahetat.  Ce  dernier  nom  a  demeuré  à  plusieurs 
lieux  y  où  sans  doute  les  trêves  de  Dieu  étaient 
publiques. 

On  ne  trouve  que  dans  les  actes  du  siècle  dont 
nous  écrivons  l'histoire  y  la  mention  du  Conseil 
commun  et  des  Consuls  de  la  ville  de  Toulouse. 
On  ignore  comment  elle  avait  été  administrée 
jusqu'alors  ;  mais  on  ne  peut,  sans  s'écarter  de 
la  vraisemblance  historique ,  supposer  que  cette 
ville  eut ,  avant  cette  époque ,  des  libertés  fort 
étendues.    Ses   institutions  municipales    étaient 
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selon  l'ordre  de  la  civilisation  d'alors  et  n'avaient 
pas  devancé  de  beaucoup  celles  des  autres  villes. 
Ayant  passé  successivement  de  la  domination 
des  Romains  sous  celles  des    Yisigoths  et  des 
Francs ,  tJie  suivait  la  loi  imposée  par  le  vain- 
queur ou  le  souverain.    Les  peuples  n'étaient 
alors  rien  par  eux-mêmes  y    leurs    franchises 
n'étaient  que  des  concessions  transitoires ,  tolérées 
par  les  uns  et  révoquées   par    les  autres.    Ce 
serait  bien  mal  juger  l'époque  que  de  penser , 
par  exemple ,    que^  les  habitans   de   Toulouse 
avaient  le  droit  de  représentation  et  de  résis- 
tance à  la  volonté  de  leurs  seigneurs.  Nous  ne 
voyons  rien  de  pareil  dans  l'histoire,  et  tout 
ce  que  l'on  dit  des  anciens  privilèges  de  la  ville 
sous  les  onze  premiers  siècles  de  notre  ère ,  est 
en  très-grande  partie  fabuleux.  Cependant  plu- 
sieurs cités  du  Midi,  qui  avaient  couru  au-devant 
du  joug  des  Romains,  avaient  été  maintenues 
par  eux  dans  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois  et  par  des  magistrats  municipaux. 
Toulouse  dut  être  de  ce  nombre  ;   car  on  vit 
quelquefois  les   notables   communaux   prendre 
séance  dans  les  plaids  y  ou  assemblées  de  paix , 
auprès  des  hommes  de  guerre  (  milites  ).  Les 
comtes    temporaires    ne    firent    peut-être   que 
nommer  les  chefs  du  commun  conseil  des  bour- 
geois,  dont  le  chapitre  (capitulum)    était  la' 
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partie  la  plas  distinguée ,  partie  dont  les  comtes 
héréditaires  firent  depuis  leur  conseil  particulier. 
Ce  commun  conseil  était  établi  sans  doute  ayant 
eux^  puisque  nous  voyons  dans  Fhistoire  de 
plusieurs  dé  nos  comtes ,  et  particulièrement 
dans  celle  d'Alphonse  Jourdain ,  qu'il  maintint 
la  ville  dans  ses  franchises.  Mais  nous  voyons 
aussi  que  lui  et  ses  successeurs  augmentèrent 
beaucoup  les  privilèges  de  la  ville,  ce  qui  prouve 
qu'elle  les  avait  acquis  successivement  et  qu'elle 
en  tenait  plusieurs  de  lem*  munificence.  Et  ce 
ne  fut  pas  toujours  par  générosité  ni  par  amour 
pour  leurs  sujets  que  les  comtes  leur  accordè- 
rent des  privilèges  et  leur  firent  des  concessions  ; 
car  y  quoique  l'autorité  de  ces  seigneurs  £iit  pres- 
que aussi  grande  dans  l'étendue  de  leur  domi- 
nation que'  celle  des  rois ,  ils  étaient  bien  loin 
de  les  égaler  en  puissance  et  en  dignité.  Ayant 
souvent  besoin  de  l'appui  de  leurs  sujets  contre 
les  exigences  de  leur  suzerain ,  ils  avaient  in- 
térêt à  les  ménager  pour  en  obtenir  dans  l'oc- 
casion des  secours  d'honuues  ou  d'argent  Aussi 
voyons-nous  que  ce  fut  presque  toujours  avant 
d'entreprendre  une  guerre,  pour  les  gagner 
ou  après  un  heureux  succès ,  pour  les  récom. 
penser  et  les  maintenir  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions ,  qu'ils  accordèrent  aux  Toulousains 
des  franchises  ou  qu'ils  les  allégèrent  de  quelques 
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charges.  Il  est  bien  rare  qu'un  autre  motif  que 
celui  de  la   crainte  ou  de  l'intérêt  engage  les 
puissances  à  renoncer   à  leurs  avantages.     La 
domination  absolue  a  trop  de  douceurs  pour  que 
Tonconsentefacilementàen  abandonner  ]a  moin- 
dre partie;  et  l'ingratitude  est  bien  plus  commune 
chez  les  princes  que  la  reconnaissance.  Un  mouve- 
ment prompt  peut  les  entraîner  vers  la  généro* 
site  y  mais  la  réflexion  en  détruit  bientôt  l'effet  \ 
et  s'ils  ne  font  pas  de  suite  le  sacrifice,  il  est  bien 
rare  qu'ils  se  déterminent  à  lefaire  après  que  la 
circonstance  qui  pouvait  le  commander  est  passéa 
Les  expéditions  de  Syrie    firent  naître  des 
poètes  pour  les  chanter.  Plusieurs  de  ces  chan- 
tres  voyageurs  vinrent   à  Toulouse  et  furent 
accueillis  avec  distinction  par  le  comte  de  Tou- 
louse. Les  faits  d'armes  des  chevaliers  ou  leurs 
galantes  prouesses  auprès  des  dames  ;  la  satyre 
des  rivaux  et  le  blâme  contre  les  guerriers  lâches 
ou  discourtois  y  furent  pour  les  troubadours  des 
sujets  inépuisables.    Les  principaux  d'entr'eux 
qui  fleurirent  alors  ,  et  dont  les  chants  se  firent 
entendre  à  Toulouse ,  furent  Pierre  GuiUem  j 
qui  donna  un  peu  dans  l'emphase.  Il  composa 
des   syrventes    ou    poèmes    satyriques    contre 
les  seigneurs.  Dans  le  manuscrit  de  la  bibUo- 
ihèque  royale  où  il  est  question  de  ses  oeuvres  ' , 

*  Manuscrit  de  la  bibliothèque  royale ,   n.®  7225. 
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il  est  représenté  en  costume  nJu  temps  y  avec 
une  tunique  blanche  sur  laquelle  est  ceinte  une 
longue  épée  dont  le  fourreau  est  de  couleur 
rouge;  sa  robe  est  aussi  d'un  rouge  incarnat 
Il  porte  une  longue  barbe. 

Bernard  de  Veriladour  ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  était  fils  d'un  fournier  du 
château  de  Yentadour.  Il  osa  ^  malgré  son  ex- 
traction commune^  porter  ses  regards  sur  la 
vicomtesse  dame  du  château  ;  et  ce  qui  paraîtra 
incroyable  à  quelques  fîères  beautés  de  nos 
jours  j  c'est  que  la  châtelaine  de  Yentadour  aima 
Bernard  de  l'amour  le  plus  tendre.  Il  fit  une 
foule  de  petites  pièces  de  poésie  en  l'honneur 
de  sa  belle  ^  mais  un  rival  redoutable  la  lui 
enleva  ;  ce  fut  Henri  I.«r ,  roi  d'Angleterre  ,  JT 
qui  l'épousa  et  la  menadans  ses  états ,  au  grand 
désespoir  du  poète.  Il  était  difficile  à  lui  de 
lutter  contre  un  tel  rival  ;  mais  il  est  probable 
que  donnant  sa  main  à  Henri  ^  elle  conserva  son 
cœur  au  malheureux  Bernard.  Cependant  il  n'osa 
pas  la  suivre  en  Angleterre.  Le  troubadour  ne 
fît  plus  que  languir  ;  sa  mandore  ne  tendit  plus 
que  des  sons  plaintifs  ^  et  le  bon 'comte  Raymond 
l'ayant  [appelé  à  sa  cour  en  lui  offrant  une 
hospitalité  honorable,  il  y  vint,  et  termina 
tristement  ses  jours  à  Toulouse. 

Pierre  Rogier ,  auvergnat ,  d'abord  chanoine 
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à  Clermont^  f^J^^^  quitté  le  camail  pour  la 
iyre^  vint  aussi  à  Tpulouse.  Cëtait  un  galant 
troubadour;  il  réunissait  à  ses  talens  poétiques 
une  beauté  de  formes  qui  le  rendait  dangereux 
pour  le  repos  des  dames.  Il  aima  Ermengarde  , 
vicomtesse  de  Narbonne,  et  en  fut  aimé;  mais 
des  envieux  de  son  bonbeur  et  de  ses  succès 
répandirent  sur  cette  liaison  des  bruits  qai  nui- 
sirent à  la  réputation  de  cette  fière  comtessa 
Il  est  probable  qu'elle  n'avait  pas  pour  Rogier 
un  amour  fort  vif ,  car  elle  le  congédia  ;  et 
l'on  sait  qu'une  femme  qui  aime  bien  ^  surtout 
lorsqu'elle  est  souveraine,  ne  sacrifie  guère  son 
bonheur  à  sa  réputation.  Roger ,  après  sa  dé- 
convenue ,  se  rendit  à  Orange ,  où  R^tjmbaud , 
qui  en  était  le  seigneur,  le  reçut  honorable- 
ment; mais  il  abandonna  bientôt  cette  petite 
cour  pour  celle  d'Alphonse  ,  roi  de  Castillcy 
plus  magnifique,  et  où  ses  talèns  et  sa  personne 
devaient  être  plus  admirés.  Il  parait  qu'il  fut 
trompé  dans  son  espérance ,  ou  bien  qu'il  était 
d'un  caractère  inconstant ,  car  il  quitta  la  Castille 
pour  venir  orner  la  cour  de  Raymond  ,  qui 
était  en  grande  réputation  auprès  des  troubadours. 
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CHAPITRE  IV. 

L'Église   fulmine    contre   les  henriciens.    —  Concile  de 
Lombers.  —  Brouilleries  de  Constance  avec  son  mari, 

—  Elle  quitte  Touloiise  pour  aller  chez  son  (rire.  — 
Démêlés  avec  le  pape  Alexandre.  —  Pi;oj«t  d»  mftriag« 
avec  Douce ,  de  Provence.  —  Mort  de  Trancavel.  — 
Guerre  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Raymond  lui  rend 
hommage.  —  Le  fils  de  Raymond  épouse  Ermescinde, 

—  Le  comte  de  Me?gueil  entre  dans  la  maison  de 
Toulouse.  —  Le  pape  tâche  de  rapprocher  Rayaiond 
et  Constance.  —  Eéte  singulière  f  donaé#  par  le  comtt 
à  Beaucaire.  —  Entrevue  du  comte  avec  le  roi  d'Ara- 
gon. —  Raymond  se  met  ^n  possessit)n  deNarbonne, 

—  Peiisécution  contre  les  henriciens.  —  Jugement  de 
Mauran.  —  Guerre  de  l'évéque  d'Albano  contre  les 
Manichéens.  —  Prise  de  Lavaur.  —  Paix  avec  le  roi 
d'Aragon.  —  Confrérie  des  encapuchonnés.  —  Première 
guerre  avec  Richard  ,  prince  d'Angleterre.  —  Toulouse 
menjacée  par  les  partisans  de  ce  prince.  —  Courtoisie 
du  cdtnte  à  Toulouse  avec  deux  princesses.  —  Le  fils 
du  comte  répudie  Ermescinde  de  Melgueil.  —  Il  épouse 
Bourguigne,  princesse  de  Chipre.  —  Mort  de  Raymond  V^ 

—  Son  caractère.  -^  Son  goût  pour  les  chants  des  trou- 
badours. —  Armand  de  Merviell,  —  Pierre  Vidal.  — 
Démêlés  de  Raymond  VI  avec  la  cour  de  Rome.  — 
Démêlés  avec  Richard ,  roi  d'Angleterre.  —  Raymond 
répudie  sa  femme  Bourguigne  de  Chipre.  —  Son  ma-^ 
riage  avec  Jeanne  d'Angleterre.  —  Mort  de  Jeanne , 
nouvelle  femme  de  Raymond.  -—  Il  se  marie ,  pour 
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la  quatrième  fois  ,  avec  Éléonore  d'Aragon.  —  Guerre 
^  des  Toulousains  avec  leurs  voisins.  —  Mariage  d'Indie 
sœur  naturelle  de  Raymond  VI.  —  Foret  de  Boucone. 


Depuis  que  Bernard ,  l'apôtre  de  la  deuxième 
croisade ,  et  qui  en  prophétisa  si  maladroitement 
le  succès ,  était  venu  à  Toulouse  y  les  sectateurs 
d'Henri ,  ou  Manichéens  avaient  fait  de  grands 
progrès  dans  le  Languedoc.  Un  concile^  tenu 
à  Tours  (an  1463)^  les.  anathématisa.  C'était 
bien  jusque-là  :  l'Eglise  a  le  droit  de  lancer 
ses  foudres  sur  ceux  de  ses  eiifans  qui  s'écar- 
tent de  ses  doctrines  ;  mais  elle  n'a  pas  le  droit 
de  prohiber  ,  de  leur  interdire  le  feu  et  l'eau , 
de  requérir  leur  emprisonnement ,  de  les  per- 
sécuter et  d'appeler  les  puissances  temporelles 
à  leur  faire  la  guare^  car  elle  n'a  rieaoi  de 
commun  avec  les  puissances.  C'est  pourtant  ce 
qu^elle  fit.  Le  concile  de  Tours  se  composa  de 
plus  de  cent-vingt  évêques ,  de  plus  de  quati^ 
cents  abbés,  de  dix-sept  cardinaux,  et  fut  préside 
par  Alexandre  III ,  pape  reconnu  par  les  uns  , 
repoussé  par  les  autres.  Ces  personnages  éminens , 
qui  auraient  dû  être  sages  et  modérés^  se  livrè- 
rent y  au  contraire ,  aux  emportemens  d^une  haine 
peu  réfléchie ,  et  proscrivirent  des  hommes  qu'ils 
n'avaient  mission  que  de  travailler  à  éclairer. 
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Ilsdéfendirent  de  donner  retraite  aux  henridens , 
de  rien  vendre  ni  acheter  d'eux.  Il  ordonna 
aux  princes  catholiques  d'emprisbnner  tous  ceux 
qui  vivraient  sous  leur  protection,  de  confisquer 
leurs  biens. 

Une  assemblée  (1  )  de  seigneurs  et  d'évéques  qui 
eut  lieu  à  Lombers',  et  où  se  trouvèrent 
Constance  y  comtesse  de  Toulouse ,  et  Gérard , 
évéque  de  la  même  ville  y  autorisa  une  discus^ 
sion  entre  les  henridens  et  l'évêque  de  Lodève , 
prélat  érudit ,  sur  le  savoir  duquel  on  comptait 
pourtant  beaucoup  moins  que  sur  les  préven- 
tions d'une  assemblée  qui  ne  s'était  montrée 
d'abord  tolérante  que  pour  la  forme ,  et  pour 
ne  pas  avoir  l'air  de  mépriser  la  justice  que 
rédamaient  quelques  hommes  sages  et  édairés. 
Le  résultat  de  la  conférence  fut  tel  qu'on  devait 
s'y  attendre;  les  henridens  furent  condamnés 
sans  avoir  été  convaincus.  L'évêque  de  Lodève 
se  donna  raison  dans  sa  propre  cause;  cepen- 
dant il  ne  parut  pas  que  lavantage  de  la  dis- 
cussion eut  été  de  son  côté ,  car  une  foule  de 
gens ,  qui  étaient  venus  des  pays  environnans 
pour  être  témoins  d'une  lutte  aussi  neuve ,  s'en 
retournèrent  non  convaincus,  etl'hérésiQ  continua 
à  faire  des  progrès. 

*  Lombers  est  une  petite  ville  de  l'Albigeois ,  à  deux 
lieues  d'Albi. 
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Les  henridens  tinrent  deux  ans  après  (  1 1 67  ) 
une  assemblée  générale  de  leur  secte  à  Saint- 
Félix  de  Caraman^  nommèrent  des  pasteurs , 
et  réglèrent  les  limites  de  leur  diocèse.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  bien  nombreux  et  bien  soutenus 
pour  oser  agir  ainsi.  Les  divisions  qui  régnaient 
idox'S  dans  l'Église  au  sujet  des  deux  papes  empê-' 
chèrent  sans  doute  qu'on  ne  les  persécutât  dès- 
lors.  Cependant  on  en  fit  brûler  plusieurs  y  et 
les  évéques  firent  tous  leurs  efforts  pour  détermi- 
ner les  seigneurs  à  leur  faire  une  guerre  à  mort. 

Il  y  avait  peu  d'accoixl  entre  les  opinicms  reli- 
gieuses de  Constance  et  celles  de  son  mari  :  celui-ci 
|)enchait  vers  la  tolérance;  Constance,  au  contraire^ 
comme  semble  le  prouver  sa  présence  au  colloque 
de  Lombers^  était  pour  le  parti  del'EgUse,  qui 
voulait  quon  prit  les  voies  de  rigueur.  Raymond 
ne  se  souciait  pas  d'agir  l^èrement  en  cette  occa- 
sion ;  il  aimait  ses  sujets ,  et  il  espérait  plus  de  la 
tciéraiice  que  de  la  persécution.  D'autres  causes 
de  brouillerie  naquirent  entx*e  ces  deux  époux  : 
les  choses  furent  poussées  au  point  qu'ils  en 
vinrent  à  une.  ^paraticm.  Constance  écrivit  a 
son  frère  que  le  comte  de  Toulouse  n'avait  pas 
pour  elle  les  ^rds  qui  lui  étaient  dus ,  qu'il 
avait  des  maîtresses,  qu'il  lui  laissait  manquer 
du  nécessaire ,  qu'elle  était  épouse  infortunée  *. 

*  Fid,  Duchesne,  tom.  iv,  pag.  722. 
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On  frouve  dans  Duchesne  les  lettres  de  cette 
comtesse  à  Louis-le-Jeane.  Dans  la  seconde  elle 
dit  :  «  ....  Je  vonsfais  savoir,  comme  à  celui  en 
»  qui  je  mets  toute  ma  confiance  après  Dieu, 
»  que  le  même  jour  où  Simon  y  notre  domes- 
»  tique ,  est  parti  d'auprès  de  moi  ^  j'ai  quitté" 
D  le  palais  et  je  me  suis  rendue  dans  la  maison 
»  d'un  cheralier  qui  m'est  dévoué ,  située  dans 
»  im  village  ;  car  je  n'avais  rien  à  manger  ,^  ni 
»  de  quoi  à  donner  à  mes  serviteurs.  Le  comte 
»  n'a  aucun  soin  de  moi  et  ne  me  Ibumit  rien 
»  de  son  domaine  pour  mes  besoins  ;  c'est  pour- 
))  quoi  je  prie  votre  altesse  de  ne  pas  ajouter 
»  foi  à  ce  que  vous  diront  les  ambassadeurs 
»  que  le  comte  envoie  auprès  de  vous,  s'ik 
»  assurent  que  je  suis  bien.    Ma  position  est 
))  tdie  que  je  vous  l'écris ,  et  si  je  pouvais  vous 
))  écrire  librement  plus  au  long^  je  vous  ferais 
»  un  plus  long  rédt  de  mes  malheurs  »  (  1 1 65  }. 
Ces  griefs  étaient  graves.  Constance  était-elle 
fondée  en  les  exposant?  il  faut  le  croire.    Il 
est   cependant  bien  permis  cle  douter  que  le 
comte  de  Toulouse  laissât  mourir  de  faim  la 
sœur  de  Louis-le- Jeune ,  son  suzerain ,  auquel 
il  avait  les  plus  grandes  obligations,   et  qu'il 
oubliât  à  ce  point  elle  et  ses  gais  dans  son  palais. 
Nous  sommes  portés  à  croire  que  l'épouse  délais- 
sée cherchait  à  aggraver  les  torts  de  son  mari , 
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et  c^est  sur  le  caractère  de  Raymond  V,  qui 
ne  manquait  tii  de  noblesse  ni  de  générosité^ 
que  nous  fondons  notre  opinion*  La  retraite  de 
G>nstance  dans  la  maison  d'un  chevalier  fut 
un  trait  de  légèreté  de  sa  part  que  n'excusait 
pas  la  conduite  de  Raymond^  quelque  coupable 
qu'on  la  supposa  II  est  vrai  que  la  royale  comtesse 
ne  demeura  pas  long-temps  chez  le  chevalier  : 
Louis-le- Jeune  envoya  des  seigneurs  à  Toulouse 
pour  en  ramener  honorablement  sa  soeur.   Le 
conseil  de  ville,  qui  était  affectionné  à  Constance  ^ 
ou  qui  du  moins  voulait  le  paraître  aux  yeux  des 
envoyés  royaux ,  fit  accompagner  la  comtesse 
par  quatre  députés  pris  dans  la  classe  la  plus 
distinguée  de  ses  citoyens ,  les  chargea  de  remet- 
tre au  roi  une  lettre  respectueuse  et  pleine  de 
sentimens  honorables ,  pour  sa  sœur  :  ils  sup- 
pliaient ce  monarque  de  la  leur  renvoyer  le 
plus  tôt  possible^  parce  que,  disaient-ils,  c'est  en 
elle  que  nous  mettons  toute  notre  joie  et  toute 
notre  force  '.    Les  expressions  de  cette  lettre 
semblent  dire  que  le  comte  ne  se  séparait  pas 
volontairement  de  sa  femme ,  car  s'il  avait  eu 
pour  elle  un  éloignement  invincible ,  les  bour- 
geois de  Toulouse  n'auraient  pas  supplié  le  roi 
de  la  leur  renvoyer  pour  l'exposer  à  de  nou- 

'  Fid*  le  Recueil  de  Duchesne^  tom.  iv,  pag.  720. 
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Telles  humiliations.  Cependant  ils  restèrent  dqiuis 
toujours  sépares  l'un  de  l'autre  j  sans  qu'il  pa- 
raisse que  cette  séparation  eût  détruit  la  bonne 
intelligence  qui  avait  jusqu'alors  régné  entre  le 
comte  et  le  roi  :  nouvelle  preuve  que  les  torts  de 
Raymond  ne  furent  pas  si  graves  que  G)nstance 
les  avait  présentés ,  et  que  son  frère  ne  les  jugea 
pas  comme  l'avait  fait  sa  sœur. 

Constance  arriva  a  la  cour  de  son  frèie , 
assista  aux  couches  de  la  reine  de  France  y  Alix 
de  Champagne.  Elle  fut  une  des  marraines  du 
jeune  prince  Philippe^  dont  la  naissance  causa 
une  grande  joie  en  France^  car  c'était  le  pre- 
mier enfant  mâle  qu'eut  eu  le  roi  de  ses  trois 
mariages. 

La  ville  de  Toulouse  écrivit  au  roi  pour  l'en 
féliciter.  Ce  prince  avait  ordonné  que  quatre 
députés  du  conseil  commun  vinssent  lui  porter 
cette  félicitation  ;  car  la  lettre  veut  que  la  ville 
lui  députe  quatre  de  ses  magistrats  pour  exécuter 
ses  ordres  ^  Trois  de  ces  quatre  députés  étaient 
laïques  y  le  quatrième  était  le  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Pierre  des  Cuisines.  La  lettre 
contient ,  outre  les  félicitations  d'usage ,  une  de- 
mande au  roi  de  leur  renvoyer  leur  dame  ;  mais 
la  comtesse  ne  voulut  pas  revenir  à  Toulouse. 


'  Fid.  le  Recueil  de  Duiîhcsne ,  tom»  iv,  pag.  714» 


Raymond  y  tf&i  ne  s'&<900iiMïiodait  pas  de  cet  état 
apparent  de  viduité  du  vivant  de  sa  femme ,  la 
répudia ,  dit-on  ,  par  la  suite ,  pour  en  prendre 
tme  autre.  Nous  parlerons  jJius  tard  de  cette 
prâ;endue  répudiation ,  plus  que  douteuse. 

Ce  comte  était  alors  en  Provence ,  où  le  pape 
Alexandre  III  était  venu  s^embarqner  dans  ce 
même  temps  pour  gagner  Rome  Des  vaisseaux 
dePise,  république  qm  tenait  le  parti  de  Victor^ 
quêtaient  son  rival  au  passage  pour  Tenlever  ;  mais 
Alexandre  leur  échappa.  Les  Pisans  étaient  alliés  de 
l'empereur  Frédéric ,  et  ce  qui  prouve  que  dès-lors 
le  comte  de  Toulouse  reconnaissait  Victor  pouf 
pape,  c'est  que  bien  loin  de  s'opposer  aux  Pisans 
qui  faisaient  la  guerre  aux  GéncHs,  partisans 
d'Alexandre,  il  soutint,  au  ccmtraire^  les  Pisans. 
n  n'avait  cependant  encore  fait  riai  d'ouverle- 
ment  bo^ile  contre  Alexandre  ;  mais  lorsqu'il 
fut  jdeinement  convaincu  que  Constance,  son 
épouse ,  s'était  séparée  de  lui  pour  toujours ,  "A 
ne  garda  plus  anicune  mesure  contre  lui ,  et 
ordonna  que  tous  les  ecclésiastiques  qui  tenaient 
le  parti  d'Alexandre  dans  ses  états  eussent  à 
les  quitter  (2)  ou  à  se  soumettre  à  l'autorité  spî* 
rituelle  de  Victor*  Alexandre  jeta  alors  un  intei> 
dit  sur  les  états  de  Raymond  ;  mais  le  coinle 
resta  toujours  ferme  dans  sa  résolution.  Il  trouva 
cependant  à  Toulouse  quelques  oppositions  à  sa 
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Volonté;  Tinterdit  y  produisit  des  mécontente^ 
mens.  Lonis-le-Jeune,  sollicite  par  les  Toulon^ 
sains ,  5^inta:«8sa  auprès  d'Alexandre  pour  le 
faire  lever  dans  cette  TiUe,  et  par  une  boUe 
datée  de  Bénëvent  du  12  Mars  1 168,  Alexandre 
permit  que  l'on  célébrât  l'office  divin  dans  les 
églises  de  la  viUe  et  des  faubourgs  en  l'absence 
du  comte* 

Haymond  menait  de  front  plusieurs  entre^ 
prises  :  dans  le  temps  qu'il  luttait  ainsi  contre 
Alexandre  ,  il  s'emparait  des  états  de  Bérenger^ 
comte  d'une  partie  de  la  Provence.  Il  avait 
convenu  en  l'année  1 1 66  avec  ce  comte  que  leurs 
deux  enfans ,  un  des  fils  de  Raymond ,  et  Douce  ^ 
fille  unique  et  héritière  de  Bérenger ,  seraient 
unis  y  et  que  les  états  de  ce  dernier  passeraient 
après  sa  mort  à  sa  fill&  Le  fils  de  Raymond, 
qui  se  nommait  comme  lui ,  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Le  mariage  fut  différé;  mais  les  conven- 
tions furent  ^faites  et  les  paroles  données.  Bérenger 
étant  mort  avant  que  cette  union  eât  lien  5  et 
Douce  ayant  refusé  d'épouser  le  jeune  Raymond , 
ie  comte  de  Toulouse  ,  en  vertu  du  traité ,  s'em- 
para de  la  partie  de  la  Provence  qui  appartenait 
à  l'héritière. 

On  a  dit  que  Raymond  V,  ayant  répudié 
Constance^  avait  fait  un  troisième  mariage  avec 
Michiide ,  mère  de  Douce  et  veuve  du  comte  Bé- 
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renger;  que  le  pape  Victor  lui  avait  donné  toutes 
les  dispenses  nécessaires  pour  contracter  cette 
nouTcUe  union  :  mais  la  répudiation  (3)  ainsi 
que  le  troisième  mariage  sont  fabuleux. 

Le  comte  de  Toulouse  ne  fui  pas  heureux  dans 
son  usurpation  ;  Alphonse^  roi  d'Aragon  et  comte 
de  Barcelone,  disputa  cette  proie  à  Ray mond , 
et  après  une  longue  guerre  que  se  firent  ces 
deux  princes  j  dans  laquelle  Raymond  eut  tou- 
jours le  dessous ,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  cette 
conquête  et  de  l'abandonner  à  son  rival. 

Les  revers  que  Raymond  éprouva  pendant 
cette  guerre  furent  cependant  compensés  par 
la  mort  de  Trancavel,  vicomte  de  Carcassoniie 
et  de  Béziers  :  cet  ennemi,  si  acharné  contre 
lui  avant  le  traité  d'Olme ,  et  qui  fut  ami  si 
tiède  et  si  chanceux  depuis  cette  paix,  était 
au  moment  de  se  déclarer  de  nouveau  contre 
Raymond ,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Béziers ,  pen- 
dant la  célébration  de  la  messe,  par  des  bourgeois 
qui  voulurent  se  venger  d'une  insulte  grave  faite 
à  l'un  d'eux  (4).  L'héritier  de  Trancavel  ne  fut 
pas  plus  fidèle  que  son  père  au  comte  de  Toulouse  ; 
il.  se  déclara  contre  lui  en  faveur  du  roi  d'Aragon. 
Raymond  confisqua  les  biens  de  son  vassal  et  les 
distribua  à  divers  seigneurs.  Il  en  donna  une 
partie  au  comte  de  Foix ,  parent  du  vicomte ,  mais 
ce  dernier  ne  put  jouir  long-temps  de  ces  dons. 
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Roger  f  nouveau  viomile  de  Béziers  et  de  Car^ 

cassonne ,  ayant  fait  une  ligue  avec  le  monarque 

espagnol ,  et  s'çtant  dëdaré  son  vassal ,  rentra 

par  ce  moyen  en  possession  de  ses  états  et  parti- 

culièrement  de  Béziers ,  qui  ne  reconnaissait  plus 

son  obéissance  depuis  l'assassinat  de  son  pèrCi 

Roger  arrivant  dans  cette  ville  avec  les  Aragonais^ 

Tengea  cruellement  la  mort  de  son  père  sur  les 

habitans,  qu'il  massacra  impitoyablement;  il  en 

fit  pendre  un  très-grand  nombre.    Il  força  les 

veuves  de  ses  victimes  d'épouser  leurs  bourreaux. 

On  frémit  en  songeant  à  l'état  auquel  étaient 

réduits  les  peuples  à  cette  époque.  Les  habitans 

deSéziers  furent  alors  décimés  par  la  vengeance; 

plus  tard  ils  furent  exterminés  par  le  fisuiatisme 

et  l'ambition.  Roger  du  moins  eut  un  prétexte 

pour  Élire  le  mal  :  on  avait  assassiné  son  père; 

mais  quel  fut  le  prétexte  de  l'Eglise  pour  être  cent 

fois  plus  cruelle  que  Roger  ?  Le  voici  :  Béziers 

renfermait  des  hommes  qui  se  permettaient  de 

penser  autrement  que  l'évéque  de  Rome. 

Le  roi  d'Angleterre  n'avait  fait  que  trêve  à 
ses  prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse  ;  mais 
il  avait  trop  d'intérêt  à  établir  sa  domination 
en  France  pour  négliger  de  les  reproduire  de 
temps  à  autre.  Il  faisait  une  continuité  d  actes 
qui  empêchaient  la  prescription.  Il  crut  l'occasion 
favorable  de  faii^  valoir  ses  prétentions  après 
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la  séparation  de  Constance  de  son  mari  :  il 
supposa^  non  sans  raison^  que  Louis-le-Jeune 
ne  donnerait  pas  des  secours  à  un  grand  vassal 
qui  nWait  pas  su  apprécier  Textrême  honneur 
qu^il  lui  avait  fait  en  lui  donnant  sa  sœur  en 
mariage.  Il  se  rendit  donc  dans  ses  états  de 
Guienne ,  accompagné  d'une  armée  ;  mais  il 
n'éclata  pas  de  suite  et  votdut  tâter  le  terrain.  Il 
poussa  jusque  dans  le  Quercy,  sous  le  motif 
apparent  d'un  pèlerinage  dans  quelques  saints 
lieux  vénérés  dans  la  contrée  Raymond  était 
sur  ses  gardes.  Ces  deux  prindes  né  firent  donc 
que  s'observer,  et  se  traitèrent  même  ^vec  des 
égards  apparens  qui  sffîiblaient  indiquer  ua 
accord  parfait  entr'eux  (an  1170). 

Mais  ce  fut  là  tout  ce  qu'ils  accordèrent  à  la 
politique  :  les  démonstrations  amicales  cessèrent 
bientôt  entr'eux.  Henri,  maitre  de  la  Guienne, 
et  du  Poitou,  et  maitre  aussi  d'un  grand  royaume, 
avait  sur  le  comte  de  Toulouse  une  supériorité 
de  forces  Contre  lesquelles  ce  dernier  aurait  en 
vain  essayé  de  luter  s'il  n'eût  pas  été  sout«iu. 
LouisJe- Jeune  comprit  à  merveille  sa  position  : 
la  présence  du  roi  d'Angleterre  en  France  ne 
le  rassurait  pas  ;  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
écraser  le  comte  Raymond.  Henri  ayant  sommé 
ce  dernier  de  venir  lui  rendre  hommage  pour 
des  seigneuries  qui  relevaient ,  disait-il ,  de  luî 
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clans  le  comté  de  Toulouse^  et  le  oomie  s'y  étant 
refusé,  le  roi  d'Angleterre  marcha  sm:*  Tou* 
louse  pour  en  faire  le  si^»  liOuis-le-Jeime 
accourut  de  suite  (5)  au  secours  de  Raymond, 
et  la  guerre  se  termina'  bientôt  par  un  acoom* 
modement  (  an  1 1 72  ).  Henri  reprit  le  chemin  de 
ses  états  après  avoir  reçu  du  comte  de  Toulouse 
rhommage  et  le  serment  de  fidélité  comme  son 
yassaL  On  a  dit  que  cet  hommage  lui  fut  rendu 
pour  le  comté  de  Toulouse  ;  mais  le  comte  de 
Toulouse  relevant  de  la  couronne  de  France ,  ne 
pouvait  avoir  pour  suzerain  le  roi  d'Angleterre  : 
ce  fut  donc  pour  quelques  seigneuries  dépen- 
dantes du  duché  de  Guienne  que  possédait  le 
comte  de  Toulouse  (6), 

La  comtesse  de  M elgueil ,  Béatrix  ^  avait  tou- 
jours été  fidèle  alliée  du  comte  de  Toulouse  dans 
les  guerres  qu'il  avait  eu  à  soutenir^  soit  en 
Provence  contre  le  roi  d'Ai^agon ,  comte  de 
Barcelone  y  soit  en  Languedoc  contre  Trancavel. 
Ellle  voulut  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de 
son  dévouement  en  deshéritant  son  propre  fils 
Bertrand  Peletj  pour  donner  ses  domaines  à 
sa  fille  Ermescinde,  veuve  de  Pierre-Bernard 
de  Sauve ,  dont  elle  arrangea  le  mariage  avec 
Bâymond^  fils  du  comte,  le  même  qui  avait 
été  fiancé  à  l'âge  de  neuf  ans  avec  Douce  de 
Provence.  Elle  toulut  que  le  comté  de  Melgueil 
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devînt  par  ce  mariage  un  des  domaines  du 
comte  de  Toulouse.  La  cour  de  Rome,  toujours 
alerte  pour  acquérir,  avait  obtenu  peu  de  temps 
avant  de  cette  vieille  comtesse  une  sorte  de  pro- 
messe de  laisser  à  l'Eglise  ses  domaines  ;  elle 
fit  valoir  ce  titre  contre  toutes  les  conditions 
de  la  nouvelle  union.  Le  roi  d'Aragon ,  de  son 
coté,  charmé  de  trouver  un  prétexte  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  du  Languedoc,  se  déclara 
le  protecteur  de  Bertrand  Pelet ,  fils  exhérédé , 
et  se  prétendant  seigneur  suzerain  de  Melgueil 
et  de  Substancion;  il  investit  Pelet  de  ces  deux 
seigneuries.  Mais  'Bertrand  ne  fot  pas  assez  fort 
pour  faire  valoir  ce  droit  illusoire ,  ni  celui  de 
sa  naissance  (jui  l'était  beaucoup  moins ,  et  les 
comtés  de  Melgueil  et  de^  Substancion  furent 
réunis  au  domaine  de  la  maison  de  Toulouse. 
Depuis  que  le  comte  de  Toulouse  s'était  déclaré 
vassal  du  roi  d'Angleterre,  leur  intelligence  n'avait 
pas  été  troublée ,  et  le  comte  paraissait  dévoué 
aux  intérêts  de  Henri.  Ce  fut  lui  qui  lui  révéla 
la  conspiration  ^  tramée  contre  lui  par  son  fils 
Richard  et  par  la  reine  Eléonore.  Cette  cons- 
piration, à  laquelle  Louis-le- Jeune  ne  fut  pas 
étranger ,  tendait  à  priver  Henri  de  la  couronne 
d'Angleterre  pour  la  faire  passer  de  son  vivant 
sur  la  tête  de  son  fils.  Richard  voyant  ses  projets 
découverts ,  se  réfugia  à  la  cour  de  France ,  où 
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on  Faocueillit  avec  distinction.  Le  roi  de  France 
prit  fait  et  cause  pour  lui  y  et  le  comte  de  Tou- 
louse ,  ainsi  '  que  les  seigneurs  ses  vassaux  y  se 
déclarèrent  au  contraire  pour  HenrL  Ils  ne  lui 
rendirent  pas  à  la  vérité  de  très-grands  services  ; 
mais  ce  fut  beaucoup  que  de  lui  promettre  des 
secours.  Cette  dissidence  du  comte  avec  le  roi 
de  France  prouve  qu'il  y  avait  plus  que  de  la 
froideur  entre  Louis-le*Jeune  et  Raymond. 

Cependant  Constance,  après  avoir  joui  de  tous 
ses  avantages  à  la  cour  de  France  y  voulut  tenter 
si  la  vie  dévote  pourrait  remplir  le  vide  que 
la  séparation  de  son  mari  et  de  ses  enfans  mettait 
dans  son  existence.  Elle  entreprit  le  voyage  de 
Jérusalem  y  qui  était  '  alors  le  pèlerinage  par 
excellence;  mais  arrivée  dans  la  Terre-Sainte, 
les  souvenirs  de  son  union  se  reproduisirent 
à  elle  avec  force ,  elle  se  rappela  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère  et  le  bonheur  qu'elle  avait 
goûté  dans  une  douce  union.  Elle  se  fit  assez 
d'illusions  pour  croire  que  ces  momens  de  bon- 
heur pourraient  se  retrouver.  Ne  sachant  com- 
ment renouer  avec  son  infidèle  époux,  elle 
imagina  d'écrire  au  pape  Alexandre ,  pour  l'in- 
téresser à  ce  rappix>chement.  Elle  disait  au 
pape  que  son  projet  était  de  repasser  la  mer, 
et  son  désir  de  se  réunir  au  comte  de  Toulouse, 
mais  que  ses  infidélités  étaient  un  obstacle  à 
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l'exécution  de  son  projet  ;  qu'elle  désirait  qu'il 
se  corrigeât ,  et  que  s'il  ne  le  faisait  ^  elle  était 
résolue  à  passer  le  reste  de  saVie  dans  la  chasteté. 
Elle  écrivait  cette  lettre  en  l'année  1174;  elle 
avait  alors  cinquante  ans.  On  doit  être  étonné  qu  a 
cet  âge  elle  pût  encore  former  le  désir  de  fixer 
son  mari,  et  qu'elle  n'eut  pas  pris  son  parti 
sur  la  chasteté  9  à  laquelle  elle  ne  se  résignait 
que  sous  condition.  Comme  on  le  p^ise'  bien , 
les  démarches  d'Alexandre  pour  rapprocher  les 
deux  époux  furent  inutiles  :  Raymoiid  n'ayant 
que  quarante  ans  y  ne  fut  pas  tenté  de  se  réunir 
à  une  femme  de  cinquante,  qui  témoignait 
vouloir  reprendre  sur  lui  des  droits  auxquels 
elle  avait  renoncé  depuis  plusieurs  années. 
G)nstance  voyant  que  ses  démarches  étaient  inur 
tiles,  repassa  en  France  et  se  réfugia  (kns  un 
monastère  ou  elle  mourut  (7). 

Le  service  que  le  comte  de  Toulouse  venait 
de  rendre  au  roi  d'Angleterre,  engagea  ce  prince 
à  se  porter  pour  médiateur  entre  le  comte  et 
le  roi  d'Aragon ,  qui  continuaient  à  se  &ire  la 
guerre  en  Provence.  Henri  indiqua  pour  cet 
effet  une  assemblée  à  Beaucaire ,  viUe  frontière 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  qui  appartenait 
au  comte  de  Toulouse.  Les  rois  d'Angleterre  et 
celui  d'Aragon  devaient  s'y  rendre  en  personne; 
mais  le  comte  de  Toulouse  les  attendit  en  vain , 
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ils  manquèrent  au  tendez-Tom.  Une  très^grande 
quantité  de  seigneurs  y  étaient  arrivés^  car  il 
était  alors  d'usage  d'intéresser  les  vassaux  dans 
les  traités  faits  entre  les  princes.  Malgré  l'absence 
des  deux  rois^  les  fêtes  données  à  Beaucaire  furent 
brillantes.  Le  comte  de  Toulouse ,  qui  en  fit 
les  frais  j  s'y  montra  extrêj^ement  grand  et  libé- 
ral; il  donna  deux  cent  mille  sous  melgpliens, 
talant  cent  mille  francs  d'aujourd'hui,  à  un 
chevalier  nommé  Raymond  d'Agout,  pour  récom- 
pense de  son  adresse  dans  les  jeux;  mais  d'Agout, 
non  moins  magnifique,  distribua  cette  somme  à 
plusieurs  autres  chevaliers  qui  s'étaient  rendus 
à  cette  cour.  On  pratiqua  dans  ces  fêtes  un  genre 
de  libéralité  fort  remarquable ,  et  dont  nous 
n'avons  pu  découvrir  l'esprit,  qui  tient  sans  doute 
à  des  usages  chevaleresques  de  Tépoque,  ce  fut 
celle  de  faire  labourer  les  environs  du  château 
et  d'y  semer  ensuite  de  l'argent.  Un  seigneur 
nommé  Bertrand  Raimbaud ,  qui  avait  son 
château  au  voisinage  de  Beaucaire,  après  en 
avoir  fait  labourer  le  terrain  environnant,  y 
sema  trente  mille  sous  en  petite  monnaie  (  en 
deniers  )  ;  un  autre  qui  était  à  la  tête  de  troi^ 
cents  chevaliers,  fit  les  frais  de  la  table  :  tous 
les  mets  furent  aprêtés  dans  ses  cuisines,  qui 
étaient  éclairées  par  des  flambeaux  de  cire ,  ce 
qui  était  un  grand  luxe  alors.   Grand  nombre 
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de  bateleurs ,  jongleurs  et  troubadours ,  «'^étaient 
i^ndus  à  Beaucaire  de  tous  les  oôtés  :  oes  derniers 
charmèrent  l'assemblée  par  leurs  chants ,  et  les 
bateleurs  «'excrimèrent  de  leur  mieux  pour 
la  divertir.  On  avait  espéré  d'y  voir  parmi  eux 
Guillaume  ilfi/^e ^  célèbre  charlatan^  qm  feuisait 
les  -délices  des  cours  ;  mais  il  imita  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Aragon ,  et  ne  parut  pas  à  la  fête  y 
au  grand  désappointement  des  chevaliers.  Cétait 
se  conduire  en  roi  que  de  manquer  ainsi  à  sa 
parole;  aussi  Mute  l'était^  et  un  roi  de  bate- 
leurs 9  pour  n'avoir  pas  une  armée  de  cent  mille 
hommes  y  n'en  est  pas  moins  un  roi  conune  les 
autres. 

Mais  le  spectade  le  plus  extraordinaire  qui 
fut  vu  à  cette  convocation  ce  fut  celui  que  donna 
Rajrmond  de  Vernous  :  ce  seigneur  ne  sachant 
comment  £aire  parler  de  lui ,  après  les  libéralités 
du  comte  de  Toulouse  et  de  Bertrand  Raimbaud, 
le  semeur;  n'ayant  pas  sans  doute  la  bourse 
aussi  bien  garnie  que  ces  seigneurs^  imagina  de 
faire  brûler  vivans  trente  de  ses  plus  beaux 
chevaux  :  ce  spectacle  horrible ,  conforme  aux 
moeurs  du  temps^  ne  révolta  pas  les  spectateurs. 
Qu'était-ce  en  effet  que  des  chevaux  brûlés  vivans 
aux  yeux  de  ces  hommes  qui ,  continuellement 
armés  les  uns  contre  les  autres ,  incendiaient 
les  villes  et  exterminaient  de  sang  froid  les 
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popnlaticHis ,  oomme  avait  fait  naguère  le  fils 
de  Trancavel ,  TÎcomte  de  Béziers  !  (  an  H  75.  ) 

Enfin ,  cette  entrevue  dîfTérée  entre  le  roi 
d'Aragon  et  le  comte  de  Toulouse ,  pour  traiter 
de  la  paix  ou  d'un  accommodement,  eut  lieu 
dans  une  lie  du  Rhône  appelée  Gemica,  située 
entre  Beaucaire  et  Tarascon  :  les  deux  princes 
fumit  représentés  par  sept  arbitres ,  au  nombre 
desquels  étaient,  pour  le  comte  de  Toulouse, 
la  vicîomtesse  de  Narbonne,  Frmengarde,  et 
Guillaume  de  Sabran ,  connétable  du  comte  (8). 
Raymond  céda  au  roi  d'Aragon ,  moyennant 
31 00  marcs  d'argent  fin,  ses  droits  sur  le  comté 
d'Arles ,  sur  le  Gévaudan ,  et  sur  les  vicomtes 
de  Mflhau  et  du  Cariât  (an  1176  ). 

Le  comte  de  Toulouse ,  ayant  lieu  de  soup- 
çonner que  la  vicomtesse  de  Narbonne,  Ermen- 
garde,  voulait  faire  passer,  à  défaut  de  postérité, 
cette  importante  seigneurie  hors  de  sa  maison , 
et  ayant  des  droits ,  en  qualité  de  suzerain ,  à  ce 
qu'elle  fut  dans  ce  cas  réversible  dans  la  sienne, 
s'en  assura  la  possession  par  la  force,  en  laissant 
jouir  toutefois  la  vicomtesse;  mais  elle,  mécon- 
tente d'être  ainsi  contrariée  dans  ses  vues,  appela 
à  son  aide  le  roi  d'Aragon.  Il  ne  paraît  pas 
que  ce  prince  ait  fait  beaucoup  de  cas  de  ses 
réclamations ,  car  Raymond  ne  fut  pas  inquiété 
par  lui  pour  cette  voie  d'»  fait, 
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Mais  d'autres  affaires  p^us  importantes  y  et 
qui  devaient  avoir  pour  lui  et  ses  successeurs 
de  bien  autres  suites^  réclamèrent  bientôt  sa 
présence  à  Toulouse. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  excités 
par  les  rédanoiations  continuelles  du  pape  et  du 
clergé,  et  effrayés  peut- être  eux -mânes  des 
progrès  que  l'hérésie  des  henriciens  faisait  dans 
le  Midi  de  la  France  y  demand^ent  au  pape 
d'envoyer  sur  les  lieux  des  personnages  instruits 
et  pieux ,  capables  de  réfuter  leurs  doctrines  et 
d'édifier  les  peuples  par  leurs  exemj^.  Alexan- 
dre saisit  avidement  cette  occasion  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  de  la  France ,  se  promettant 
bien,  sans  doute,  de  ne  pas  se  borner  a  de 
simples  prédications ,  si  elles  n'avaient  pas  tout 
l'eJBCet  que  les  deux  rois  s'en  promettaient  II 
envoya  donc  en  Languedoc  Pierre ,  prêtre  et 
cardinal  du  titre  àe  Saint-Chrjrsogone y  en  qualité 
de  l^t ,  et  le  fit  accompagner  de  Guarin , 
archevêque  de  Bourges  ;  de  Regnauld  ou  Régi- 
naldy  évéque  de  Bath ,  en  Ân^eterre  ;  de  Jean 
Belle 'Main,  évêque  de  Poitiers;  ^ Henri , 
abbé  de  Qervaux ,  et  de  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques nuHns  élevés  en  di^ités,  mais  tous 
zélés  pour  la  cause  de  l'Église. 

Le  c(»nte  de  Toulouse ,  qui  ne  trouvait  dans 
les  henriciens  que  des  sujets  soumis  et  fidèles , 
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s'élait  jusqu'alors  Ibrt  peu  ooci^  de  leurs  doc- 
trioes.  Cette  démardie  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ,  et  l'arriTëe  des  etrvoyés  du  pape , 
ne  lui  permiiieiit  pas  de  rester  étranger  à  oe 
qui  allait  être  dé^é  contre  quelques-uns  de 
Bes  sujets  ;  mais  ne  résidant  pas  ïbétéâe  comme 
une  cbose  aussi  inquiétante  que  les  deux  rois , 
il  résolut  ^observer  et  de  laisser  faire  y  ne  se 
doutant  pas  que  l'Eglise  pousserait  les  choses 
si  loin  y  et  allumerait  dleHméme  l'incendie. 

Il  y  avait  alors  à  Touiouie  un  personnage 
très^tmgué  par  sa  naissance  et  ses  richesses , 
qui  y  ayant  goûté  les  croysraoes  des  henridens , 
les  adopta^  et  jouissait  panni  eux  de  la  ^us 
grande  oonsidératk»];  se»  nom  était  Moran  (9).  Il 
était  possesseur  de  jdusieurs  domaines  et  dbâ- 
teaux  (  c'est  peut-être  oe  qui  le  perdit  )  :  ce 
fot  sur  l«i  que  fondit  Toraga  I41  commission 
nommée  par  le  pape  somma  les  henricîens  de 
comparaître  devant  elfe  à  jour  fixe^  pour  exposer 
leurs  doctrines  «t  se  voir  confondus.  Mais  au 
jour  indiqué  personne  ne  parut  Ce  n'était  pas 
le  compte  des  préhits,  qui  assurés  d'obtenir  tous 
les  avantages  dans  la  séance  indiquée  \  comme 
cela  arrive  toujours  au  parti  le  plus  nombreux  y 
et  qui  est  soutenu  par  la  force  et  par  un  appareil 
qui  en  impose  ordinairement  à  la  faîMesse  y 
furent  très-contrariés  de  l'extrême  prudence  des 
henriciens. 
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Le  légal  TOyant  ses  projets  déjoués ,  résolut 
d'en  avoir  liaison  à  quelque  prix  que  ce  fût  : 
les  henriciens  se  tenant  cachés^  il  ordonna  quW 
les  recherchât  pour  les  forcer  a  comparaître.  Il 
puhlia  donc  une  sorte  de  monitoire  cûntr'eux^ 
et  fit  promettre  par  serment  à  Tévêque^  à  une 
partie  du  clergé,  aux  consuls  et  à  tous  les  ci- 
toyens catholiques,  de  lui  faire  connaître  les 
lieux  où  se  tenaient  cachés  les  henriciens ,  de 
dénoncer  leurs  receleurs  ou  fauteurs ,  et  de  lui 
remettre  par  écrit  lé  nom  et  la  demeure  des 
uns  et  des  autres.  Moran  se  trouva  sur  une  de 
ces  h^tes,  à  la  formation  desquelles  la  plupart 
des  habitans  ne  coopérèrent  pas.  On  le  fit 
comparaître  :  c'était  un  vieillard  enthousiaste  ^ 
mais  vénérable ,  de  moeurs  austères ,  et  d'une 
conduite  à  l'abri  de  tout  reproche.  L'appareil 
que  l'on  déploya  devant  lui  l'effraya  :  il  se  dit 
d'abord  cathohque  ;  mais  pressé  sur  sa  doctrine 
et  interrogé  s'il  croyait  à  la  réalité  de  la  présence 
de  Dieu  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  messe,  il 
déclara  que  le  pain  consacré  par  le  prêtre  n'était 
pas  le  véritable  corps  de  Jésus-Christ.  Cette 
profession  de  foi,  faite  avec  assez  de  fermeté 
parce  qu'elle  Tétait  avec  conviction ,  fit  frémir 
les  prélats;  les  évêques,  dit-on,  versèrent  des 
larmes.  On  n'en  demanda  pas  davantage  à 
Moran ,  et  le  malheureux  vieillard  fut  Hvré  au 
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comte  de  Toulouse  (  qui  tremblait  lui-même 
peiil**étre  autant  que  l'accuse  ),  pour  qu'il  le  fit 
mettre  en  prison.  Us  déclarèrent  Moran  héréti- 
que^ et  par  suite  ^  selon  la  bonne  justice  du 
temps ^  ses  biens  confisqués^  et  acquis  à  l'Eglise 
On  ordonna  la  démolition  de  ses  châteaux. 

La  peur  dont  avait  été  saisi  le  malheureux 
vieillard  lorsqu'il  vit  l'effet  que  produisait  son 
aveu  sur  ses  juges  ^  et  le  cachot  dans  lequel  on 
le  jeta  ^  l'engagèrent  à  se  rétracta.  On  exigea 
que  cette  rétractation  fut  publique ,  et  le  len- 
demain il  fut  amené  de  sa  prison  dans  l'église 
de  Saint-Semin  ^  nu ,  en  caleçon ,  la  corde  an 
cou ,  conduit  par  l'évêque  de  Toulouse  et  par 
l'abbé  de  Saint^min ,  qui ,  armés  de  veines, 
n'eurent  pas  honte  de  faire  les  fonctions  de 
bourreaux  et  de  frapper  Moran  pendant  tout 
le  chemin.  Lon^'ils  Teurent  ainsi  martyrisé 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ^  ils  le  forcè- 
rent à  se  prosterner  aux  pieds  du  l^at  assis 
sur  un  siège  somptueux  ;  ayant  ensuite  prononcé  à 
haute  voix  sa  rétractation  et  témoigné  son  repen- 
tir^ le  légat,  usant  Sxme  excesswe  humanité , 
ce  furent  là  les  termes  dont  il  se  servît ,  le 
reçut  en  grâce,  mais  ordonna  que  ses  biens  res- 
teraient confisqués,  que  lui-même  serait  tenu 
de  partir  dans  quarante  jours  pour  Jérusalem , 
qu'il  y  resterait  trois  ans  au  service  des  pauvres. 
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et  qu'au  bout  de  ce  tomps  y  s'il  était  de  retour , 
on  lui  i^mdrat  ses  biens;  mais  que  ses  châteaux 
resteraient  confisquas  et  seraient  démolis ,  la 
tout  en  expiation  de  s'être  permis  de  douter 
que  le  pain  et  le  vin  pussent  devenir  la  chair 
et  le  sang  du  Créateur  de  toutes  choses  ;  et  comme 
on  ne  voulait  pas  que  ce  misérable  proscrit  eût 
un  instant  de  repos  et  pût  faire  même  le  moindre 
préparatif  pour  son  pèlerinage,  il  lui  fut  Ordonné 
que  les  quarante  jours  qu'il  avait  à  séjourner 
à  Toulouse  seraient  employés  par  lui  à  visiter 
les  ^isesde  la  ville  nu-pieds,  les  épaules  nues, 
et  se  fustigeant  lui-même  à  coups  de  verges. 

Tdle  fut  la  première  scène  du  drame  san-^ 
^ant  qui  allait  être  joué  avec  un  appareil  et 
dos  droonstanees  horribles  dans  le  jUinguedoc» 
Jusqu'alog:^  la  paûc  et  la  liberté  de  tx>nscîence 
avaient  régné  à  Toulouse  ;  l'apparition  de  cette 
commission  j  porta  l'ef&ot  et  la  désolation  : 
oet  excès  d'inhumanité  envers  un  vieillard  çxmÂr 
déré  aurait  seul  suffi  pour  former  une  secte 
contre  ses  persécuteurs.  Qu'on  juge  à  quel 
point  elle  dut  irrita:  ceuK  qui  parCageaiat  ses 
opinions. 

Roger ,  vicomte  d'Âlbi ,  farorisait  les  hmri- 
ciais ,  qui  étaiait  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre dans  TAlbigeois  que  partout  ailleurs ,  d'où 
le  ncxai  d'Albigeois  leur  fut  donné  (  nous  les 
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appellerons  ainsi  dans  la  suite  de  notre  récit  ). 
L'évêque  d'Albi ,  qui  avait  irrite  oe  vicomte  par 
quelques  oppositions^  fut  arrêté  par  ses  ordres, 
misenpriscm,  ^  sa  garde  confiée  aux  henridens. 
Les  prélats  ayant  quitfeéToulouse  après  les  hauts» 
faits  que  nous  vencms  de  rapporter^  se  rendirent 
^  Albi  y  où  ils  eKoommunièrent  le  Ticomte,  et 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  ils  lui  portèrent 
le  àêlà  chevaleresque  qui  équivalait  a  une  déda* 
ration  de  guerre.  Si  ce  contre-sens,  en  opposition 
aux  doctrines  de  TEvangile,  avait  lieu  aujord'hui, 
on  rirait  :  il  fut  alors  le  signal  d'une  guerre 
comme  on  n'en  vit  jamais  dans  le  monde ,  et 
ks..  prêtres  de  Jésns^Christ  en  furent  les  fédales. 
On  est  toujours  suspect  dans  sa  pix)pre  cause, 
surtout  lorsque  l'on  use  de  la  forcie  avec  tant 
d'inhumanité  que  le  fit  l'Église  dans  cette  guerre 
inique»  On  a  donc  le  droit  de  se  méfier  de 
toutes  les  relations  faites  par  les  prâats  inté* 
ressés  à  donner  une  aj^rence  de  légalité  aux 
mesures  atnDces  qu'ils  prirent  contre  les  Albi- 
geois et  de  nier  les  assertions  qu'ils  ont  &ites 
sur  les  doctrines  de  ces  sectaires  et  qu'ils  ont 
prétendu  connaître  par  leurs  révélations.  Ainsi , 
lorsqu'on  lit  dans  leur  correspondance  (i  0) ,  que 
les  All^geois  pensaient  que  c'était  le  diable  Lucifer 
qui  était  l'auteur  de  toute  chose';  que  les  femmes 
de  leur  secte  étaient  tenues  de  faire  périr  leur 
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fruit  dans  leur  sein ,  comme  le  dit  Fabbé  de 
Clervaux  dans  une  lettre  que  Ton  troure  dans 
les  chroniques  de  Gaufrîd  ' ,  on  peut  hardiment 
assurer  que  c'est  une  calomnie  de  ce  moine  ; 
car  il  est  avéré  que  Manés  ,  dont  les  Albi- 
geois étaient  disciples,  enseignait  qu'il  y  avait 
deux  principes  :  celui  des  biens  ou  des  bonnes 
choses,  qui  était  Dieu,  et  celui  du  mal,  qui 
était  le  diable.  Quant  à  l'accusation  qu^il  faisait 
à  leur  doctrine ,  d'ordonner  aux  femmes  de 
détruire  leur  fruit  dans  leur  sein ,  elle  est  encore 
plus  ridicule  qu'odieuse  :  car ,  comment  se  se- 
raient-ils multipliés  si  cela  eût  été  ainsi ,  et  qui 
aurait  pu  défendre  et  soutenir  la  liberté  de 
conscience  de  gens  qui  auraient  eu  pour  prin- 
cipe qu'il  fallait  anéantir  la  société  ?  Toutes  les 
accusations  faites  par  les  persécuteurs  des  nou- 
velles religions  se  ressemblent  Leà  chrétiais 
furent  calomniés  par  les  partisans  des  divinités 
grecques  et  romaines;  ils  les  représentèrent 
comme  des  hommes  qui  se  livraient  en  secret 
à  des  pratiques  odieuses;  c'est  par  ce  moyen 
qu'on  cherchait  à  les  rendre  odieux  aux  peu- 
ples. Les  henriciens  ou  Albigeois  étaient  mani- 
chéens ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ; 
et  leur  avoir  prêté  des  doctrines  odieuses ,  c'est 

'  Chroniques  de  Gàu/rid ,  pag.  3a6  et  suiv. 
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les  avoir  calomniés.  Certes^  on  peut  pardonner  un 
homme  msonnable  de  croire  que  le  mal,  qui  do- 
mine  si  fort  le  bien  dans  ce  monde ,  est  Touvrage 
d'un  mauvais  principe  opposé  au  bon.  Qiacun  est 
libre  d'ailleurs  de  penser  que  Dieu  est  l'auteur  de 
toute  diose ,  du  mal  comme  du  bien.  Mais  on 
n*est  ai  brûlable  ni  pendable  pow  ne  le  croire 
que  l'auteur  du  bien ,  et  d'attribuer  à  un  mauvais 
génie  ce  déluge  de  maux  qui  inonde  la  pauvre 
humanité.  Nous  ^onunes  si  ignorans  de  toutes 
ces  choses ,  que  vouloir  forcer  les  autres  à  adopter 
nos  croyances  est  une  entreprise  plus  insensée 
encore  qu'elle  n'est  odieuse. 

Après  cette  première  alerte ,  donnée  aux  Ma- 
nichéens y  ils  eurent  quelques  momens  de  repos, 
desquels  ils  profitèrent  pour  se  répandre  et 
propager  leurs  doctrines  ;  car  on  sait  que  c'est 
le  propre  de  la  persécution,  d'augmenter  l'in- 
tensité du  mal  qu'eUe  prétend  guérir.  La  guerre 
s'étant  rallumée  entre  le  comte  de  Toulouse  et 
le  roi  d'Aragon ,  au  sujet  de  Narbonne ,  dont 
le  comte ,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'était  rendu 
maître^  cet  état  dé  choses  fut  également  favorable 
à  la  propagation  de  l'hérésie  ;  et ,  au  moyen  de 
la  protection  spéciale  que  lui  accorda  Roger , 
vicomte  d'Albi  et  de  Béziers,  elle  se  répandit 
bientôt  dans  tout  le  bas  Languedoc  et  parti- 
culièrement [dans  cette  dernière  ville. 
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La  guerre  que  se  firent  dans  cette  occasion 
les  comtes  de  Touloiise  et  le  roi  d'Aragon  fut 
extrêmement  cruelle.  Les  effets  qu'elle  produisit 
sont  rapportes  dans  une  lettre  de  l'abbé  de  Sainte- 
GeneTiève,  que  le  roi  de  France  avait  envoyé 
dans  le  Midi  pour  j  appuyer  la  mission  contre 
les  Albigeois  :  <(  La  crainte  du  danger  éminent 
où  je  me  troupe ,  dit  cet  abbé  ^  ,  par  les  courses 
de  voleurs  de  coteraux  ^  des  Basques  et  des 
AragOTuds  ,  est  cause  que  je  Jais  moins  dat^ 
tention  aux  fatigues  du  long  et  pénible  ^voyage 
que  fai  entrepris.  Je  suis  ïésfêque  dAlbano  y 
par  les  montagnes  et  poi^  les  ^vallées  ,  et  au 
milieu  des  déserts ,  et  je  ne  trouue  portout  que 
des  miles  incendiées  ou  des  maisons  ruinées  / 
les  perds  quim'enpironnent,  me  rendent  Fimage 
de  la  mort  toujours  présente.  » 

Dans  une  autre  lettre  que  ce  même  abbé 
écrivait  à  Jean  de  Belle-Main  ^évéquede Poitiers  : 
u  Je  vous  JeUcite  ,  lui  dit-il ,  de  ce  qu^ ayant 
d abord  été  promu  à  Farcheifêché  de  Narhonne  , 
on  vous  a  nommé  bientôt  après  à  cebii  de 
Lyon  ;  vous  serez  exempt  par-Jà  de  parti- 
ciper h  la  barhoHe  des  Goths  y  à  la  légèreté  ' 
des  Gascons  et  aux  nwmrs  féroces  des  habitons 
de  la  Septimanie  ^  oit  régnent ,  plus  qu'on  ne 

'  Stephani  Tornensis  Epistokè  ^  epist.  63  et  7 5. 
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peut  le  croire  y  Vin^idéUté  ^  la  feinte  ^  la  trom- 
perie et  la  dérision.  J'ai  eu ,  en  dernier  lieu , 
en  pi2ssant  dans  ce  pays  ^  une  image  de  la 
mort  la  plus  terrible  y  représentée  datant  moi 
par  une  des  églises  brûlées  et  presque  détruite  y 
des  lieux  qui  sentaient  d^ habitation  aux  hommes , 
devenus  les  repaires  de  bêtes  féroces.  Tawue 
que  foi  été  affligé  de  vous  voir  destiné  pour 
un  pays  où  vous  pourriez  difficilement  espérer 
de  recueillir  quelque  fruit,  » 

Il  est  TraisemUable  que  la  peur  £adsait  un 
peu  exagérer  le  mal  au  bon  abbé  y  accoutumé 
a  jouir  de  toutes  les  aisances  de  la  vie  monacale 
dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Mais  certainement 
il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  peinture 
des  maux  qu'occasionnait  la  guerre  du  comte  de 
Toulouse  et  du  roi  d'Aragon.  9 

Cet  évêque  d'Albano  y  auquel  fut  adressée  la 
première  lettre ,  était  le  même  Henri  y  abbé  de 
Clervaux,  qui  avait  figuré  dans  la  commission 
papale  qui  <xmdamna  M oran.  Il  avait  été  depuis 
nommé  cardinal  et  évêque  d'Albano.  U  reçut 
bientôt  (  an  1 1 81  )  une  nouvelle  mission  centre 
les  Albigeois  y  auxquels  il  fit  la  guerre  y  non  plus 
comme  légat ,  avec  des  veines  ^  mais  avec  des 
armes  oourtmses^  oxome  général  d'armée  ;  c'était 
un  personnage  propre  à  ces  deux  métiers.  Il 
prit  le  château  de  Lavaur  que  défen<][ait  Roger  II , 
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qui  en  était  seigneur ,  et  le  força  à  se  soumettre 
à  l'Église. 

Cest  une  chose  qui  parait  presque  incroyable 
aujourd'hui  y  qu'un  cardinal  soit  parti  de  Rome 
pour  venir  commander  en  personne  une  armée 
dans  le  haut  Languedoc.  Ce  cardinal  Henri 
n'était  pas  sans  talent  y  mais  il  eût  cependant 
échoué  au  siège  de  Lavatir  y  si  la  place  ne  lui 
avait  été  livrée  par  la  vicomtesse  Adélaïde  ^  femme 
de  Roger ,  qui  s'y  était  renfermée  pour  la  dé- 
fendre. Les  prêtres  de  toutes  les  religions  ont 
toujours  eu  grand  ascendant  sur  les  femmes  ; 
c'est  par  elles  que  leur  autorité  s'est  établie 
presque  dans  tous  les  pays.  Le  cardinal  Henri 
en  eut  assez  dans  cette  occasion  sur  l'esprit 
d'Adélaïde  y  pour  la  porter  à  trahir  son  mari 
et  l'exposer  par«Hà  au  ressentiment  de  la  cour 
de  Rome  ,  qui  certes  n'était  pas  peu  de  chose. 

Le  comte  de  Toulouse  était  encore  en  guerre 
avec  le  roi  d'Aragon  ;  Henri ,  roi  d'Angleterre , 
s'était  joint  à  cet  ennemi  déjà  assez  redoutable  par 
lui-même.  Raymond,  pour  détruire  l'effet  de 
cette  ligue,  en  fit  une  avec  Roger,  vicomte 
de  Carcassonne  et  d'AIbi ,  qui  jusqu'alors  avait 
été  son  ennemi ,  et  favorisa  la  révolte  du  prince 
d'Angleterre  contre  son  père  ;  il  alla  même  se 
joindre  à  lui  dans  le  Limousin  et  eut  occasion 
d  y  connaître  le  duc  de  Bourgogne ,  aussi  ligué 
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avec  le  jeune  prince.  Us  assistèrent  ensemble 
à  ses  derniers  toomens  y  car  une  maladie  vio- 
lente y  dont  il  fut  attaqué ,  l'emporta  assez  promp- 
tement ,  sans  lui  donner  le  temps  de  faire  la 
paix  avec  son  père.  Raymond  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  ne  Fayiâent  pas  quitte  pendant  sa 
maladie,  lui  firent  rendre  les  honneurs  funè- 
bres; 4Xi  fut  au  château  de  Martel,  dépendant 
de  la  vicomte  de  Turenne ,  en  Limousin ,  que 
mourut  le  prince  d'Angleterre  ,  le  11  Juin. 
1183  (11). 

Aussitôt  après  cet  événement,  qui  changea 
les  projets  du  comte  de  Toulouse,  il  regagna 
le  midi  de  ses  états ,  emmenant  avec  lui  le 
duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  il  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié.  Raymond  venait  de  per- 
dre son  fils  aine,  Albert  TaiUefer ,  qui  avait 
épousé  Beatrix ,  héritière  ou  dauphine  du  Vien- 
nois 9  de  laquelle  il  n'eut  pas  d'enfant.  Pour 
témoigner  au  duc  de  Bourgogne  combien  était 
vive  l'amitié  qu'il  lui  portait,  il  voulut  qu'il 
épousât  la  veuve  de  son  fils';  ce  mariage  cimenta 
leur  union.  Ils  se  séparèrent  ensuite  en  se  fai- 
sant réciproquement  de  grandes  protestations 
d'amitié  (12). 

Restait  au  comte  de  Toulouse  à  fiiire  sa  paix 
avec  le  roi  d'Aragon ,  dont  les  troupes  répandues 
dans  tout  le  Languedoc ,  le  rançonnaient  et  le 
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pillaient  Un  incident  bizarre  et  que  les  his^ 
toriens  du  temps  disent  miraculeux,  opéra  un 
rapprochement  entre  ces  deux  rivaux  (  an  1 1 83  ). 
Yoid  comment  les  historiens  rapportent  la  chose  : 
Un  chai-pentier  du  Puy  en  Velay,  homme 
simple  et  dévot,  on  peut  ajouter  crédule ,  eut 
une  vision.  Dieu  lui-même  lui  appparut  sous 
la  forme  d'un  jeune  homme,  et  lui  ordonna 
d'aller  mettre  la  paix  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  roi  d'Aragon.  L'évêque  du  Puy ,  auquel  il 
alla  faire  part  de  son  apparition,  le  traita  de 
visionnaire,  peut-être  fût-ce  pour  mieux  en 
imposer  aux  gens  raisonnables.  Durant ,  c'était 
le  nom  du  charpentier,  rentra  chez  lui  très- 
humilié ,  ne  sachant  trop  que  croire  de  ce  qu'il 
lui  semblait  avoir  vu  et  entendu.  Il  eut  une 
seconde  vision  ,  et  l'Esprit  lui  remit  un  papier 
signé  de  Dieu  ^  en  tête  duquel  était  empreint 
une  image  de  la  Vierge  ;  mais  l'évêque  ne  voulut 
reconnaître  ni  l'écriture  ni  la  signature  de  Dieu. 
Les  amis  de  Durant,  ses  confrères  la  recoimu- 
rent  eux;  et  de  leur  propre  mouvement,  afin 
d'exécuter  l'ordre  que  contenait  l'écrit ,  ils  for- 
mèrent une  compagnie ,  prirent  un  costume ,  se 
couvrirent  la  tête  d'un  capuchon.  Il  est  à  i^mar- 
quer  que  toutes  les  associations  de  fanatiques 
commencent  par  adopter  un  costume  bizarre  : 
ïin  costume  frappe  la  vue,  produit  de  l'effet. 
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^  dès-lors  cela  sort  de  l'ordre  (mlinaire.  Un 
homme  habillé  comme  toat  le  mcmde  am*ait 
beau  faire  des  mirades^  on  les  prendrait  pour 
des  tours  de  gibessière^  et  on  n'y  croirait  pas  ; 
s'il  se  masque^  qu'il  prenne  un  froc^  un  ca- 
capuciion ,  on  court  après  lui  et  on  le  regarde 
conune  un  saint 

Cette  confiserie  prit  le  nom  des  Encapu-^ 
charmés.  Elle  s'accrut  y  devint  bientôt  très* 
nombreuse^  plusieurs  seigneurs  s'encapucbon- 
nèrent  Les  encapudionnés  prirent  les  armes, 
coururent  sus  aux  coteraux  y  aux  routiers , 
aux  Aragonais  qui  désolaient  le  Languedoc  et 
les  en  chassèrent.  Le  roi  d'Aragpn  y  voyant  la 
population  Canner  contre  ses  partis  y  fut  moins 
difficile  pour  la  paix.  Les  ouvertures  lui  en 
furent  faites  y  il  les  accepta ,  *  et  le  comte  de 
Toulouse  termina  par  ce  moyen  y  une  guerre 
qui  désolait  ses  domaines  et  £dsait  le  désespoir 
de  ses  peuples.  Si  le  moyen  qu'on  employa  pour 
former  cette  association  fut  frauduleux  y  il  fut 
du  moins  utile  y  et  dans  ce  cas ,  la  fraude  cesse 
d'être  odieuse.  Voici  comment  on  explique  les 
visions  de  Durand.  Le  pèlerinage  du  Puy  était 
depuis  long-temps  en  grande  vogue  y  et  Targent 
des  pèlerins  venait  tous  les  jours  grossir  le  trésor 
de  la  cathédrale;  mais  depuis  les  courses  des 
Aragonais    dans   le   Languedoc  y    les    pèlerins . 
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n'osaient  plus  se  hasarder  dans  les  routes  ^  et  la 
source  des  richesses  de  l'église  était  tarie.  Un 
chanoine  de  la  cathédrale  imagina  qjoe  s'il  pouvait 
exalter  l'imagination  du  peuple  ,  il  serait  facile 
de  s'armer  contre  les  dévastateurs.  Il  connaissait 
la  simplicité  et  la  crédulité  de  Durand  et  la 
réputation  que  sa  dévotion  lui  avait  acquise  parmi 
ses  compagnons.  U  trouva  le  moyen  d'introduire 
chez  le  charpentier  un  enfant  habillé  comme 
on  représentait  alors  Dieu  où  les  Anges.  Sa 
tentative  réussit  au-delà  de  ses  espérances  ;  il 
en  résulta  l'heureux  effet  de  donner  la  paix 
au  pays  y  et  le  pèlerinage  continua  d'alimenter 
le  trésor  de  la  cathédrale;  ce  qui  ne  fut  pas 
d'un  petit  intérêt  pour  les  bons  chanoines  qui 
en  prenaient  leur   bonne  part  pour  se  gaudir. 

La  paix  qui  eut  lieu  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  roi  d'Aragon  fut  conclue  et  signée  (an 
1 1 88  )  dans  l'île  de  Gernica  j  sur  le  Rhône , 
où  avait  été  signé  neuf  ans  auparavant ,  entrée 
les' deux  mêmes  princes,  un  autre  traité  qui 
avait  été  si  mal  observé ,  comme  nous  l'avons  vu. 

Mais  la  paix  dont  jouit  alors  Raymond  V  , 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  nouvel  ennemi 
plus  actif,  plus  habile  et  plus  puissant  que  le 
roi  d'Aragon  ,  que  lui  suscita  son  imprudence  , 
faillit  à  compromettre  l'existence  de  ses  peuples , 
et  fit  courir  à  Toulouse  les  risques  d'un  nouveau 
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siège  ;  c'était  l'héritier  de  la  monarchie  anglaise  y 
le  deuxième  fils  d'ÉIéonore  ,  le  prince  Richard 
en  un  mot ,  le  même  qui  s'acquit  tant  de  gloire 
et  se  fît  un  nom  si  illustre  dans  la  Palestine 
Le  prétexte  de  son  agression  fut  une  insulte 
qu'il  prétendit  lui  avoir  été  faite  par  Raymond , 
dans  la  personne  de  deux  chevaliers  anglais. 
Mais  ce  fut  réellement  pour  tenter  de  nouveau 
de  faire  valoir  les  prétendus  droits  de  sa  mère 
sur  le  comte  de  Toulouse.  Richard  s'était  emparé 
de  la  personne  d'un  marchand,  qu'il  tenait  en 
charte  privée,  après  l'avoir  dé{)Ouillé  de  ses 
marchandises.  Raymond  usa  de  représailles  envers 
deux  chevaliers  anglais  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains.  Richard  entra  dans  le  Quercy ,  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang ,  railçonna  Moissac ,  s'empara 
de  plusieurs  châteaux  et  s'avança  jusque  dans 
les  plaines  qui  environnent  Toulouse.  Le  comte , 
accovitumé  à  avoir  à  faire  à  des  ennemis  moins 
dïligens  ,  fut  surpris  et  même  un  peu  déconcerté 
de  cette  attaque  brusque,  et  imprévue  ;  il  eut 
recours  au  roi  Philippe- Auguste,  et  lui  demanda 
le  secours  que  le  vassal  devait  attendre  de  son 
suzerain.  Philippe  se  plaignit  au  roi  d'AngleteiTe 
Ae  l'infraction  de  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec 
lui;  Henri  s'excusa,  rejetant  la  faute  sur  son 
fils ,  qui ,  disait-il ,  lui  avait  écrit  qu'il  n'avait 
pris  les  armes  contre  le  comte  de  Toulouse  qu  a 
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Tinstigation  du  roi  de  France.  Cette  déùlte 
était  mauvaise  et  ne  pouvait  tromper  Philippe  ; 
ce  prince  leva  une  armée ,  et  imitant  l'activité 
du  prince  d'Angleterre ,  il  se  jeta  spontanément 
sur  l'Aquitaine ,  et  reprit  les  châteaux  du  Quercj. 
Richard ,  alarmé  à  son  tour  y  abandonna  le  comté 
de  Toulouse  pour  courir  défendre  les  provinces 
anglaises.  U  donna  en  même  temps  avis  à  son 
père  des  succès  de  Philippe  y  en  lui  demandant 
de  prompts  secours^  attendu  que  ses  forces 
n'étaient  pas  sufiSsantes  pour  qu'il  pût  lutter 
avec,  le  roi  de  France.  Henri  voulut  d'abord 
négocier  ;  mais  PhiL'ppe-Auguste  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement  Henri  passa 
la  mer ,  leva  dans  la  Normandie  une  nombreuse 
armée ,  il  marcha  contre  le  roi  de  France.  Trois 
fois  les  deux  rois  se  virent  pour  essayer  de 
terminer  leur  différend^  et  trois  fois  leurs  con- 
férences se  terminèrent  sans  autre  résultat  que 
celui  d'augmenter  leur  exaspération.  Cependant 
Henri  ne  pardonnait  pas  à  son  fils  de  lui  avoir 
sqscité  cette  guerre  ;  il  le  menaça.  Richard , 
craignant  la  vengeance  de  son  père ,  et  appréhen- 
dant qu'il  ne  le  déshéritât,  se  rapprocha  de 
Philippe  à  l'insu  de  son  père,  et  parvint  à 
ménager  entr'eux  une  nouvelle  conférence  ; 
elle  eut  heu  en  présence  de  Richard.  Henri 
résistant  aux  propositions  de  Philippe-Auguste  , 
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le  prince  d'Angleterre  se  jeta  spontanément  entre 
les  bras  du  roi  de  France  et  loi  rendit  hommage 
pour  toutes  les  terres  possédées  dans  le  royaume 
par  l'Angleterre.  Cette  scène  ^  à  laquelle  Henri 
était  bien  loin  de  s'attendre ,  et  qui  ^  selon  toutes 
les  apparences ,  avait  été  èonvenue  entre  son  fils 
et  le  roi  de  France  ,  le  confondit  II  dissimula 
pourtant,  et  convint  de  suite  d'une  trêve  de 
vingt-six  jours  avec  Philippe;  mais  ce  délai 
expiré ,  la  guerre  recommença  avec  la  même 
animosité  qu'auparavant  ;  et  on  vit  le  fils  du 
roi  d'Angleterre,  ligué  avec  le  roi  de  France 
pour  faire  la  guei're  à  son  père,  et  le  forcer 
enfin  à-  faire  la  paix  avec  lui  à  des  conditions 
que  sa  position  critique  ne  permettait  pas  de 
rejeter.  Henri,  forcé  de  plier  sous  la  loi  de 
la  nécessité ,  éprouva  im  tel  chagrin  concentré  , 
qu'il  en  mourut 

Richard ,  après  avoir  ainsi  causé  la  mort  de 
son  père,  resta  maître  des  places  qu'il  avait 
prises  dans  le  comté  de  Toulouse.  Le  comte 
fut  donc  la  victime  de  l'union  de  celui  dont 
le  devoir  était  de  le  protéger  avec  celui  contre 
lequel  il  aurait  dû  le  protéger ,  et  qui  était 
l'ennemi  de  la  France.  Cette  politique  de  Phi- 
lippe-Auguste trouve  sa  cause  dans  le  besoin 
qu'il  eut  de  diviser  le  père  et  le  fils.  Il  eût 
pourtant  mieux  valu  pour  lui  avoir  à  faire  à 


102  HISTOIAË 

Henri  qu'à  Richard.  Le  père  était  vieux  et  de- 
venait tous  les  jours  moins  actif  ;  Richard  ^  au 
contraire ;,  était  tout  de  feu,  et  sa  bravoure 
chevaleresque^  ainsi  que  la  hauteur  de  son 
caractère  qui  s'irritait  de  toute  contrariété ,  en 
faisait  pour  Philippe  un  rival  bien  plus  dange-* 
reux  que  ne  l'avait  été  son  père  (an  1 1 89  ). 

Le  comte  de  Toulouse  dissimula  son  mécon^ 
lentement  ;  il  n'était  pas  en  mesui^  d'agir  hos- 
tilement et  de  reprendre  ses  châteaux  ,  d'autant 
que  quelques  mouvemens  de  révolte  eurent  lieu 
dans  le  même  temps  à  Toulouse.  Les  circon^ 
taiices  orageuses  engagèrent  Raymond  à  ne  pas 
se  montrer  très-sévère  envers  ceux  qui  les  avaient 
excités.  Il  transigea  avec  les  Toulousains  (  an 
H  88.  )  C'est  ce  que  nous  apprennent  deux  char- 
tes (i  2)  dans  lesquelles  ce  comte  cherchant  à 
rassurer  les  habitans  contre  l'exercice  d'une  au- 
torité trop  absolue ,  leur  promet  de  ne  punir 
que  de  l'avis  et  d'après  la  décision  formelle  de 
l'évêque  et  de  leurs  consuls.  Dans  la  deuxième 
charte,  que  l'on  comprend  très-peu ,  le  comte 
et  les  habitans  rompent  chacun  de  lem*  côté 
toutes  les  associations  qu'ils  auraient  pu  avoir 
faites  pour  soutenir  leur  parti  respectif  au  sujet 
de  rébellion,  et  promettent  d'en  rapporter  les 
actes  pour  être  brûlés.  Il  semble  donc  qu'il  y 
aurait  eu  alors  deux  partis  à  Toulouse  :  l'un 
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qui  aurait  tenu  pour  le  comte  et  l'autre  contre , 
et  qu^il  y  avait  eu  des  engagemens  écrits  entre 
les  membres  de  chacun  de  ces  partis. 

Un  historien  anglais'  fait  mention  d'oneguerre 
que  le  comte  de  Toulouse  aurait  eue  à  soutenir 
en  1192  contre  des  seigneurs  Aquitains  d'un 
parti  du  roi  d'Angleterre ,  et  en  son  absence. 
Si  on  l'en  croit ^  plusieurs  châteaux  auraient 
été  enleyës  à  Raymond  ;  l'armée  de  ces  seigneurs 
serait  même  venue  narguer  le  comte  jusque  sous 
les  murs  de  sa  capitale  Ce  n'eut  été  à  la  vérité 
qu'une  bravade  sans  autre  résultat  que  celur 
de  fourrager  la  plaine  de  Toulouse  ;  et  les  agres- 
seurs se  seraient  retirés  ensuite.  Le  roi  de 
Navarre,  beau-père  de  Richard ,  est  le  chef  que 
l'historien  nomme  comme  ayant  commandé  cette 
expédition.  Nous  ne  trouvons  aucune  mention^ 
de  cette  petite  jguerre  dans  les  autres  historiens 
du  temps.  Leur  silence  ne  prouve  rien  contre 
cefait,  mais  nous  pensons  que  le  narrateur  anglais 
aurait  fort  bien  pu  confondre  cette  expédition 
avec  celle  que  Richard  fit  en  personne  vers 
l'année  i  1 89.  Les  circonstances  des  deux  récits 
se  ressemblent  tellement  y  qu'on  peut  croire  qu'il 
s'agit  d'un  même  fait. 

# 

'   P^id.  Annales  d* Angleterre  ,   par  Roger  de  Hovcden  , 
page  4io. 
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S'il  est  vrai  que  le  comte  de  Toulouse  ait 
eu  à  se  plaindre  en  1 192  du  roi  de  Navarre  , 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  parfaitement  recevoir 
l'année  suivante  Berengère  sa  fiUe^  femme  du 
roi  d'Angleterre ,  qui  ^  revenant  de  la  P^es^ 
tine ,  traversa  ses  états  accompagnée  de  la  pria- 
cesse  Jeanne  y  sœur  de  Richard ,  et  de  Bourgiiigne 
de  Lusignan  ,  princesse  de  Gbipre.  Elles  avaient 
ahordé  en  Provence  sur  les  terres  du  comte  de 
Barcelone ,  roi  d'Aragon  ;  ce  prince  les  reçut 
avec  courtoisie  ;  et  arrivé  sur  la  frox^tière  de 
son  comté  y  il  les  remit  aux  mains  du  comte 
de  Toulouse  et  de  son  fils  y  qui  étaient  venus 
les  recevoir  sur  leurs  marches.  Rien  n'est  plus 
galant  que  la  manière  dont  Raymond  et  son  fils 
en  agirent  avec  les  trois  princesses  ;  le  voyage 
qu'dUes  firent  en  traversant  leurs  états  fut  une 
fête  contînudle.  La  princesse  de  Chipre  était 
belle,  dJe  fit  naître  dans  le  cœur  du  jeune 
Raymond  une  passion  tellement  vive,  qu'où- 
Uiant  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  femme  Béatrix 
de  Melgueil ,  et  tout  ce  qu'il  se  devait  à  Ini- 
meme ,  il  nésolut  de  l'épouser.  Pour  cela  y  il 
fallait  qu'il  répudiât  Béatrix  ;  il  n'hésita  pas  à 
le  faire,  et  ce  qui  parait  presque  incroyable,  il  la 
c  'termina  à  consentir  à  ce  divorce.  Béatrix  laissa 
le  champ  libi^e  aux  nouvelles  amours  de  son  in- 
fidèle époux  et  alla  se  réfugier  dans  un  monastà:e. 


DE   TOULOUSE.  105 

On  explique  difBcilement  de  poreîk  £ût» ,  mais 
il  faut  les  croire  ou  n'apporter  aucune  foi  aux 
faits  les  plus  avérés.  Le  vieux  Raymond  semble 
avoir  approuvé  la  conduite  de  son  61s;  mais 
tout  se  passait  alors  d'une  manière  très-diffé- 
rente  d'aujourd'hui.   Les   pères  étaient  d'une 
complaisance  extrême;  les  femmes  trahies,  au 
lieu  d'éclater,  se  soumettaient  humblement  à 
leur  sort ,  et  par  un  excès  de  patience  et  de 
résignation  faTorisaient  leurs  maris  dans   leurs 
infidélités.  Nos  comtes  furent  fort  sujets  aux 
infidélités  de  ce  genre  ;  aussi  de  crainte  de  mé* 
prise  dans  leur  filiation ,  ils  eurent  toujours  soin 
de  mettre  à  côté  de  leur  nom  celui  de  leur  mère 
Cest  ce  qui  £ut  que  dans  les  actes  souscrits 
par  eux ,  ils  sont  ainsi  daignés  :  Raymond , 
fils  de  Feydide;  Raymond  ,  fils  de  Constance; 
Raymond ,  fils  de  Jeanne.  Et  ce  n'était  pas  seu- 
lement lorsque  leurs  mères  étaient  du  sang  royal, 
comme  Cbnstance  ou  Jeanne ,  qu'ils  signaient 
ainsi ,  car  Feydide  n'était  pas  reine  ;  c'était  bien 
certeinement  pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur 
dans  la  filiation.  Le  même  usage  subsistait  alors 
dans  presque  toutes  les  familles  (13)  des  sei- 
gn^u*s  du  Languedoc  '. 

La  paix  entre  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de 

'   Fid,  Catel ,  Hist  de  Com.  ,   page  221. 
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Toulouse  durait  depuis  près  de  dix  ans  ;  c'était 
un  temps  très-long  si  l'on  considère  que  ces  deux 
seigneurs  avaient  des  propriétés  limitrophes  sur 
plusieurs  points  de  leurs  états ,  et  que  leur 
suzerenaité  sur  les  terres  de  plusieurs  se^neurs 
n'était  pas  établie  d'une  manière  assez  daire 
pour  ne  pas  donner  matière  à  des  contestations. 
Cette  paix  de  dix  ans  fut  rompue  en  1193; 
mais  les  hostilités  ne  furent  pas  de  longue  durée; 
le  comte  de  Foix ,  le  vicomte  de  Narbonne  se 
liguèrent  contre  Raymond  avec  le  roi  d'Aragon. 
Un  accomimodement  suivit  de  près  cette  rupture. 
Raymond  profita  de  la  paix  pour  aller  faire  un 
pèlerinage  en  Provence;  ce  fut  le  dernier  acte 
remarquable  de  sa  vie.  A  son  retour  il  mourut 
à  Nismes ,  à  l'âge  de  soixante  ans.  U  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  l'on  voyait 
encore  son  tombeau  dans  le  seizième  siècle.  Les 
protestans  le  détruisirent  lors  des  guerres  de 
religion;  on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  car 
Raymond  ne  persécuta  personpe  et  toléra  les 
Albigeois;  il  les  protégea  même  contre  les  violen- 
ces du  clergé. 

Le  comte  aima  ses  sujets,  s'occupa  de  leur 
bonheur  et  fut  indulgent  pour  leurs  fautes  ;  il 
protégea  les  Albigeois  ,  qui  vécurent  en  paix 
dans  plusieurs  villes  de  sa  dominatioh ,  et  qui 
pendant  sa  vie  propagèrent  leur  doctrine  sans 
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qu^il  se  mit  en  peine  de  les  gêner  dans  leurs 
croyances.  Cest  cependant  sous  lui  que  le  clergé 
fit  le  premier  essai  de  ses  forces  contr'eux; 
mais  ce  ne  fut  pas  à  sa  sollicitation.  Le  comte 
fut  long-temps  en  guerre  avec  le  roi  d'Aragon  ; 
on  peut  lui  reprocher  de  s'être  reconnu  vassal 
du  roi  d'Angleterre  et  de  lui  avoir  rendu  hom- 
ndage  ;  mais  ce  qui  parait  une  faiblesse ,  une  honte 
même  aujourd'ui ,  ne  l'était  pas  alors  sans  douta 
On  était  à  peine  Français  alors  dans  les  états  de 
Raymond ,  il  n'y  avait  encore  ni  unité  de  gouver- 
nement, ni  unité  de  nation  :  les  droits  de  la  cou- 
ronue  n'étaient  pas  fixés;  le  roi  d'Angleterre, 
celui  d'Aragon  possédaient  de  grands  fiefs  au- 
dessous  de  la  Loire,  et  leur  autorité  s'était 
presque  aussi  bien  établie  que  celle  du  roi  de 
France;  l'hommage  qu'on  leur  rendait  n'était 
qu'une  suite  de  leurs  droits  reconnus ,  tandis  que 
dans  l'état  des  choses  qui  subsiste  aujourd'hui 
ce  serait  une  trahison  contre  son  pays. 

Raymond  aimait  beaucoup  les  femmes^  si 
Ton  en  doit  croire  toutefois  les  accusations  de 
la  sienne,  beaucoup  plus  âgée  que  son  mari. 
Aucun  historien  n'a  parlé  de  sa  bravoure  per- 
sonnelle, mais  s'étant  si  souvent  mesuré  avec 
des  jouteurs  aussi  célèbres  que  le  roi  d'Aragon 
et  ceux  d'Angleterre ,  ainsi  qu'avec  les  chefs  des 
différentes  branches  de  la  famille  Trancavel , 
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reœnnus  pour  avoir  fourni  à  l'histoire  du  Lan- 
guedoc des  seigneui-s  très-braves ,  il  est  proba- 
ble, dîs-je,  qu'ayant  eu  de  tels  ennemis  et  les 
ayant  souvent  vaincus ,  il  dut  être  un  des  vail- 
lans  prince  de  son  temps.  La  bravoure  était 
d'ailleurs  héréditaire  dans  la  famille  de  Raymond 
de  Saint-Gilles.  Ses  descendans  purent  être  mal- 
heureux y  mais  on  ne  les  accusa  jamais  de  lâcheté. 
Ils  passèrent  aussi  avec  raison  poiu*  incapables 
de  violer  leurs  promesses.  Raymond  eut  cinq 
enfansde  la  reine  Constance.  Albert^  dit  Taîl- 
lefer ,  l'aîné ,  qui  épousa  Béatrix ,  héritière  du 
Dauphmé,  et  qui  mourut  avant  lui  ;  Raymond , 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Raymond  VI  ; 
Baudouin ,  et  Adélfûide , .  qui  épousa  Roger  II  , 
vicomte  de  Béziers.  On  a  cru  que  Baudouin,  l'un 
des  cinq  enfans ,  était  bâtard ,  c'est  ce  dont  nous 
traiterons  plus  bas. 

Il  laissa  aussi  une  fille  naturelle ,  Indie  j  qui 
épousa  en  premières  noces  Guilabert  de  Lau- 
trec  (i  4) ,  et  ensuite  Bernard  Jourdain ,  seigneur 
de  risle- en-Jourdain. 

Raymond  V  accueillit  toujours  avec  distinc- 
tion les  troubadours;  ils  considéraient  sa  cour 
comme  un  asyle  j  et  plusieurs  étant  malheureux 
vinrent  finir  leurs  jours  auprès  de  lui.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Pierre  Roger  et  de  Bernard 
de  Ventadour.  Les  plus  célèbres ,  après  ces  der- 
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nîers^  furent  Armand  de  MarviUe  ou  Marviell , 
Pierre  Yidal  et  Hugiïes  Brunens.  Pierre  Ray- 
mond Sail  de  Scola,  parut  aussi  à  sa  coui^  il 
l'appelait  ïou  boun  counte  Ramoun. 

Armand  de  Marviell  fut  très-bien  accueilli 
d'Adélaïde  de  Toulouse  y  vicomtesse  de  Béziers 
et  d'Albi  ;  elle  souffrait  même  que  ce  poète  lui 
parlât  de  son  amour  y  et  la  chantât  dans  ses  vers; 
elle  lui  fit  de  très-beaux  présens.  Ce  troubadour 
était  périgourdin  d'une  naissance  très*commune. 
L'envie  lui  prit  de  courir  le  monde;  il  avait 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Il  eut  bientôt 
&it  les  préparati&  de  son  départ  :  une  mandore  y 
une  robe  y  une  toque  et  une  épée  était  tout  son 
avoir.  Cest  ainsr  qu'il  se  présenta  bien  jeune 
encore  chez  la  comtesse  de  BurlcUs  '..Il  lisait  à 
merveille  les  romans  d'amour  y  composait  des 
chansons  y  des  lais  y  des  tensons.  La  comtesse 
aimait  la  poésie  ;  Marvid  fut  très-bien  accueilli 
dans  sa  cour.  Il  lui  déclara  son  amom^  y  elle  ne 
s'en  offensa  pas ,  et  lui  fit  au  contraire  des  pré- 
sens pour  l'encourager  à  continuer;  mais  cet 
amour  se  tint  dans  les  bornes  du  respect  ;  tout 
se  passa  entre  le  troubadom*  et  la  vicomtesse  en 
tout  bien  y  tout  honneur  ;  c'est  du  moins  ce  que 

I  C'est  le  nom  sous  lequel  était  connue  généralement 
Adélaïde  de  Toulouse,'  vicomtesse  d'Albi  et  de  Lavaur. 
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l'on  doit  paiser ,  car  il  ne  nous  appartient  pas 
de  supposer  autre  choses.  Cependant  les  trou- 
badours,  bien  loin  d'être  timides  passaient  pour 
très  -  entreprenans  ;  Marviell  reçut  aussi  un 
très-bon  accueil  dans  la  cour  du  bon  comte 
Raymond,  c'est  ainsi  que  l'on  appelait  Ray- 
mond V. 

Pierre  Vidal  ne  fut  pas  aussi  heureux  que 
Marviell.  Il  était  né  à  Toulouse,  son  père  était 
marchand  de  fourrures.  Il  avait  la  voix  belle  et 
beaiKOup  de  facilité  pour  composer  des  poésies 
amoureuses.  Mal  lui  en  prit ,  car  s'étant  d'abord 
adressé  à  la  femme  d'un  certain  chevalier  Saint- 
Gilles  ,  il  lui  chanta  des  complaintes  amoureuses  ; 
mais  le  chevalier,  brutal  et  jaloux,  lui  fit  fendre  la 
langue.  Cette  manière  de  le  punir  par  où  il  avait 
péché,  devait  naturellement  faire  évanouir  la 
vocation  chantante  et  amoureuse  du  pauvre 
poète;  mais  la  langue  se  guérit,  et  avec  sa  voix 
il  retrouva  ses  inclinations  amoureuses.  Il  passa 
la  mer,  espérant  sans  doute  trouver  en  Grèce 
de  maris  plus  complaisans,  mais  le  sort  lui  des- 
tinait une  autre  existence.  Il  aima  une  femme 
grecque  qu'il  épousa ,  et  se  persuada  qu'elle  était 
héritière  de  l'empire  de  Constahtinople.  Sa  folie 
alla  si  loin ,  qu'il  se  para  des  insijgnes  de  l'em- 
pire ,  se  fît  appeler  empereur ,  et  voulut  que 
l'on  appelât  sa  femme  impératrice. 
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Le  folies  de  Yidal  faisaient  l'amusement  des 
cours  où  il  était  accueilli.  Il  croyait  que  toutes 
les  femmes  étaient  amoureuses  de  lui.  Elles  s'amu- 
saient à  flatter  ses  rêveries.  Il  s'était  composé  un 
quadrille  et  ne  marchait  qu'en  tète  de  cette 
tcoupe,  armé  en  chevalier.  Richard  Gsur-de- 
Lyont  l'ayant  rencontré  à  Gènes  au  moment  de 
s'emharquer  pour  la  Palestine,  trouva  ce  per- 
sonnage tellement  propre  à  l'amuser ,  qu'il  l'amena 
avec  lui  conune  une  sorte  de  fou.  H  fit  plusieurs 
chansons  sur  ce  prince ,  qui  se  dégoûta  bientôt 
de  lui.  De  retour  à  Marseille,  il  apprit  la  mort 
du  bon  comte  Raymond  de  Toulouse.  Son  cha* 
grin  fut  extrême  ;  il  se  couvrit  d'armes  de  deuil , 
fit  couper  la  queue  et  les  oreilles  à  ses  chevaux , 
raser  la  tête  à  ses  domestiques ,  et  laissa  croître 
sa  barbe  et  ses  ongles.  Alphonse ,  roi  d'Aragon , 
à  son  arrivée  en  Provence,  trouva  le  pauvre 
troubadour  en  cet  état  Ce  prince  n'avait  pas 
aimé  Raymond  de  son  vivant,  il  ne  pût  souffrir 
de  le  voir  ainsi  regretter,  et  força  Vidal  à  quitter 
le  deuil  ^  et  à  chanter  sur  un  mode  joyeux  ou 
amoureux.  Yidal  obéit  et  il  ne  lui  en  coûta 
guère  à  ce  qu'il  parait ,  car  il  ne  tarda  pas  long- 
temps à  conter  aux  belles  son  amoureux  martyr. 
La  dame  de  Penautier ,  dite  la  Louve ,  devint 
l'objet  d'une  nouvelle  folie.  Cette  fois  se  fut  la 
licanth'ropie  dont  Vidal  fut  atteint  pour  l'amonr 
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d'elle  ;  il  se  couvrit  de  la  peau  d'un  loup ,  se  mit 
à  hurler  et  à  courir  lés  champs.  Ou  lui  donna 
la  chasse  dans  les  campagnes  et  sur  les  monta- 
gnes de  Cabarets.  Les  bergers  et  les  chiens  cou- 
raient après  lui  comme  après  une  bête  féroce. 
Il  reçut  plusieurs  blessures  et  fut  au  moment 
d'être  la  victime  de  sa  folie.  Cette  aventure  amusa 
,  fort^  comme  on  le  pense  bien  ^  Louve  de  Penau- 
tier^  ainsi  que  son  marL  Ils  eurent  pourtant 
pitié  du  malheureux  ^  qui ,  moitié  mort  de  ses 
blessures  et  harracé  de  fatigue,  arriva  chez  eux 
pour  s'y  mettre  en  sûreté.  Vidal  y  fut  soigné  avec 
affection ,  et  ayant  recouvré  la  force  et  la  santé, 
il  passa  en  Espagne  et  mourut  dans  la  cour  du 
roi  d'Aragon.  Les  vantertes  de  Vidal  étaient  pas- 
sées en  proverbe  ,  et  un  de  ses  collègues ,  dans 
la  gaie  science,  composa  une  satyre  intitulée  las 
vanteries  de  Pierre  F^idaL  On  trouve  les  détails 
des  aventures  de  ce  troubadour  dans  l'ouvrage 
composé  par  Nostradamus  sur  les  poètes  proven* 
ceaux  '  (1 4). 

A  peine  Raymond  eut-il  succédé  à  son  père 
(  an  1 195  ),  qu'il  eut  un  démêlé  avec  la  cour 
de  Rome  :  le  pape  l'accusait  d'avoir  fait  des  entre- 
prises condamnables  dans  le  comté  de  Saint- 
Gilles,  sûr  lequel  pourtant  ce  pontife  n'avait 

»  Pag.  97  et  suiv. 
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aucun  droit,  et  entr  autres  d'avoir  fait  bâtir  une 
forteresse  sur  le  Rhône.  ïl  le  menaça  de  Pexcom- 
taïunier  lui  et  tous  les  siens  s'il  refusait  de  la 
faire   démolir.     La  lettre  de  Celestîn  III  est 
d'une  hauteur  et  d^une  insolence  qui  étonnent 
Raymond  méprisa  les  meïiaces  du  pontife  et  fut 
excommunié.   Cétait  commencer  son  gouverne- 
ment d'une  manière  bien  hasardeuse  :  il  fallait 
Soutenir  ce  cai^ctère  ou  se  perdre ,  car  la  cour 
de  Rome  s'était  réndrie  très-puissante  à  cette 
époque;   ^ôn   despotisme  insultant  ne  pouvait 
plier   que  sous  une  volonté  bien   prononcée, 
appuyée  d'un  appareil  de  forces  formidables. 

Richard  Cœur-de-Lion  ét^it  ennemi  redouta- 
We ,  iïiaîs  beaucoup  môiiis  que  Rome.  Cest  ce 
qu'éprouva  le  comte  de  Toulouse;  obligé  de  faire 
tête  aux  foudres  de  l'un  et  aux  armes  de  l'autre, 
ce  fut  la  puissance  temporelle  qui  se  montra 
la  pluà  accommodante.  Richard,  comme  nous 
l'avom  déjà  vu ,  avait  piris  plusieurs  places  dans 
le  Quercy.  Philippe- Auguste  offrit  à  Raymond 
de  le  comprendre  dans  la  paix  qu'il  signa  avec 
Richard  près  de  Gaillon,  en  Normandie.  Richard 
Vôuhit  bien  l'éndre  une  partie  des  forteresses , 
mais  il  refusa  de  les  rendre  toutes.  Le  comte 
ne  voulant  pas  consentir  à  cette  restriction ,  la 
guerre  reconunença  entr'eux.  Elle  fut  de  courte 
durée  :  Richard  renonça  paj'  un  traité  à  tous  les 

T.    II.  8 
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droits  qu'il  prétendait  avoir  du  chef  d'Éléonore 
sa  mère,  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  rendit 
à  Raymond  toutes  ses  places  du  Quercy ,  sous 
la  seule  condition  que  le  comte  de  Toulouse 
épouserait  sa  soeur  Jeanne. 

On  comprend  que,  par  suite  de  ce  traité^ 
la  nouvelle  femme  de  Raymond ,  Bourguigne 
de  Lusignan  ,  qui  Avait  été  la  cause  de  la  répu- 
diation de  Béatrix  de  Melgueil ,  fut  répudiée  à 
son  tour,  pour  faire  place  à  la  compagne  de 
voyage  qu'elle  avait  eue  lorsqu'elle  passa  par  le 
,  Languedoc,  en  revenant  de  l'île  de  Chipre  (  an 
1196). 

Par  ce  mariage ,  Raymond  vit  augmenter  ses 
états  de  l'Agenois.  Il  eut  en  outre  le  plaisir  d'ap- 
prendre la  mort  d'Alphonse  II ,  roi  d'Aragon , 
comte  de  Barcelone  et  de  Provence,  ennemi  de 
son  père  et  le  sien.  Après  son  mariage  il  se  rendit 
à  Toulouse,  où  il  confirma  les  habitans  dans  leurs 
privilèges  (an  1 196),  et  renonça  en  leur  faveur 
aux  droits  de  quête  (  quisto)^  de  tolte,  de  prêt, 
et  à  l'albergue  (16),  à  moins  qu'ils  ne  voulussent 
bien  les  lui  accorder  librement  dans  le  besoin. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Quercy,  pour  prendre 
possession  des  forteresses  qui  venaient  de  lui 
être  rendues ,  et  y  faire  des  actes  de  possession 
et  de  souveraineté ,  qui  tous  portèrent  cependant 
le  caractère  de  sa  bonté  et  de  son  amour  pour 
ses  peuples. 
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Il  continua  à  vivre  en  paix  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  fut  deux  ans  après  (an  i  198  )  avec  sa 
femme  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Poitiers,  dans 
la  cour  de  ce  prince.  De  retour  à  Toulouse,  il  alla 
visiter  ses  possessions  du  Bas-Languedoc  et  de  la 
Provence.  .Jeanne  ne  le  suivit  pas  dans  ce  second 
voyage  ;  elle  resta  à  Toulouse.  Quelques  vas- 
saux du  comte  s'étant  révoltés  pendant  son 
absence,  cette  princesse  marcha  en  pei^sonne 
contre  les  rebelles;  mais  ses  troupes  indisposées 
contr'elle,  ou  peut-être  humiliées  d'être  com- 
mandées par  une  femme,  s'insurgèrent  et  la  for- 
cèrent à  se  sauver,  non  sans  risque  de  perdre 
la  vie.  Indignée  d'un  pareil  traitement ,  Jeanne 
résolut  de  se  rendre  à  la  cour  de  son  frère; 
inais  comme  elle  était  en  chemin  pour  Poitiers, 
elle  fut  instruite  que  Richard  venait  d'être  tué 
devant  le  château  de  Chalut ,  en  Limousin , 
dont  il  Élisait  le  siège.  Le  chagrin  qu'elle  en  eut, 
joint  à  l'humiUation  qu'elle  venait  d'éprouver, 
dérangèrent  sa  santé  ,  et  il  paraît  même  sa  tête. 
Elle  était  alors  enceinte;  mais  quoique  malade 
et  fatiguée,  elle  se  rendit  à  Rouen,  auprès  de 
Jean  Sans-Terre,  nouveau  roi  d'Angleterre.  A 
peine  fut-elle  arrivée  dans  cette  ville  qu'elle  y 
devint  plus  dangereusement  malade  et  mourut, 
après  s'être  fait  revêtir  des  habits  de  l'ordre  de 
Fontevraud  (1 7). 
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Raymond^  libre  pour  la  troisième  fois^  ne 

0 

tarda  pas  a  contracter  un  nouvel  engagement 
(  an  1200  )  avec  Éléonore ,  soeur  de  Pierre  II, 
roi  d'Aragon.  Il  n'épousa  pas  de  suite  cette 
princesse,  qui  était  encore  fort  jeune;  mais  il 
s'obligea  à  recevoir  sa  main  da,ns  quatre  ans; 
et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, il  régla  ses  intérêts  avec  lui^  et  lui 
rendit  bommage  pour  le  Quercy  et  l'Agenois. 
Les  deux  princes  convinrent  du  mode  par  lequd 
l'Agenois,  qui  avait  été  donné  au  comte  de  Tou- 
louse comme  dot  de  la  comtesse  Jeanne,  pas- 
serait au  jeune  Raymond,  son  fils,  qu'il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  elle. 

Le  comte  de  Toulouse  eut  peu  après  quelques 
démêlés  avec  le  comte  de  Foix  au  sujet  du 
cbâteau  de  Saverdun;  mais  ayant  agi  de  suite 
contre  ce  vassal ,  îl  l'eut  bientôt  mis  à  la  raison. 

Il  n'était  pas  le  seul  qui  montrât  en  ce  moment 
de  l'énergie  pour  faire  respecter  ses  droits  :  les 
consuls  et  le  conseil  commun  de  Toulouse  levè- 
rent en  son  absence  des  troupes  (  an  1 202  ) , 
qui,  sous  le  commandement  de  deux  consuls, 
marchèrent  vers  la  petite  ville  de  Rabastens , 
dans  l'Albigeois.  Les  habitans  de  ce  lieu  avaient 
eu  envers  ceux  -de  Toulouse  des  torts  que  ces 
derniers  voulurent  venger.  Les  coupables  n'at- 
tendirent pas  l'événement  :  dès  qu'ils  apprirent 
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la  marche  des  Toulousains ,  ils  leur  enToyèrent 
une  deputalion  pour  se  souzaettre  et  offrirent 
cCentrer  en  négociation.  Ils  rencontrèrent  larmëe 
toulousaine  au  moment  où  elle  allait  passer 
l'Âgoût  :  les  deux  partis  conyinrent  de  choisir  le 
comte  Raymopd  pour  arbi  tre  de  leur  différend^ 
et  promirent  de  se  soumettre  à  sa  décision  (1 8). 
Ceux  de  Rabastens  ne  furent  pas  les  seuls  avec 
lesquels  les  Toulousains  eurent  maille  à  partir , 
et  qu'ils  eurent  à  combattre  :  les  forteresses  de 
Cumarieu  ^  la  petite  ville  de  Gaillac ,  le  château 
et  la  ville  de  Saverdun  ^  ceux  d'Auterive,  firent 
marcher  des  partis  contr'eux.  Gilibert ,  seigneur 
châtelain  de  Saint-Paul;  Bertrand^  seigneur  de 
yaiemup;  Montault,  seigneur  châtelain  d'Albi- 
net  ;  les  frères  Amalric  et  Vital  de  Blanche-Fort, 
Guillaume  de  Maurens;  Bernard  d'Armagnac, 
Guillaume  -  Arnaud  ,  châtelain  de  Giscarot  ; 
Bernard  et  Pierre  d'Orbessan ,  frères ,  ainsi  que 
leur  père,  seigneur  châtelain  de  la  Bastide-Pomés  ; 
le  baron  de  Montbrun  ,  ainsi  que  son  frère 
Bernard,  à  la  tête  de  leurs  vassaux  et  de  gens 
de  guerre,  se  déclarèrent  aussi  contr'eux  ;  mais 
ils  furent  forcés,  ainsi  que  les  habitans  de 
Rabastens ,  à  demander  la  paix ,  et  ne  l'obtinrent 
qu'à  des>  conditions  qudquefois  humiliantes.  Le 
sei^eur  de  Yillemur  et  ses  vassaux  furent  obligés 
de  paye»  4,000 >  sok  tholosas  à  la  ville,  dont 
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moitié  pour  solde  de  l'armée  qui  avait  maix^he 
cx)ntr'eux ,  et  l'autre  moitié  aux  particuliers  sur 
lesquels  ils  avalent  exercé  des  pilleries.  Ceux 
de  Curnarieu  furent  taxés  à  2,000  sols  ;  les 
vassaux  du  seigneur  de  Saint-Paul  furent  aussi 
obligés  de  payer  une  forte  somme  pour  obtenir 

des  accommodemens La  ville  de  Saverdun 

renonça  au  droit  de  leude  et  péage  qu'elle 
percevait  sur  toutes  les  denrées  ou  marcbaiidises 
qui  traversaient  ses  murs  par  terre  ou  par  eau 
pour  se  rendre  à  Toulouse.  On  peut  conclure 
de  là  que  les  Toulousains  eurent  l'avantage  sur 
cette  grande  quantité  d'ennemis,  qui  avaient 
dévasté  son  territoire  sur  tous  les  points ,  et  les 
humiliations  qu'ils  leur  firent  éprouver  furent 
dues  aux  seuls  habitans,  sans  la  participation  de 
leur  comte ,  qui  fut  choisi  pour  médiateur ,  mais 
qui  ne  prit  aucune  part  à  leUi'S  démêlés ,  comme 
le  prouvent. les  titres  qui  font  foi  desdits  accom- 
modemens. Ce  furent  les  consuls  qui  mirent 
leurs  armées  en  campagne  et  qui  les  comman- 
dèrent  (19),  et  le  comte  ni  le  viguier  n'y  paru- 
rent pas  à  cette  époque.  La  grandeur  de  Tou- 
louse ,  son  importance ,  sa  population  y  lui 
donnaient  une  grande  influence  sur  les  contrées 
enviix>nnantes.  Les  milices  toulousaines  s'étaient 
aguerries  dans  les  fréquentes  gu^erres  de  la  maison 
de  Toulouse  et  d'Aragon ,  ou  avec  celles  qu'elles 
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avaient  eues  à  soutenir  contre  le  roi  d'Angle* 
teiTe.  Toulouse  comptait  parmi  ses  guerriers 
plusieurs  yaillans  hommes  capables  de  comman- 
der de  fortes  expéditions.  II  est  vraisemblable 
que  les  comtes  en  s'absentant  laissaient  toujours 
dans  leur  capitale  un  lieutenant  pour  les  repré- 
senter :  ils  avaient  alors  des  viguiers  qui  tenaient 
leur  place  dans  les  tribunaux^  et  qui  pouvaient 
aussi  se  mettre  à  la  tête  des  milices  de  la  ville. 

Nous  savons  en  effet  que  les  comtes  de  Tou- 
louse ,  qui  furent  toujours  seigneurs  plus  ou 
moins  puissans  en  Provence,  s'absentaient  souvent 
de  Toulouse  pour  s'y  rendre  ;  mais  ils  faisaient 
leur  résidence  habituelle  dans  le  Château  Nar- 
bonnais,  forteresse  qui  dominait  la  rivière ,  et 
dont  une  des  portes  faisait  face  à  la  route  de 
Narbonne.  Ils  avaient  dans  Toulouse  d'autres 
palais ,  un  entr'autres  situé  sur  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  place  Rouaix  ;  mais  ils 
n'habitaient  guère  que  le  Château ,  plus  vaste , 
plus  commode  9  qui  pouvait  contenir  tous  les 
officiers  de  leur  cour ,  et  une  nombreuse  garni- 
son ,  très-utile  pour  eux  en  temps  de  troubles. 

Ce  ftit  dans  ce  château  que  furent  célébrées 
les  noce^  dilndie^  sœur  bâtarde  de  Raymond, 
avec  Guillabert  de  Lautrec  (  Octobre  120?  ), 
Lie, comte  donna  à  sa  sœur  une  dot  de  cent 
marcs  d'argent,  somme  alors  considérable.  Indie 
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ayant  bientôt  après  pçrdu  son  mari  sans  en 
avoir  d'enfans ,  contracta  une  seçondç  union  ayèc 
le  seigneur  de  l'Ile-en-Jourdain. 

Les  habitans  de  Toulouse  avaient  à  cette 
époque  un  droit  précieux  sur  la  fprêt  de 
Bouoone,  dont  la  propriété  appartenait  à  ces 
derniers  seigneurs;   c'était  celui  de  cow^r  dji 

.  bois  ppur  leur  besoin  dans  cette  forêt ,  chacun 
la  charge  d'un  âne  :  ce  droit  étaij  beau- 
coup moin^  important  alors  qu'il  ne  le  serait 
aujourd'hui ,  vu  la  quantité  de  bois  qui  cou- 
vrait le  pays  toulousain.  Nous  verrons  par 
la  suite  ce  droit   se  réduire,    par  l'incurie  et 

.  l'imprévoyance  de  leurs  magistrats  ,  à  une  rente 
de  300  francs,  qui,  lorsqu'elle  fut  établie, 
n'équivalait  pas  à  beaucoup  près  aux  avantages 
que  retiraient  les  pauvres  habitans  du  droit 
qu'elle  remplaça,  EUe  fut  même  l'objet  d'un 
procès  interminable  entre  la  ville  et  les  seigneurs 
de  l'Ile -en -Jourdain,  et  finit  par  se  réduij^ 
à  rien. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Relâchement  des  mœurs  du  clergé.  -^  Mœurs  des  Henri- 
ciens.  — Le  pape  envoie  des  commissaires  en  Languedoc* 
—  Pierre  de  Castelnau ,  missionnaire.  —  Mauvais  exem- 
ple donné  par  le  clergé  de  Toulouse.  —  Les  mission- 

^  iiaires  à  Toulouse.  —  Dominique.  —  Foulques  ,  évéque 
de  Toulouse.  -^  Conférences  de   Pamiers.  —  Lettre 

.  insolente  d'Linocent  III  à  Raymond.  — >  Insolence  du 
missionnaire  Pierre  de  Castelnau,  —  Sa  mort.  —  Compte 
rendu  au  pape  de  cette  mort.  —  Ses  suites.  —  Croisade 
préchée  contre  Raymond  par  les  moines  de  Cîteaux. 
— Smbarras  de  Raymond.  —  Sa  Êdblesse.  — ^  Conduite 
astucieuse  du,  pape.  ^7-  Milon  envoyé  près  du  comte. 
— I  SLaympnd  dupe  de  Milon.  — •  Son  humiliation,  sou 
amenderhonorable  ^  sa  flagellation,  ses  engagemens.  — 
Arrivée  de  Tarmée  des  croisés  dans  le  Languedoc.  — 
Raymond  va  au-devant  d'elle.  —  Prise  de  Beziers.  — 
Massacre  de  ses  habitans  ^  incendie  de  la  ville.  *—  Siège 
de  Çarca§^o.9|le^— :,Tx^hispii  des  légats  envor^.le  vicomte. 
Capitulation  de  la  ville.—  Les  seigneurs  croisés  quit^e^t- 
l'armée.  —  Raymond  se  rend  à  Toulouse.  —  Conster- 
nation  dans  ce  pays. —  Raymond  refuse  de  livrer  ou 
de  persécuter  ses  sujets.  —  Cruauté  de  Montfort.  —  Il 
éclioue  devant  le  château  de  Cabardés  —  Raymoi^d  fait 
spft  testaxojBjit.  :  il;  part  pour  Roine^  —  Guy  de  Leyi, 
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—  IJIontfort  fait  assassiner  le  vicomte  de  Carcassohne', 
son  prisonnier.  —  Echecs  qu'éprouve  Montfort.  — 
Innocent  écrit  des  lettres  aux  seigneurs  contre  Raymond. 

—  Raymond  à  Rome.  —  Il  cîst  bien  reçu  d'Innocent.  — 
Le  comte ,  de  retour,  livre  son  Château  Narbonnais.  — 
Siège  du  château  de  Minerve.  —  Prise  du  château.  — 
Martyre  des  Albigeois. — Embarras  du  comte  de  Tou- 
louse. —  Le  comte  est  excommunié  de  nouveau  au 
concile  de  Saint- Gilles. 


La  paix  régnait  à  Toulouse  malgré  la  diversité 
d'opinions  religieuses  :  la  tolérance  éclairée  des 
comtes  y  maintenait  l'union  parmi  les  difTérentes 
sectes.  Les  henriciens  ou  manichéens  y  étaient 
pourtant  très-nombreux  ;  ce  qui  prouve  que 
leurs  croyances  et  leur  morale  n'étaient  nulle- 
ment incompatibles  avec  l'existence  paisible  de 
la  société,  et  qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  vivre  en  paix  sous  la  protection  des  lois. 
On  aurait  pu,  sans  danger ,  laisser  les  choses  en 
cet  état,  mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  l'Eglise; 
son  intolérance  extravagante  lui  faisait  regarder 
de  mauvais  œil  cette  union  qui  régnait  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  sujets  dissidens.  La 
bienveillance  des.  comtes  pour  les  henriciens 
lui  déplaisait  étrangement;  elle  avait  déjà  fait 
quelques  tentatives  infructueuses  pour  l'exciter 
à  les  persécuter,  à  leur  confisquer  leurs  biens^ 
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et  à  sévir  contre  leurs  personnes  sdon  les  arrêts 
des  conciles.  Raymond  s'était  sagement  refusé  à 
toute  sollicitation  à  cet  égard.  La  dispute  entre 
rÉglise  catholique  et  les  henriciens  roulait,  ea 
effets  sur  des  points  de  ctt)yance  très-indifférens 
à  l'ordre  public.  Quelques  prêtres  composaient 
dés  écrits  pour  condamner  les  nouvelles  doctri- 
nes :  un  certain  Rajrmond  dAventer  fît  un  long 
traité  con truelles;  mais  rim|X)ssibilité  où  l'on  était 
alors  de  rendre  les  écrits  fort  publics  empêchait 
qu'ils  ne  produisissent  un  certain  effet  Ces 
écrits  n'étaient  connus  que  d'un  très-petit  nom-^ 
bre  de  j)ersonnes. 

D'un  autre  côté ,  le  clergé  catholique  jouissait 
arrogamment  de  sa  supériorité  et  de  ses  riches- 
ses, et  ses  moeurs  n'étaient  rien  moins  que 
pures  ;  le  plus  grand  relâchement  régnait  au 
contraire  alors,  dans  les  deux  parties  de  ses 
membres,  séculiers  ou  cloîtrés,  et  un  prêtre 
était  si  peu  respecté^  que  l'on  disait  communé- 
ment dans  le  pays  :  T aimerais  mieux  être  cou- 
pable de  tel  crhne  que  dêtre  prêtre  '. 

11  paraît ,  au  contraire ,  que  les  henriciens 
avaient  des  mœurs  pures.  On  les  respectait 
davantage  ;    ils    étaient    exempts   de    quelques 

«   Vid.  Guillaume  de  Podio  (  ou  du  Puy  ) ,  préfacé  et 
chap.   IV  et  vi  dé  sa   Chronique, 
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charges ,  et  les  mouraos  leur  feisaient  des  dons- 
considérables.  On  comprend  tout  ce  que  le  dergp 
catholique  devait  soulfrir  de  cette  comparaisoa  : 
indè  ircB. 

Innocent  III  y  qui  occupait  alors  le  siège  de 
Saint-Pierre ,  pouvait  prendre  des  mesures  effi- 
caces pour  réformer  son.  dergé  ,  pour  le  rendre 
plus  dévot  y  plusi  exemplaire ,  plus  modeste  y  plu» 
désintéressé  surtout ,  et  lui  rendre  ainsi  la  cou* 
sidéradon  publique.  C'était  le  plus  sur  moyen 
d'arrêter  les  progrès  de  Thérésie  ;  mais  il  ne  le 
vit  pas ,  ou  ne  voulut  pas  le  voir.  Il  aima  mieux 
persécuter  des  innocens  y  ceux  qu'un  cleiçé  ainsi, 
corrompu  ne  pouvait  parvenir  à  convaincre. 
C'était^  en  effets  plus  aisé^  mais  c'était  aussi 
plus  dangereux  et  plus  éloigné  de  l'esprit  du 
Christianisme.  Loin  donc  de  temporiser,  dès 
l'diinée  1 198  y  il  avait  nommé  deux  ecclésias- 
tiques ,  frère  Reynier ,  et  frère  Guy ,  abbé  de 
Yalcernay ,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  ses  comnm- 
saires  dans  le  languedoc  y  pour  procéder  contre 
les  henricieps,  et  voici  la  circulaire  de  ce 
Pontife,  adressée  aux  seigneurs  du  Languedoc  : 

Innocent  ^  etc. ,  nous  ordonnons  au  princes  , 
aux  comtes  et  à  tqus  les  barons  et  grands  de  vos 
proi^inces  ;  nous  leur  enjoignons  ^  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  de  traiter  JavorahlertLentJios 
ens>oyés ,  de  les  assister  de  toute  leur  autorité 
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contre  les  hérétiques  ;  de  proscrire  ceux  que 
frère  Rcynieraura  excommuniés ,  de  confisquer 
leurs  biens  y  et  duser  envers  eux  de  la  plus 
grccnde  rigueur .,  s^ils  persistent  à  ^vouloir  de- 
meurer dans  le  pays  après  leur  excommuni- 
cation. Nous  lui  a^fons  donné  plein  pouvoir  de 
contraindre  les  seigneurs  à  agir  de  la  sorte  , 
soit  par  excommunication  ^  soit  en  mettant  un 

w 

interdit  sur  leurs  terres.  Nous  enjoignons  aussi 
à  tous  les  peuples  de  s'armer  contre  les  hé- 
rétiques ^ ,  lorsque  jrère  Beynier  et  frère  Guy 
jugeront  h  propos  de  le  leur  ordonner ,  et 
nous  accordons  à  ceux  qui  prendront  part 
à  ces  expéditions  ,  les  mêmes  indulgences  que 
gagnent  ceux  qui  visitent  FégUse  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ^  et  celle  de  Saint-Jacques 
de  ComposteUe.  Erifin ,  nous  avons  chargé  Jrère 
Reynierd excommunier  solennellement  tous  ceux 
qui  favoriseraient  les  hérétiques  dénommés  ^ 
qui  leur  procureraient  le  moindre  secours  ou 
qui  habiteraient  avec  eux  ^  et  à  leur  irfliger 
les  mêmes  peines ,  etc. 

Tel  fut  le  manifeste  que  le  vicaire  orgueilleux 
de  Jésus-Christ  lança  contre  les  Albigeois  en  leur 
déclarant  la  guerre.  Il  aurait  fallu  que  le  comte 
de  Toulouse  fût  d'un  caractère  bien  bénin  et 
qu'il  eut  fait  abnégation  totale  de  fierté,  d'amour- 
propre  et  de  respect  pour  sa   propre  dignité, 
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je  ne  dis  pas  de  souverain  j  mais  d'homme , 
pour  le  lire  avec  calme  ;  et  bien  ennemi  de 
son  peuple  pour  s'y  soumettre  et  lui  obéir.  Il 
en  fut  révolté  ,  mais  il  dissimula.  Le  comte  de 
Foix  (1),  Raymond  I.®^,  et  Raymond  Roger ,  vi- 
Xîomte  de  Carcassonne  et  de  Beziers  ,  partagè- 
rent son  indignation.  Mais  cette  première  levée 
de  boucliers  n'eut  pas  un  gran^d  effet  ;  ce  fut 
une  alerte  qui  annonça  aux  Albigeois  qu'ils 
eussent  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Frère  Reynier 
quitta  le  pays  pour  se  rendre  en  Espagne  ;  frère 
Guy ,  fanatique  outré ,  mais  seul ,  n'osa  rien 
entreprendre;  il  resta  pourtant  dans  ce  pays 
pour  l'étudier  et  observer  les  mouvemens  des 
Albigeois.  Ceux-ci  ne  s'en  montrèrent  que  plus 
zélés  dans  les  pratiques  de  leur  Culte. 

Le  peu  de  succès  de  cette  première  tentative 
ne  découragea  pas  Innocent;  il  pensa  qu'un 
renfort  de  missionnaires  exciterait  le  zèle  du 
clergé  et  forcerait  les  seigneurs  à  lui  obéir.  Il 
désigna  donc  Pierre  de  Castelnau ,  archidiacre 
de  Maguelone  et  sujet  de  Raymond;  ce  per- 
sonnage ,  naturellement  fanatique  et  orgueilleux , 
ne  le  devint  que  davantage  par  cette  importante 
mission.  Jean ,  de  Saint-Paul ,  prêtre  ,  cardinal 
du  titre  de  Saint-Prisque,  remplaça  frère  Reynier 
qui  ,  sans  doute,  ne  fut  pas  trouvé  assez  zélé 
et  assez  actif.  Innocent^  par  une  nouvelle  bulle , 
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donna  à  ces  nouveaux  légats  des  pouvoirs  encore 
plus  étendus  qu'aux  premiers.  Frère  Guy ,  4jui 
avait  fait  ses  preuves  de  zèle,  leur  fut  adjoint; 
mais,  bien  loin  d'avancer  la  conversion  des 
Albigeois  ,  ces  mesures  menaçantes  ne  firent 
que  les  irriter  et  augmenter  Içur  zèle. 

Dans  ces  circonstances  difficiles  ]K)ur  l'Eglise, 
et  qu  auraient  exigé  que  ses  ministres  intolérans 
donnassent  du  moins  l'exemple  de  toutes  les 
autres  vertus ,  le  clergé  de  Toulouse  donnait 
un  grand  scandale  aux  fidèles  de  cette  ville , 
au  sujet  de  la  nomination  d'un  évêque.  Fulcrand 
étant  mort  en  1201  ,  le  clergé  de  son  église  se 
divisa  pour  le  choix  de  son  successeur.  Raymond* 
Arnaud ,  évêque  de  Comminges  ^  fut  élu  par 
une  partie  des  chanoines  ,  et  Raymond ,  de 
Rabastens  j  archidiaci'e  de  l'église  d'Agen  ,  par 
l'autre  partie.  Le  différend  fut  porté  par-devant 
le  pape,  qui  se  décida  d'abord  en  faveur  de 
révèque  de  Comminges.  Mais  les  partisans  de 
l'archidiacre  firent  tant  par  leurs  intrigues  et 
les  moyens  qu'ils  mirent  en  jeu  pour  réussir, 
qu'Innocent,  se  croyant  mieux  éclairé,  se  dé- 
clara pour  Raymond  de  Rabastens.  Cependant 
on  découvrit ,  ou  du  moins  on  crut  découvrir 
qu'il  n'avait  dû  cet  avantage  qu'à  l'argent  qu'il 
avait  adroitement  distribué  à  ses  juges ,  et  la 
çpur  de  Rome  ,  revenant  donc  de  nouve?iu  sur 
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ses  pas  y  Innocent  cassa  cette  seconde  décision. 
L'accusation  de  simonie  et  de  corruption  ne  fiit 
peut-être  qu'une  calomnie  dç  la  part  du  parti 
de  révêque ,  c'est  même  très-vràisemblable  ;  mais 
elle  eut  tout  le  succès  que  les  ennemis  de  Tar- 
chidiacre  s'en  étaient  promis. 

Cette  division  n'était  pas  propre  à  faire  perdre 
courage  aux  Albigeois ,  et  elle  produisit ,  en 
outre,  le  plus  mauvais  effet  contre  le  clergé 
catholique.  Frère  Raoul  et  Pierre  de  Castelnau 
arrivent  sur  ces  entrefaites  ;  ils  commencent 
leurs  prédications  contre  les  Albigeois  ,  et  cher- 
chent par  leurs  menaces  à  intimider  les  habitans , 
afin  de  les  rendre  souples  à  leur  volonté ,  par 
l'effet  de  la  crainte  qu'ils  inspirent  j  les  ministres 
Albigeois  furent  obligés  de  quitter  la  ville ,  mais 
on  allait  secrètement  à  leurs  sermons. 

Dom  Diego  de  Azèbes,  évêque  d'Osma^  en 
Elspagne,  qu'Alphonse,  roi  de  CastiJle,  avait 
envoyé  en  Danemark,  afin  d'y  négocier  le  mariage 
d'une  infante  avec  le  roi  de  ce  pays,  passa  à 
Toulouse  :  à  son  retour  il  avait  à  sa  suite  un 
nommé  Dominique,  frère-prêcheur,  homme 
simple ,  mais  zélé  pour  les  intérêts  de  l'Église  ; 
entêté  fanatique ,  qui  croyait  de  bonne  foi  qiie 
le  pape,  étant  le  seul  maître  de  ce  monde, 
avait  le  droit  de  décider  spirituellement  et  tdn- 
pordlement  du  sort  des  empires  ,  de  délier  les 
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sujets  du  serment  de  fidélité,  de  les  exhorter 
à  perséyérer  dans  le  Christianisme  et  de  les 
contraindre  à  être  catholiques  par  tous  les  moyens, 
même  j)ar  le  fer  et  par  le  feu.  Ce  pieux  fa- 
natique se  joignit  aux  autres  missionnaires  ;  sa 
simplicité,  sa  frugalité,  sa  modestie,  produi- 
sirent quelque  effet;  il  avait  de  l'onction,  il 
parlait  en  inspiré ,  sa  conduite  était  en  rapport 
avec  ses  paroles.  Il  n'en  était  pas  de  même  de 
Pierre  de  Castelnau ,  qui  révoltait  tous"  les  es- 
prits par  son  despotisme.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne  fut  lui-même  indigné  de  l'insolence  de 
cet  envoyé  ;  il  trouva  tyranniques  et  illégaux  les 
pouvoirs  dont  étaient  revêtus  ces  légats.  L'évêque 
de  Beziers  pensa  à  cet  égard  comme  l'archevêque 
de  Narbonne ,  et  tous  les  deux  refusèrent  d  aller 
signifier  au  comte  de  Toulouse  les  ordres  d'In- 
nocent III  contre  les  Albigeois.  Innocent  se 
plaignit ,  menaça  (  an  1 205  ) ,  mais  il  était  sans 
force.  H  crut  qu'un  nouveau  l^at  élevé  en  digni- 
tés, pourrait  efficacement  aider  les  premiers,  et  il 
chargea  de  cette  importante  mission  Henri  ou 
Amalrîc,  abbé  de  CUeaux,  qui  ayant  d'abord 
étQ  moine  et  ensuite  abbé  de  Grandselve ,  con- 
naissait le  pays  et  le  caractère  de  ses  habilans. 
Avec  ce  renfort,  les  missionnaires  de  Rome 
commencèrent  d'abord  par  informer  contre  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  et  l'évêque  de  Beziers  ; 

T,   II.  9 
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mais  la  fermeté  du  premier  les  étonna  :  ils 
n'osèrent  rien  entreprendre  contre  le  Primat 
des  Gaules  ^  mais  ilâ  se  vengèrent  sur  l'évêque' 
de  Beziers^  moins  puissant  ^  qu'ils  suspendirent 
de  ses  fonctions.  Ils  déposèrent  aussi  Raymond 
de  Rabastens^  nouvel  évêque  de  Tqulouse  y  comme 
simoniaque ,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'il 
ne  le  fût  pas.  Après  ces  opérations  préliminai- 
res ,  ils  se  rendirent  en  Proveûce  ^  où  ils  avaient 
été  précédés  par  l'évêque  d'Osma  et  par  Dominique. 
Cependant  les  travaux  de  la  mission  commen- 
çaient à  leur  paraître  rudes.  L'abbé  de  Qteaux 
$m*tout^  accoutumé  au  luxe  de  son  couvent  et  aux 
agrémens  d'une  vie  commode  qu'il  y  goûtait  y  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  la  vie  errante  et  pénible 
d'un  missionnaire.  Il  avait  une  nombreuse  suite 
d'esclaves  et  de  valets  y  qui  ne  servaient  pas  beau- 
coup à  édifier  les  populations  qu'il  traversait.  Il 
était  tenté  de  revenir  dans  son  couvent  y  l'évêque 
d'Osma  et  Dominique  lui  persuadèrent  au  con- 
traire de  continuer  leurs  travaux  ;  et  y  afin  de 
les  rendre  plus  efficaces  y  ils  lui  proposèrent 
d'aller  à  pied  y  comme  les  Apôtres.  L'abbé  y  con- 
trarié de  plus  en  plus  y  accepta ,  quoiqu'à  contre- 
cœur; lui  et  sa  suite  se  mirent  donc  à  aller 
nu-pieds  y  un  bâton  blanc  à  la  main  y  comme 
les  Apôtres  9  et  dans  cet  équipage  édifiant ,  ils 
reprirent  le  chemin   de  Toulouse^    disputant 
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contre  tous  les  hérétiques  qui  voulaient  leur 
prêter  le  collet^  et  se  figurant  les  avoir  con- 
vaincus. Cest  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  Toulouse 
(an  1207). 

L'abbé  de  Qteaux^  fatigué  de  cet  essai 
apostolique,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  sef 
sacrifier  ainsi  à  une  cause  qui  l'intéressait  sans 
doute  beaucoup  plus  faiblement  que  les  jouis- 
sances qu'il  avait  abandonnées  pour  l'embrasser  y 
prétextant  une  assemblée  générale  ou  chapitre 
de  son  ordrie,  qui  exigeait  sa  présence  dans 
son  abbaye ,  quitta  ses  collègues ,  leur  promet- 
tant de  venir  les  rejoindre  bientôt  Mais  il  se 
passa  quelque  temps  avant  qu'il  pût  tenir  sa 
promesse. 

Il  est  à  remarquer  que  le  clergé  catholique 
était  si  ignorant  alors ,  qu^après  une  célèbre 
conférence  qui  eut  lieu  (  an  1 207  )  à  Montréal , 
entre  les  prêtres  catholiques  et  les  ministres 
manichéens ,  les  premiers  furent  obligés  d'en- 
voyer la  décision  des  questions  qui  avaient  été 
élevées  entr'eux  et  leurs  adversaires  à  des 
commissaires  laïques;  ils  furent  au  nombre  de 
quatre  .  :  Bernard  de  p^illeneuue  et  Bernard 
dArsons  ,  chevaliers ,  et  Arnaud  de  la  Rivière 
et  Bernard  de  Gothe  y  bourgeois.  Les  ministres 
Albigeois  qui  soutinrent  la  discussion,  furent 
Arnaud  Athon ,  GuMabert  de  Castres ,  Benoît 
de  Thermes  y  et  Pons  Jourdain. 


/ 
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Pierre  d^  Castelnau  n'assista  pas  aux  confé- 
renœs  de  Montréal  ;  il  faisait  alors  un  voyage 
en  Provence,  sur  les  bords  du  Rhône,  pour 
pacifier  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
les  seigneprs  de  ce  pays.  Afin  de  réunir  leurs 
forces  disponibles  contre  les  Albigeois ,  il  essaya 
par  mille  moyens  de  mettre  le  comte  de  Tou- 
louse ,  alors  à  Saint-Gilles ,  dans  ses  intérêts  ; 
mais  n'ayant  pu  y  parvenir ,  il  se  livra  contre 
lui  aux  emportemens  les  plus  condamnables  y 
l'excommunia,  jeta  un  interdit  sur  tous  ses 
états  y  et  vint  ensuite  rejoindre  ses  collègues  à 
Montréal 

Guy  ou  Guillaume,  prieur  de  Valcemay,  s'était 
aussi  absenté  pour  aller  dans  son  abbaye  *  ; 
il  revint  vers  le  même  temps  dans  le  Langue- 
doc y  avec  son  neveu  Pierre ,  moine  du  même 
couvent  \  Ces  deux  nouVeaux-venus  furent  bien- 
tôt suivis  de  l'abbé  de  Cîteaux ,  accompagné  de 
douze  de  ses  moines ,  tous  gens  fanatiques  et 
d'exécution  ;  ce  renfort  considérable  prouva  aux 

'  Cette  abbaye  y  de  l'ordre  de  Citeaux ,  était  dans  le 
diocèse  de  Paris. 

*  Cest  à  Pierre  de  Valcemay  que  nous  devons  une 
relation  détaillée  de  cette  croisade.  Cette  relation  est 
si  naïyement  cruelle  et  fanatique ,  qu'on  est  tenté  de 
plaindre  la  folie  de  Fauteur,  beaucoup  plus  que  de 
lui   en  Youloir. 
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Albigeois  que  l'on  n'avait  pas  l'intention  d'aban- 
don ner  la  partie  contr'eux^  ni  de  les  épargner. 

La  mission  apostolique  acquit  un  puissant 
auxiliaire  dans  Foulques^  qui  fut  nommé  k 
l'évêché  de  Toulouse.  Ce  prélat ,  fils  d'un  mar- 
chand génois  établi  à  Marseille^  avait  d'abord 
été  poète  et  troubadour.  U  avait  parcouru  les 
châteaux  et  chanté  les  belles  châtelaines.  Amou- 
reux d^Adélciïs  ou  Adélcude  ,  vicomtesse  de 
Marseille,  il  fut  très-mal  reçu  à  lui  déclarer 
son  amour  ;  cette  vertueuse  dame  j  indignée  de 
Taudace  du  poète  y  le  chassa  de  sa  cour.  Il  alla 
se  consoler  de  cette  déconvenue  près  de  la 
comtesse  de  Montpellier ,  qui  l'accueillit  beau- 
coup mieux  ;  il  la  chanta  y  sans  pourtant  l'en- 
chanter *  l'intrigue  n'alla  pas  plus  loin  que  les 
chansons.  Foulques  se  maria  y  eut  deux  fils  y 
se  d^oûta  d'abord  de  sa  femme  et  puis  du 
inonde,  où  il  ne  trouvait  pas  à  satisfaiire  son 
érudilioû.  On  dit  que  ce  qui  l'engagea  à  la 
quitter  fut  les  trois  pertes  qu'il  éprouva  suc- 
cessfvement  :  celle  de  la  vicomtesse  de  Marseille  ^ 
pour  laquelle  il  avait  y  malgré  sa  déconvenue , 
conservé  un  tendre  souvenir  ;  celle  du  roi  d'Ara- 
gon ,  et  enfin  celle  du  bon  comte  Raymond  de 
Toulouse.  Lorsque  le  dégoût  dé  Satan,  de  ses 
pompes  et  de  ses  œuvres  le  prit ,  il  ne  voulut 
rien  laisser  en   arrière;  il  prêcha  d'abord   sa 
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femme  et  parvint  a  la  déterminer  à  se  faire 
religieuse^  et  lui-même  prit  ensuite  le  froc  et 
le  fit  prendre  à  ses  deux  enfans  dans  Fabbaye 
de  Ctteaux.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  prieur 
de  celle  de  Tarronet ,  du  même  ordre ,  dans 
le  diocèse  de  Fréjus.  C'est  de  là  qu'il  fut 
tiré  pour  occuper  le  siège  de  Toulouse.  On  ignore 
qui  le  désigna  à  la  nomination  du  chapitre; 
ce  fut  peut-être  le  comte  Raymond  lui-même, 
'qui  se  rappela  l'ayoir  yu ,  comme  troubadour ,  à 
la  coqr  de  son  père.  Dans  ce  cas,  ce  comte 
ixjX  bien  mal  inspiré,  il  ne  pouvait  faire  un 
pire  choix  que  celui  d'un  tel  homme  pour  oc- 
cupa:* ce  siège,  car,  pendant  toute  la  durée 
de  son  épiscopat ,  il  se  montra  le  plus  impla- 
cable ennemi  du  comte  et  de  ses  sujets. 

Une  nouvelle  conférence,  tenue  à  Pamiers 
dans  les  états  du  comte  de  Foix ,  ne  produisit 
pas  de  plus, heureux  résultats  que  celle  de  Mont- 
réal. Raymond  I.*^^  comte  de  Foix,  qui  avait 
adopté  les  nouvelles  opinions,  maintint  la  plus 
grande  liberté  dans  cette  assemblée.  Là  ,  comme 
à  Montréal,  quelques  Albigeois  eurent  l'air  d^être 
convaincus  par  les  raisons  des  théologiens  ca- 
tholiques ;  mais  ce  ne  fut  que  par  faiblesse  ou 
par  crainte ,  car  ils  revinrent  bientôt  à  leurs 
opinions. 

Uévêque  d'Osma  quitta  bientôt  la  mission 
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pour  revenir  dans  son  diocèse ,  où  il  mourut 
Raoul,  lëgat  du  pape,  mourut  aussi  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Provence  ;  et  l'abbé  de  Gteaux 
retourna  de  nouveau  dans  sa  chère  abbaye  y 
laissant  ses  moines  travailler  pour  lui  à  la  con- 
version des  Albigeois.  Ainsi ,  Guy  de  Yalcemay 
et  Pierre  de  Castelnau  se  trouvèrent  à  la  tête 
de  la  mission;  mais  quoique  les  collaborateurs  de 
cette  œuvre  fussent  alors  réduits  à  un  très-petit 
nombre ,  ils  n'en  mettaient  pas  moins  de  zèle 
à  les  poursuivre.  Dominique  se  &isait  surtout 
remarquer  par  son  onction  et  sa  persévérance  ; 
il  convertissait  parfois  quelques  henridens ,  aux* 
quels  il  imposait  de  rudes  pénitences  ;  mais  le 
saint  personnage  voyait  avec  douleur  ses  néo- 
phytes devenir  souvent  des  relaps. 

L^archevêque  de  Narbonne,  qui  s'était  d'abord 
montré  très-opposé  aux  prétentions  du  pape^, 
s'accorda  bientôt  avec  lui,  son  opposition  n'ayant 
rien  que  d'intéressé ,  et  ne  se  rapportant  nul* 
lement  aux  mesures  acerbes  prises  envers  les 
Albigeois ,  contre  lesquels  il  partageait  la  haine 
du  clergé  catholique.  H  ne  fut  pas  difficile  à 
Dominique  d'appaiser  ce  prélat  dont  l'orgueil  seul 
était  blessé ,  et  qui  ne  prétendait  qu'à  l'honneur 
d'ordonner  lui-même  la  persécution  ,  sans  en 
recevoir  l'ordre  formel  de  la  cour  de  Rome. 
Il  est  douloureux  de  le  dire  >  mais  aucun  prélat , 
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aucun  prêtre  ne  protestèrent  contre  les  mesuiied 
inouïes  de  la  cour  de  Rome  ;  tous  l'aidèrent  de 
leurs  efforts  dans  sa  criminelle  entreprise-  Elle 
fut  donc  conçue  dans  l'esprit  de  l'Eglise  :  car 
s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi  j  il  nous  resterait 
quelque  monument  qui  attesterait  l'opposi- 
tion de  plusieurs  de  ses  membres^  et  ce  mo^ 
nument  ne  se   trouve  nulle  part 

Mais  jusqu'ici  tout  s'était  passé  en  menaces  ^ 
en  conférences  et  en  prédications;  les  mani- 
festes de  la  cour  de  Rome  n'avaient  encore  fait 
verser  que  très-peu  de  sang  ;  Pierre  de  Castelnau 
poussa  bientôt  les  choses  à  l'extrême.  Ce  mis- 
sionnaire était  sur  les  bords  du  Rhône ,  et  cher- 
chait^  par  sa  correspondance^  avec  Innocent > 
à  l'exaspérer  contre  le  comte  de  Toulousa  Ray- 
mond était  en  guerre  avec  quelques  seigneurs 
provenceaux;  et^  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^ 
les  missionnaires  cherchaient  à  mettre  la  paix 
entre  eux ,  non  par  humanité ,  mais  pour  faire 
tourner  leurs  armes  contre  les  Albigeois.  Innocent 
écrivit  au  comte  une  lettre ,  telle  qu'un  maître 
aurait  à  peine  osé  l'écrire  à  son  esclave  (2).  II 
le  menaçait  d'armer  contre  lui  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  et  de  le  dépouiller  de  ses  do- 
maines ,  qiiil  tient ,  lui  disait-il ,  de  V Église. 
Raymond  plia  sous  une  aussi  humiliante  auto- 
rité, ou  du  moins  il  eut  Tair  de  plier.  Il  avait 
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jusqu^alors  refusé  d'entendre  aux  propositions 
de  paix  que  lui  avaient  Êiites  les  missionnaires  ^ 
aimant  mieux  faire  la  guerre  au-dehors  que  de 
la  faire  à  ses  sujets  ;  il  la  signa  enfin  ,  nnais  il 
mit  peu  de  zèle  à  les  persécuter.  Innocent  ameu- 
tait  toute  la  chrétienté  contre  le  Languedoc 
Il  écrivit  au  roi  de  France ,  au  duc  de  Bour- 
gogne; aux  cdhites  de  Dreux,  de  Nevers,  de 
Yermandois  ,  de  Blois ,  de  Bar  ;  l'Europe  était 
pleine  de  ses  envoyés,  die  ne  retentissait  que 
de  sa  voix,  et  cette  voix  appelait  le  meurtre, 
l'incendie,  la  désolation  sur  la  terre,  au  lieu 
d'y  appeler  la  concorde. 

Le  comte  de  Toulouse  avait  ime  répugnance 
extrême  à  persécuter  ses  sujets;  il  cherchait  à 
éluder  les  ordres  de  Pierre  de  Castelnau,  Cet 
insolent  légat  éclata  contre  lui  en  injures  et  en 
menaces ,  et  sans  respect  pour  sa  qualité  de  chef 
de  plusieurs  peuples ,  il  le  traita  publiquement 
de  parjure,  de  tyran ,  de  lâche.  Le  comte  y 
irrité  au  dernier  point  de  l'insolence  de  ce  prêtre, 
tânoigna  à  ses  amis ,  à  ses  serviteurs ,  combien 
il  lui  était  odieux.  On  chercha  à  calmer  sa 
colère  ;  le  fougueux  missionnaire ,  craignant  les 
suites  de  sa  hardiesse ,  se  retira.  On  lui  fournit 
une  escorte  à  l'insu  du  comte  et  ,de  ses  amis , 
car-  ceux-ci  partageaient  son  indignation  ,  et  il 
était  à  craindre  que  quelques-uns  d'entr'eux, 
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moins  maîtres  (l'eux-mêmes  ,  ne  cherchassent  à 
venger  sur  ce  sujet  audacieux  l'injure  faite  à 
leur  seigneur.  C'est  ce  qui  eut  Ueu  en  effet 

Le  lendemain  de  cette  scène  violente  (an 
1 2  08  )  9  Pierre  de  Gistelnau  ^  ayant  dit  la  messe , 
se  disposait  à  passer  le  Rhône  pour  retourner 
en  Languedoc,  lorsque  deux  hommes  avec  les- 
quels il  avait  logé  l'arrêtèrent  ;  l'un  d'eux  lui 
porta  un  coup  de  pique  dans  le  ventre ,  qui 
le  renversa.  Il  était  accompagné  de  moines  y 
missionnaires  comme  lui ,  qui  se  sauvèrent  au 
plus  vite.  Il  n'eut  que  le  temps ,  lui-même ,  de 
pardonner  à  ses  meurtriers  et  de  recommander 
à  sa  suite  quelques  affaires  relatives  à  la  mission  y 
et  il  expira. 

Cest  ainsi  que  le  rapport  de  cette  mort  fut 
fait  au  pape  ;  mais ,  sans  être  taxé  de  partialité  y 
on  peut  douter  que  ce  récit  fût  exactement  con* 
forme  à  la  vérité,  surtout  si  quelque  nouvel 
emportement  du  missionnaire  avait  pu  faire 
excuser  le  crime  commis  sur  sa  personne.  Et 
c'est  en  effet  ce  que  prétend  un  auteur  con- 
temporain ;  il  dit  que  Castelnau  fut  tué  par 
un  gentilhomme  qu'il  avait  peu  ménagé  dans 
une  dispute  très*animée ,  et  qui ,  irrité  de  la 
scène  du  jour  et  de  celle  de  la  veille,  et  ne 
se  possédant  pas  ,  l'avait  frappé  d'un  coup  de 
poignard  (3).  D'après  la  conduite  outrageante 
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du  missionnaire  envers  son  souveredn ,  on  peut 
croire  qu'il  n'ayait  pas  dû  se  ménager  davantage 
avec  un  simple  chevalier  ,  et  cela  rend  le  dernier 
rédt  trè&-vraisemblable. 

Quelque  irrité  que  fût  Raymond  contre  l'au- 
dacieux légat  y  sa  mort,  dont  il  prévit  les  suites 
funestes ,  lui  donna  beaucoup  d'inquiétude.  Il 
vit  de  suite  qu'elle  serait  un  prétexte  pour 
exciter  contre  lui  ses  ennemis  et  les  princes  et 
seigneurs  catholiques  y  alors  soumis  aveuglément 
à  la  cour  de  Rome. 

Le  collègue  de  Castelnau  s^empressa  d'instruire 
le  pape  de  cette  mort  y  non  sans  en  faire  tomber 
le  soupçon  sur  le  comte  de  Toulouse.  Innocent , 
exaspéré  au  dernier  point,  ordonna  qu'il  se 
tiendrait  à  ce  sujet  une  assemblée  à  Qteaux. 
Le  légat  Guy ,  prieur  de  Valcemay  ,  qui  avait 
quitté  la  cour  du  comte  de  Toulouse  aussitôt 
après  le  meurtre  de  son  collègue ,  présida  cette 
assemblée  où  ^e  trouvèrent  quelques  seigneurs 
laïques.  Les  mesures  les  plus  violentes  contre 
Raymond  y  furent  proposées.  Innocent  ne 
s'oubliait  pas  lui-même  ;  il  écrivait  aux  évêques 
du  Midi  dans  un  style  aussi  violent  et  aussi 
peu  évangélique  que  les  paroles  de  ses  évêques. 
Il  n'hésita  pas  à  accuser  le  comte  de  Toulouse 
du  meurtre  de  Castelnau ,  quoiqu'il  n'en  eût 
aucune  preuve ,  et  que  ce  fût  même  contre  sa 
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Tolonte  et  à  son  grand  regret  que  cette  déplo-^ 
rable  scène  eût  eu  lieu.  Il  ne  parlait  pas  des 
torts ,  des  insultes  qu'il  avait  prodiguées  à  son 
sagneur  ;  d'après  le  pontife  ,  Castelnau  était 
un  martyr ,  un  homme  de  Dieu  ;  et  tous  les 
torts  étaient  du  coté  de  Raymond^  qui  n'était 
qu'un  réprouvé.  11  ordonna  aux  prélats ,  aux- 
quels ces  lettres  furent  adressées^  d'appeler  la 
vengeance  publique  sur  la  tête  du  comte  de 
Toulouse  y  promettant  les  plus  complètes  indul- 
gences à  ceux  qui  l'exerceraient  contre  lui.  Ce 
prêtre  furieux  écrivit  dans  le  même  sens  avec 
la  même  passion  et  le  même  emportement  à 
tous  les  seigneurs  français.  Il  leur  ordonna  de 
s'armer  contre  le  tyran ,  V ennemi  de  la  foi^  de 
le  dépouiller  de  ses  états  ^  d'exterminer  ses 
sujets  héi^tiques.  Il  semblait  que  le  inonde 
entier  dût  s'armer  pour  venger  la  mort  d'un 
ecclésiastique  insolent^  qui  avait  outragé  en 
face  son  seigneur  ;  comme  si  l'outrage ,  venant 
de  Rome ,  ou  commandé  par  die  ^  était  une 
aption  excellente  et  digne  d'admiration  et  de 
louange  :  c'était  un  délire  y  une  fureur  contre 
le  pauvre  comte.  Mais  ce  qui  ne  serait  que 
risible  ^  ou  ferait  pitié  aujourd'hui  ^  produisit 
alors  le  plus  grand  effet. 

Les  moines  de  Cîteaux,  après  leur  concilia- 
bule ,  se  répandirent  par  toute  la  France  pour 
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prêcher  une  guerre  d'extermination  contre  Ray- 
mond yi  et  ses  sujets.  Jusqu'alors  la  guerre 
n'avait  été  qu'entre  l'autorité  ecclésiastique  et 
quelques  seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  plier 
sous  son  despotisme.  Mais  à  la  voix  de  ses  moi- 
nes fanatiques  ^  et  sur  l'ordre  réitéré  d'Innocent 
qui  menaçait  d'excommunier  ceux  qui  refuse- 
raient de  prendre  paît  à  cette  guerre  sainte^  les 
populations  s'émurent  ^  et  il  se  forma  contre  le 
Languedoc  une  ligue  formidable,  à  la  tête  de 
laquelle  on  distingue  le  duc  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Nevers,  de  Forets,  d'Auxerre,  de  Ge- 
nève ,  de  Saint^Paul ,  une  foule  d'autres  petits 
seigneurs ,  et  parmi  ces  derniers  le  trop  fameux 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  qui 
devait  en  être  le  héros.  Ce  seigneur  était  une 
sorte  d'aventurier  sans  fortune ,  mais  d'une  nais- 
sance illustre.  Quelques  années  auparavant  (en 
1199),  il  avait  suivi  le  comte  de  Champagne 
en  Palestine ,  afin  d'y  former  un  établissement» 
Mais  ce  pays  n'offrant  plus  aux  nouveaux  aven- 
turiers les  mêmes  avantages  qu'à  ceux  qui  l'avaient 
d'abord  exploité ,  Montfort  revint  en  France , 
où  il  se  trouvait  presque  dans  le  besoin,  lorsque 
sa  croisade  contre  les  Albigeois  vint  fort  à  propos 
ranimer  ses  espérances.  Il  s'attacha  d'abord  à  la 
fortune  du  duc  de  Bourgogne,  espérant,  à  l'aide 
d'un  tel  appui ,  profiter  de  toutes  les  occasions 
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qui  se  présenteraient  de  rétablir  ses  affaires.  Il 
avait  une  force  de  corps  peu  ordinaire  ^  un  cou- 
rage à  toute  épreuve  ;  son  cœur  était  plus  for- 
tement trempé  que  ses  armes  :  nul  malheur 
ne  le  touchai|t  ;  jamais  la  pitié,  Thumanité  ne  lui 
firent  éprouver  la  moindre  émotion.  L'incendie 
des  villes,  le  massacre  des  populations  étaient 
les  jeux  auxquels  se  plaisait  son  caractère  fé- 
roce et  sanguinaire.  Infatigable  dans  la  guerre, 
conservant  son  sang-froid  dans  les  plus  grand 
périls ,  ne  se  décourageant  jamais  dans  les  revers  ; 
d'ailleurs  sans  délicatesse,  sans  honneur,  sans 
probité  ;  sacrifiant  tout  à  son  intérêt ,  n'ayant 
pas  d'amis ,  violant  ses  promesses ,  ses  sermens 
même ,  pourvu  que  le  parjure  lui  fût  utile;  jouant 
le  fanatisme  religieux  ,  mais  n'étant  au  fond, 
comme  ses  actions  le  prouvent ,  qu'un  hypocrite 
et  vraisemblablement  qu'un  athée  :  tel  fut  Si- 
mond  de  Montfort ,  comte  de  Leicester ,  le  héros 
de  la  croisade ,  contre  les  Albigeois.  S'il  eût  été 
habile  et  modéré  autant  que  brave  et  féroce,  il 
se  fût  créé  une  domination  solide  dans  le  Lan- 
guedoc; mais  il  fut  aussi  souvent  vaincu  que 
vainqueur,  et  son  ambition  l'aveuglant,  l'em- 
pêcha de  profiter  de  toutes  les  chances  de  succès 
et  causa  sa  perte. 

Innocent  augmenta  le  nombre  des  missionnai- 
re$ ,  fort  diminué  depuis  la  mort  de  leurs  pnn- 
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tcipaux  chefs.  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  et 
Navarre ,  évêque  de  Couserans ,  furent  députés 
au  pape  par  le  clergé  du  pays,  pour  conférer 
avec  lui  sur  les  moyens  de  fournir  continuelle^ 
ment  à  la  mission  des  sujets  zélés  pour  les  inté- 
rêts de  la  cause.  Ce  fut  de  concert  avec  ces  deux 
prélats  qu'Innocent  établit  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs ,  sous  la  discipline  de  Dominique ,  le  plus 
simple  (4)  et  le  plus  infatigable  des  missionnaires. 
Cet  ordre  devait  obéir  à  Foulques,  évêque  de 
Toulouse ,  et  tous  ses  membres  s'empresser  de 
marcher  à  sa  voix. 

Le  comte  de  Toulouse  alarmé  de  ces  formi-* 
dables  préparatifs  et  incertain  du  parti  qu'il  de- 
vait prendre ,  délibéra  sur  sa  position  avec  ses 
amis  les  plus  intimes ,  et  avec  son  neveu,  le  vicomte 
de  Beziers;  il  avait  voulu  conjurer  l'orage  et 
prendre  un  terme  moyen  entre  une  soumission 
complète  et  une  attitude  fière  et  menaçante.  Le 
vicomte  de  Beziers ,  plein  de  rage  et  d'indigna- 
tion, fut  d'avis  de  convoquer  la  noblesse,  de 
mettre  sur  pied  des  forces  imposantes ,  d'aprovi- 
sionner  les  places  fortes ,  d'appeler  à  leiu*  secours 
leurs  amis  et  leurs  alliés ,  et  après  cela^  ainsi  placé 
dans  une  position  respectable,  d'attendre  l'en- 
nemi de  pied  ferme  et  de  le  combattre  avec  cou- 
rage lorsqu'il  se  pr^nterait,  quoi  qu'il  dût  en 
arriver. 
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Raymond^  plus  timide  que  son  neveu,  ne  par- 
tagea pas  ses  opinions.  Il  ouvrit  Tayis  de  la  sou- 
mission. Le  vicomte  indigne ,  quitta  aussitôt  le 
conseil  et  se  sépara  de  son  onde. 

Ainsi  abandonné  à  lui-même,  le  comte  de  Tou- 
louse perdit  tout  reste  de  fermeté ,  et  envoya  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  négocier  sa  paix  avec 
l'église.  Bernard,  archevêque  d'Auch,  l'abbé  de 
Condom,  Raymond  de  Rabastens,  archevêque 
d'Agen  et  le  prieur  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  de  Saint-Gilles  (5),  tous  per- 
sonnages qu'il  crut  lui  être  dévoués  ,  furent 
chargés  de  cette  importante  négociation. 

C'était  là  le  plus  mauvais  parti  que  pût  prendre 
le  comte  de  Toulouse.  S'il  eût  suivi  le  conseil  de 
Roger ,  il  pouvait  être  vaincu,  il  pouvait  périr 
même ,  mais  il  n'eût  pas  péri  sans  gloire.  En  se 
soumettant  à  l'Eglise,  il  ne  sauva  ni  ses  états, 
ni  son  honneur.  Innocent  reçut  ses  envoyés  avec 
une  bienveillance  apparente;  il  leur  dit  qu'il 
pourrait  se  laisser  fléchir,  si  réellement  leur 
mai^tre  était  repentant;  mais  qu'il  voulait  qu'il 
en  donnât  la. preuve  en  remettant  sept  de  ses 
châteaux  les  plus  importans  entre  les  mains  et  à 
la  garde  de  l'Eglise,  en  attendant  la  justification 
éclatante  qu'il  était  dans  l'intention  d'exiger  de 
lui  pour  le  meurtre  de  pierre  de  Gtstelnau.  Le 
Pape  nomme  en  même  temps  pour  remplacer 
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iœ  dernier^  Hugues  de  Rciymondi^  qui,  avec  l'év  ê- 
xfue  de  Couzerans  et  I  abbé  de  Qteaux ,  devaient 
être  les  chefs  de  la  croisade 

Il  écrivit  à  ces  prélats  de  refuser  l'hommage 
t^ue  le  comte  offrait  de  lui  rendre  pour  le  comté 
de  Melgueil  y  se  réservant  de  décider  plus  tard 
sur  la  manière  dont  il  devait  disposer  de  ce  comté. 
Il  les  exhortait ,  à  user*  de  ruse  as^ec  Raymond  ^ 
disant  y  que  dtuis  une  telle  occasion  la  ruse  devait 
prendre  le  nom  de  prudence.  Il  leur  dit  plus  bas  > 
de  ménager  le  comte  de  Toukmsey  suii>ûnt  Vart 
liune  sage  dissimulation  ""  ,etde  faire  la  guerre 
aux  plus /bibles  qjfin  de  les  diviser  diniérêt ,  et 
xTawir  ensuite  meilleur  marché  du  conde. 

En  lisant  une  telle  lettre  ou  la  ruse  et  la  four^- 
berie  sont  mises  en  principe,  ne  croirait-on  pas 
lire  un  chapitre  du  fameux  publiciste  de  Florenœ? 
Cétait  aussi  un  prince  dltalie  qui  l'écrivait ,  et  le 
plus  politique  d'entr'eux  ;  mais  on  doit  être  étonné 
qu'il  ait  existé  une  époque  en  France  où  une 
pareille  pièce  ait  pu  avoir  quelque  crédit  sur  des 
gens  d'honneur  :  elle  était  écrite  à  la  vérité  à  des 
légats  de  Rome  sous  le  sceau  du  secret ,  et  ces 
légats  n'étaient  certes  pas  alors  des  gens  dlion- 
neur. 

*  nd,  Duchesne ,  Recueil  des  liîsloires  de  France  ;  épit. 
33 1.  InnoBcent  III ,  vol.  iy.  ,  pag.  176. 
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Innocent  9  pour  tromper  plus  suremehi  sa 
.  Yictime^  lui  envoya^  sdoa  le  désir  que  leoomte 
en  avait  exprimé  par  ses  envoyés,  un  légat 
particulier  pour  traiter  avec  lui.  Raymond  lui 
avait, fait  enj:endre  que  l'abbé  de  Citeaux  s'étant 
montré  très-animé  contre  lui  y  il  ne  pouvait  dis-' 
cuter  en  toute  confiance  avec  ce  moine.  Innocent 
^ayant  l'air  de  se  conformer  à  ses  désirs,  lui  envoya 
un  fourbe  nommé  Milan ,  auquel  il  écrivait  de 
s'emparer  adroitement  de  la  cortfiance  du  comte  y 
en  feignant  dêtre  son  ami  y  et  de  sentir  ses  inté- 
rêts y  mais  de  laisser  tout  faire  a  Vabbé  de 
Citeaux.  Il  envoyait  en  même  temps  secrète- 
ment à  ce  dernier  des  pouvoirs  plus  étendus 
quoiqu'il  eût  promis  de  les  restreindre.  Milon 
était  donc  un  traître  qui  devait  faire  tomber  le 
comte  dans  le  piège  que  l'abbé  de  Oteaux  lui 
tendait.  C'était  donc  d  après  l'aveu  même  du  dief 
de  ses  ennemis ,  d'un  prêtre  qui  se  disait  vicaire 
de  Dieu  sur  la  terre ,  qu'on  alla  faire  au  comte 
de  Toulouse  une  guerre  de  fourberie  et  de 
trahison. 

Gî-  comte  qui  ne  s'était  déterminé  que  par 
crainte  à  prendre  un  parti  si  contraire  à  son 
inclination  ,  connaissait  cependant  l'ennemi  au- 
quel il  avait  à  faire  ;  il  le  savait  faux  et  dissi- 
mulé ;  il  prenait  donc  èi  crètemen  t  des  précautions 
afin  de  n'être  pas  la  victime  d'une  trahison*  H 
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Daisait  sonder  ses  amis,  calculait  ses  foixes  et 
«tudwt  les  dispositions  de  ses  sujets.  Il  chercha 
à  s'suBsurer  de  plqs  en  plus  l'afiCection  des  Tou* 
lousains  y  en  leur  accordant  de  nouveaux  privi- 
lèges. Mais  leur  dévouement  pour  lui  était  dé- 
sintéressé. Ils  l'aimaient  pom*  sa  bonté ,  parce 
qu'il  était  leur  père ,  parce  que  sa  tolérance  le 
portait  à  &variser  leurs  ax>yances  j  quoiqu'elles 
ne  fussent  pas  conformes  à  celles  de  l'Église 
romaine ,  qui  cepaidant  étaient  les  siennes. 

Mais  que  pouvait  sa  prévoyance  timide  contre 
les  pi^es  dont  il  était  entouré  ?  MUon  ,  ayant 
par£adtement  joué  son  rôle  auprès  du  comte  selon 
ses  instructions,  obtint  toute  sa  confiance.  U 
lui  persuada  qu'il  n'avait  pas  d'ami  plusdévouéque 
lui  y  et  qu'il  traiterait  de  ses  intérêts  de  manière 
â  ce  qu'il  n'eut  rien  à  souffrir ,  ni  dans  sa  fortune, 
ni  dans  sa  sûreté  personnelle  \  qu'il  serait  juste 
et  modéré  pourvu  qu'il  se  livrât  à  lui  en  toute 
cœifiaiice.  Son  esprit  ainsi  préparé ,  il  lui  pré- 
senta la  soumission,  qu'il  devait  &ire  comme  une 
simple  formalité ,  exigée  seulement  pour  satis- 
faire a  l'honneur  de  l'Eglise.  Il  parvint  ainsi  à 
lui  extorquer  sous  sernj^ent  la  promesse  de  se 
soumettre  à  cette  formalité. 

Voici  qudle  fut  la  formule  de  cette  soumission, 
par  laquelle^  Raymond  s'engagea  à  se  constituer 
prisonnier  de  l'Église ,  et  à  lui  remettre  sept  de 
ses  places  fortes  : 
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«  L'an  de  PIncarnalîon  1209/  au  mois  de 
))  Juin  ,  rooi  Raymond  ,  par  là  grâce  de  Dieu  j 
»  duc  de  Narbonne,  comte  de  Toulouse,  marquift 
»  de  Provence ,  me  remets  moi-même  avec  sept 
»  de  jnes  châte  aux ,  savoir  :  Oppede  ,  Montfer- 
»  rand,  Baumes ,  Mornas ,  Roquemaure ,  Four- 
»  ques  et  Fangeaux  ,  à  la  miséricorde  de  Dieu 
»  çt  au  pouvoir  absolu  de  TEglîse  romaine ,  du 
»  pape  et  du  pieux  seigneur  Milon ,  légat  du 
»  Saint-Siège ,  pour  servir  de  caution  j  au  sujet 
»  des  article^  pour  lesquels  je  suis  excommunié. 
»  Je  confesse  dès  à  présent  tenir  ces  châteaux 
»  au  nom  de  TÉglise  romaine ,  promettant  de 
»  les  remettre  incessamment  à  qui  vous  voudrez, 
»  et  quant  vous  le  jugerez  à  propos ,  et  d-obUger 
»  comme  vous  l'ordonnerez  les  gouverneurs  et 
»  les  habitans  de  les  garder  exactement  tout  le 
»  temps  qu'ils  seront  au  pouvoir  de  l'Eglise 
»  romaine ,  n'onobstant  la  fidélité  qu^ils  me  doi- 
))  vent  y  et  enfin  de  les  fâix*e  garder  à  mes 
»  dépens  ». 

On  est  étonné  que  le  comte  de  Toulouse  se 
soit  cru  lié  par  une  semblable  promesse  qui  lui 
avait  été  extorquée  par  la  dissimulation  et  la 
fraude.  Mais  il  était  excommunié  ^  et  tels  étaient 
les  préjugés  du  temps ,  qu'une  excommunication 
éloignait  de  celui  qui  en  était  frappé  ^  ses  amis  9 
ses  parens  y  ses  serviteursi  les  plus  dévoués;  exci- 
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Uît  les  sujets  a  la  roToIte,  en  les  détiant  du 
serment  de  fidélité.  II  n'y  avait  donc  rien  que  ne 
fissent  les  seigneurs ,  les  souverains  même  qui 
étwènt  excommuniés^  pour  £adre  lever  cette  pros- 
criptioiK 

Lorsque  Milon  se  trouva  possesseur  de  cet 
eDgagement,  il  changea  de  ton^   et  somma  le 
eomte  de  l'exécuter.  U  fixa  le  jour  auquel  aurait 
lieu  Ja  cérémonie  de  l'absolution.  Le  comte  était 
alors  à  Saint-Gilles  ;  MHon  y  appela  tous  les  prélats 
de  la  contrée,  afin  de  les  rendra  témoins  de 
Hramiliation  du  comte  et  du  tiMomphe  de  TÉglise. 
Au  jour  marqué  y  dix-sept  archevêques  ou  évéques 
et  un  grand  nombre  d'abbés  et  de  prêtres  furent 
rendus  à  Saint^Gilles  ;  une  foule  innombrable  y 
attirée  par*  la  nouveauté  du  spectacle  annoncé , 
y  arriva  aussi  de  toute  part  On  avait  dressé  un 
autel  dans  levestibulede  l'élise  ^  l'ostensoir  renfer- 
naant  le  pain  consacré  fut  exposé  sur.  l'auteL  Les 
prélats  et  le&  abbés  prirent  place  sur  les  sièges 
^pui  leur  avaient  été  préparés  ;  la  foule  remplis- 
sait le  vestibule  et  se  pressait  aux  portes.  Le 
comte  de  Toulouse  parut  bientôt  ^  conduit  par 
Milon^  qui  le  tenait  par  une  corde  attachée  à 
san  cou;  il  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'un  léger 
caleçon  y  tout  son  corps ,  à  Texception  de  la  partie 
cjpe  cachait  ce  vêtement  y  était  absolument  nu. 
Milon  lui  remk  la  formule  de  son  amende-hono- 
rable y  que  le  comte  lut  à  haute  voix. 
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«  L'an  i2  du  pontificat  da  seignair  Inno^ 

»  cent  III  (1 209)  ^  le  1 8  Juin  y\^ ,  Raymoiu3>  duc 

yi  de  Narbonne^  eta,  juresur  les  saints  Évangiles^ 

»  en  pr^enœ  des  saintes  reliques  de- l'Eucharistie 

))  et  du  bois  de  Ja  Traie  Croix  y  que  j'obéirai  a 

9  tous,  les  ordres  du  pape  et  aux  \Qtres  makre 

j)  Milon  y  notaire  du  seigneur  pape  et  l^at  d» 

»  Saint-Siège  apostolique^  et  à  tout  autre  l^at 

»  apostolique  9  touchant  tous  et  chacun  des  aiti- 

)»  des  pour  lesquels  )'ai  éié  ou  je  suis  exoomT 

»  munié^  soit  par  le  pape^  par  le  légat,  soit 

))  par  les  autres  y  soit  enfin  de  droit  ^  en  sorte 

)>  que  j'exécuterai  de  bb^ine  loi  tout  ee  qui  me 

»  sersi  ordonné  tant  par  luiTmeme  que  par  Sj». 

>)  lettres  ou  légats  ^  au  sujet  desdits  article  ^  mais. 

y)  particulièrement  àe%  suivans.  i.^  Sur  ce  que 

^>  les  autres  seigneurs  ayant  fait  serment  d'ob*? 

»  server  la  paix^  on  dit  que  j'c^  refusé  àç  lia,. 

))  signer;  2.o  sur  ce  qu'on  dit  que  je  n'ai  pas. 

»  gardé  les  sermens  que  j'ai  faits  de  cliasser  les 
>>  hérétiques  et  leurs  Êiuteors  ;  S.*'  sur  ce  qu\m 

»  dit  que  j'ai  toujours  favorisé  lesdits  hérétî*-. 

))  ques;   A.^  sur  ce  qu'on  me  regarde  comme 

»  suspect  dans  la  foi  ;  5.<*  sur  ce  que  j'ai  enter- 

»  tenu  des  routiers  et  des  mainadis  ;  6-^  Sur  ce 

))  qu'on  dit  que  j^ai  viole  les  Jours  du  G£U*éme , 

»  des  fêtes  et  des  quatre-temps,  qui  devaient  être 

»  de  jours  de  sûreté  ;  7.»  sur  ce  qu'on  dit  que. 
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»  je  n'ai  pas  voulu  rendre  justioe  à  mes  ennemis 
i)  lorsqu'ils  m'of&aient  la  paix;  8.^  pour  avoir 
»  confié  à  des  juifs  les  offices  publics;  9.^  sur 
n  ce  que  je  retiens  les  biens  des  monastères  de 
»  Saint-Giiillem  et  des  autres  ^Uses  ;  1 0.^  sur 
»  ce  que  je  fortifie  les  églises ,  et  que  je  m'en 
n  sers  ocmune  forteresses;  1  i/^  sur  ce  que  j'ai  fait 
))  lever  des  guidages  et  péages  indus  ;  1 2.^  pour 
n  sYoip  chassé  l'évéque  de  Carpentras  de  son 
»  siège  ;  1 3.<>  sur  ce  que  l'on  me  suppose  d'avoir 
»  trempé  dans  le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau, 
n  de  sainte  mémoire  y  principalemeht  parce  que 
»  j'ai  mis  le  meurtrier  dans  mes  bonnes  grâces  ; 
}}  1 4.^  Sur  ce  que  j'ai  fait  arrêter  prisonnier  l'évê- 
»  que  de»Vaison.et  ses  clercs ,  et  que  j'ai  fait 
y}  démolir  son  palais  avec  là  maison  de  ses  cha. 
1^  noines ,  et  que  j'ai  envahi  le  château  de  Yaison  ; 
}y  i  5,°  enfin ,  sur  ce  qu'on  dit  que  j'ai  vexé  les 
»  persoimes  religieuses  et  commis  divers  bri- 
>)  gemdageav. 

lie  lé^t  ordonna  ensuite  au  comte  de  faire 
plusieurs  réparations  aux  diverses  parties  qui 
se  plaignaient  d'avoir  été  lézées^  ce  qui  ayant 
été  fait  par  une  déclaration  en  forme  y  seize  sei- 
^eurs  y  vassaux  du  comte ,  firent  serment  entre 
les  mains  du  lé^t^  de  lui  obéir  ainsi  qu'à  tout 
autre  légat  9  et  d'(^iserver  exactement  dix  articles 
fjui  leur  furent  présentés  et  qu'ils  souscrivirent^ 
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Ils  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  pre- 
cédens.  Ces  seigneurs  qui  se  soumirent  ainsi  au 
lëgat  furent  Guillaume  de  Baux  ^  prince  d'Orange, 
Hugues^  son  frère ^  Raymond  de  Baux,  leur 
neveu ,  Dragonet  de  Bocoyran ,  Guillaume  d'Ar- 
naud  y  Raymond  d'Agoût ,  Ricard  de  Chamano  ^ 
Bertrand  de  Laudun  et  Guillaume  son  frère, 
Bernard  d'Anduze  et  Pierre  Bermont  son  fils , 
Rostaings  de  Porquières,  Raymond,  seigneur 
d'Uzet ,  son  fils  Decan ,  Raymond  de  GcnaUeu  ^ 
seigneur  de  Lunel,  et  Pons  Gaucelin  de  LuneL 

lies  jQoms  de  ces  seigneurs  indiquent  qu'ils 
étaient  bas-languedociens  ou  provenceaux;  aucun 
seigneui*  du  comté  de  Toulouse ,  de  FAgenois , 
du  Querci  ou  de  TAlbigeois  ne  parpt  a  cette 
humiliante  cérémonie. 

Ces  préliminaires  terminés ,  Milon  passe  une 
étole  au  cou  de  Raymond ,  au  lieu  de  la  corde 
et  en  ayant  pris  les  deux  bouts ,  il  Tintroduisife 
dans  l'église  en  le  fustigeant  avec  un  faisceau 
de  verges;  il  lui  donna  ensuite  l'absolution  et 
le  congédia. 

Le  pauvre  comte  humilié,  ne  pouvant  tra- 
verser la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  % 
fut  obligé  de  sortir  de  l'église  par  une  porte  laté- 
rale moins  obstruée,  à  côté  de  laqudle  était  le 
sépulcre  de  Pierre  de  Casteinau  ]  de  sorte  qu'on 
crut  généralemçut  qu'onî  loi  avait  fait  faire  une 
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'  noavelle  amende-honorable  sur  ce  tombeau  ;  œ 
qui  ne  parait  fias  sans  vraisemblance,  car  Rome 
avait  résolu  de  lui  faire  avaler  le  calice  jus* 
qu'à  la  lie. 

Le  lendemain  1 9 ,  le  légat  lui  donna  de  nou* 
veaux  ordres.  On  va  voir  que  plusieurs  tendaient 
à  remettre  Fadministration  civile  du  comté  à  la 
censure  de  HÈglise. 

Il  lui  eii joignait,  i.^  de  surveiller  et  garder 
tous  les  hérétiques  et  ceux  qui  les  favoriseraient 
publiquement ,  pour  les  livrer ,  auec  tous  leurs 
domaines  ^  à  la  merci  des  croisés  ; 

2  .<>  De  ne  plus  protéger  à  l'avenir  les  sectaires  ; 

3.0  De  ne  jamais  violer  ni  permettra  qu'on 
violât  le  jour  du  dimanche ,  de  carême  et  autres 
exprimés  dans  le  concile  de  Latran  ; 

4.0  De  rendre  justice  quand  il  en  serait  requis , 
aux  ^lises ,  aux  maisons  religieuses  et  aux  pau- 
vres, de  la  faire  administrer  à  ceux  qui  la  réda-^ 
xnaient,  par  des  ofHders; 

5.0  De  détruire  au  jugement  des  évéques  les 
ibrtificatioiis  qu'il  avait  faites  aux  églises  et  à 
les  rendre  à  ceux  auxquels  elles  appartenaient  ; 

6.0  De  maintenir  les  églises  et  maisons  reli- 
gieuses en  parfaite  liberté ,  de  ne  leur  imposer 
ni  albergues ,  iii  procurations ,  ni  aucune  sorte 
de  droit;  dé  ne  pas  s'emparer  des   dépouilles 
^iles  évéques  et  abbés  après  lem*  mort    de  ne  pas 
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a'immisoer  dans  f  adminislration  diQ  leurs  églises , 
ni  dans  la  nomination  de  leurs  successeur$y 
et  de  laisser  une  liberté  entière  aux  électeursv 

Ces  six  articles  concernaient  l'Eglise^  et  le  légat 
avait  alovs  qualité  pour  en  imposer  Tobligation 
à  Raymond;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  six 
suivans^  qui  soumettaient  son  administration 
temporelle  à  la  cour  de  Rome. 

7.^  De  ne  lever  d'autres  péages  ou  guidages  ^ 
soit  par  eau,  soit  par  terre,  que  œux  qui 
étaient  établis  par  Tautorité  des!  rois  et  dea 
empereurs  ; 

S.^  De  supprimer  tous  les  greniers  à  set  qu'il 
avait  établis ,  de  n'ai  pas  établir  de  nouveaux  et 
de  permettre  le  passage  libre  à  tous  les  voysH 
geurs  soit  par  eau ,  soit  par  terre  ; 

9.^  D'observer  les  paix  et  les  trêves  ; 

10.»  De  s'en  rapporter  à  la  dédaien  des  Iégat& 
ou  à  leurs  délégués,  touchant  les  plaintes  qu'on 
formerait  contre  lui; 

1 1.<*  De  veiller  à' la  sûreté  des  chanoines,  de 
n'obliger  personne  à  se  détourner  des  andennest 
routes; 

12.<^  De  tenir  pour  hérétiques  ou  fauteurs 
d'hérétiques  ou  receleurs ,  tons  ceux  qui  lui 
seraient  dénoncés ,  ouàses  bailli£s,  comme  teb, 
par  les  évêques  ou  les  autres  supériéui;^  eodé-^ 
siastiques  ; 
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13.*  De  jurer  d'observer  la  paix  qui  atait  été 
établie  par  les  légats ,  oa  qu'ils  établiraient  par 
la  suite  ^  et  de  faire  prêter  un  pareil  serment  à 
ses  Yassaux  ; 

i  i.^  De  ne  rien  attenter  directement  ou  indi-^ 
rectement  contre  les  sept  châteaux  livrés  à  la 
cour  de  Rome  par  suite  de  ses  promesses; 

1 5.®  Enfin  ^  d'observw  exactement  tous  ces  arti- 
cles et  ceux  que  le  pape  ou  ses  légats  pourraient 
j  ajouter  par  la  suite.^ 

Ce  dernier  aii;icle  mettait  Raymond  entière- 
ment à  la  merci  de  la  cour  de  Rome.  Le  dixième 
le  mettait  sous  la  juridiction  de  la  même  cour. 
Le  dou^^ième  ^  en  l'obligeant  de  reconnaître 
pour  hérétiques  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénon- 
cés pour  tels  y  lui  ôtait  le  droit  de  rendre  justice 
à  ses  sujets  et  de  les  défendre.  Par  le  ti^izième  y  le 
légat  le  mettait  dans  l'impossibilité  d'entrepren- 
dre une  guerre  juste.  Mais  le  plus  odieux  de 
tous  était  le  premier  y  qui  l'établissait  le  geôlier , 
de  ses  sujets  y  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de  les 
laisser  sortir  de  ses  états ,  ce  qui  était  le  comble 
de  la  tyrannie ,  et  qui  lui  ordonnait  de  les  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  leurs  bourreaux. 

Plusieurs  jours  furent  employés  par  le  légat 
et  les  évêques  à  consolider  l'édifice  de  cette  mons- 
trueuse usurpation. 

Tant  d'humiliations  avaient  mis  le  comte  de 
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Toulouse  dans  un  état  complet  d'anéantissement 
moral ,  d'autant  qu'elles  ne  servirent  de  rien  à 
ses  sujets^  auxquels  desiforces^rasserablées  de  tous 
les  points  de  la  France  allaient  faire  une  guerre 
atroce.  Ge  fut  près  de  Lyon ,  sur  les  bords  de  la 
Saône  ^  que  les.  diverses  troupes  des  croisés  se* 
rassemblèrent  Innocent  triomphait^  la  bannière- 
de  l'extermination  était  enfin  levée*  contre  les 
Albigeois^  et  les  légats,  affichaient  une  joie  féroce* 
en  voyant  approcher  l'orage  qui  allait  fondre  sur- 
le  Languedoe. 

Milon^  impatient,  quitta  Seiiht -Gilles  pour- 
aller  au-devant  des  croisés.  Leur  armée  mar- 
chait SOU&  trente  bannières  différentes ,  et  ne- 
reconnaissait  pas  de  chef  prindpak  Les  troupes, 
qui  formaient  le  contingent  de  chaque  seigneur- 
ne  devaient  servir  au  plus  que  quarante  jours  ^ 
passé  lequel  terme  ils  devaient  les  ramener  dsms 
leurs  seigneuries;  il  y  avait  même  des  corps^ 
qui  ne  devaient  pas  rester  quarante  jours  à  l'ar^ 
mée.  La  brièveté  de   ces   termes    de  service, 
fut  un  bonheur  pour  le  Languedoc.  Mais  on 
peut  dire  que  ces  quarante  jours  fur^t  bien 
employés,  et    que  les  légats,   quelque  avides^ 
qu'ils  fussent  du  sang  des  hérétiques,,  ne  purent 
se  plaindre  que  les  croisés  en  eussent  été  avare&. 

Le  comte  de  Toulouse  joignit  lui-même  cette 
armée  ^  et  chercha  à  gagner  la  confiance  des. 
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tiiefs  par  ses  protestations.  H  aurait  youIu  de- 
mander grâce  pour  ses  sujets^  mais  les  L^ts 
Tobservaient  Ces  prêtres  sanguinaires^ainsi  qu'un 
très^rand  nombre  de  prélats^  marchaient  à  la 
tête  de  Tannée.  Elle  passa  le  Rhône ,  et  se  di- 
rigea vers  la  comté  de  Montpellier.  Gbacun 
tremblait  pour  son  existence ,  car  les  seigneurs 
n'avaient  £ut  presque  aucun  préparatif  de  défense. 
Le  vicomte  Rog^  de  Beziers  lui-même^  malgré  sa 
fermeté^  fit  quelques  démarches  de  soumission 
pour  conjurer  forage;  mais  comme  il  n'était  pas 
disposé  à  se  faire  fustiger  comme  le  comte  de 
Toulouse  y  à  peine  écouta-t-on  ses  propositions. 

Le  zèle  de  la  plupart  des  seigneurs  croisés 
n'était  excité  que  par  le  pillage.  Le  mot  de  con- 
fiscation avait  été  mêlé  a  tous  les  anathêmes^  et 
ce  mot  était  l'âme  de  la  croisade.  L'ignorance 
était  alors  si  profonde  parmi  la  classe  les  plus 
élevées ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  des  che&  qui 
sut  en  quoi  consistait  l'erreur  des  Albigeois.  Le 
clergé  profitant  de  cette  ignorance  les  avait  re- 
présentés comme  des  misérables ,  adonnés  aux 
pratiques  les  plus  monstrueuses^  capables  de 
tous  les  crimes  :  en  sorte  que  Ton  croyait  mar- 
cher contre  de  véritables  suppôts  de  l'enfer^  con- 
tre des  créatm*es  malfaisantes  et  abominables^ 
qui  ne  méritaient  ni  pitié  ^  ni  merci. 

L'abbé  de  Qteaux  écrivît  à  l'évêque  de  Beziers 
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et  aut  habitam  catholiques  de  cette  ville  >  pùàt 
leur  oidonner  de  s'emparer  des  henridens  et 
de  les  leur  livrer,  afin  qu^ib  fussent  tous  e&ter-- 
minés  et  leurs  biens  confisqués  ;  car  jamais  cette 
dernière  clause  n'était  oubliée  par  les  k^ats  : 
ce  qui  prouve  évidemment  qu'ils  considéraient 
ces  biens  comme  un  aj^t  propre  à  stimuler  le 
xèle  des  coalisés. 

Cette  injonction  fut  reçue  avec  la  phis  grande 
indignaticm  par  les  génét^eox.  habitans  de  Beziers  ; 
l'évêque  seul  (  il  s'appelait  Régnault  de  Mont* 
pejrrous  :  les  noms  de  pareils  hommes  doivent 
être  signalés  à  la  postérité  )  fut  assez  lâche  y  assez 
inhumain  pour  engager  les  catholiques  à  trahir 
leurs  frères  et  à  les  Uvrer  ;  mais  ses  insinuations 
furent  repoussées  avec  horreur  :  on  résolut  de 
périr  plutôt  que  de  se  rendre  coupable  d'une 
telle  déloyauté  ;  et  ce  qui  met  le  comMe  à  la 
gloire  de  cette  héroïque  population ,  c'est  qa'^e 
n'ignorait  pas  le  sort  qui  l'attendait  ;  elle  savait 
qu'elle  avait  affaire  à  des  ennemis  implacables  y 
étrangers  à  tout  sentiment  d'humanité  et  de 
générosité. 

Le  conseil  des  légats  et  des  évéques  s'indigna 
du  refus  des  babitans  ;  ils  tinrent  conseil  avec 
les  seigneurs.  Quelques -uns  de  ces  derniers 
auraient  voulu  ménager  la  ville  y  que  les  prêtres 
condamnaient  inhumainement  aux  flammes  :  un. 
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<ks  seigneurs  re|»*ése&ta  a  l'abbé  de  CiUaux 
qu'dle  était  remplie  de  catholiques^  et  que  le 
massacre  général  que  Ton  prc^K)sait  ferait  périr 
un  grand  nombre  de  ces  derniers.  Dieu  les 
distinguera  lui-même  et  les  sauvera  ^  répondit 
tranquillement  le  lieutenant  du  pape  ;  quant 
à  lions ,  notre  deuoir  est  de  tcmt  exterminer 
de  peur  de  sommer  un  seul  hérétique  :  telles 
furent  les  concluions  du  consdl.  Le  I^^ 
fit  reoHinattre  les  murs  de  la  ville  :  elle  était 
fortifiée;  mais  que  pouvaient  de  faiUes  remparts 
contre  une  armée  aussi  nombreuse^  et  excitée 
au  plus  haut  degré  par  le  fSuoatisme.  Les  goujats 
ou  ribauds  de  l'année  (  c'est-à-dire  la  pcMrtie  la 
.plus  méprisable  )  s'approchèrent  des  remparts 
pour  insulta?  les  habitans  :  ceux-ci  firent  une 
sortie^  et  les  ramenèrent  battant  jusque  dans 
le  camp  des  croisés.  Les  l^ts  ordonnèrent  alors 
l'attaque  ;  ils  bénirent  celte  armée  d'égorgeurs 
au  nom  du  Dieu  de  paix,  en  reconunandsmt 
de  ne  faire  quartier  à  personne,  €xûc  c'était  la 
Tolonté  de  Dieu  que  les  habitans  de  cette  ville 
rd>elle  fussent  traités  comme  l'avaient  été  autre- 
fois  les  Madianites.  Ils  promirent  le  Paradis  a 
tons  ceux  qui  périmient  dans  Faction.  Ayant 
ensuite  ordonné  aux  dû£&  de  £gdre  avancer  leurs 
troupes  vers  les  remparts,  ils  se  mirent  eux- 
fnénaes  à  chanter  des  cantiques  pour  demander 
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au  ciel  de  faille  combattre  les  levions  câedtéS 
avec  les  croises.   Ce  fut  le  23  de  Juillet  1209 
que  Tarmée  de  l'Eglise  atta({ua  Beziers  ;  cette 
ville ,  dans  laquelle  s'étaieut  jetés  un  très*graad 
nombre  d'habitans  de  la  campagne  que  les  l^ts 
chassaient  devant  eux  y  contenait  en  ce  moment 
60,000  âmes  de  tout  sexe ,  de  tout  âge.    Cette 
population .  héroïque  se  défendit  pendant  trois 
heures  avec  un  courage  digne  dune  aussi  belle 
cause;  mais  la  ville  étant  entourée  de  tous  les 
côtés,  la  confusion   y  étant   grande  a  cause 
de  la  quantité  d'habitans  de  la  campagne  qui 
s'y  était  réfugiée^  et  une  des  portes  du  rem- 
part n'ayant  pas  été  défendue,   les  ax>isés  y 
pénétrèrent  :  la  ville  fut  bientôt  pleine  de  ces 
derniers.  Les  habitans  se  regardant  alors  comme 
perdus  ,  se  défendirent  à  peine  contre  Jeurs 
vainqueurs.    Le  massacre  devint  épouvantable. 
Les  prêtres,  mêlés  aux  égorgeurs,  élevaient  leurs 
croix  pour  les  exciter   au   carnage.  Personne 
ne  fut  épargné.  Les  femmes  furent  violées  avant 
d'être  égorgées  ;  7,000  personnes  turent  massa- 
crées dans  la  seule  ^lise  de  la  Magdelaine:  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  flots  de  sang  que  les  soldats 
du  pape  Innocent  III ,  que  les  soldats  de  l'Eglise, 
car  il  faut  la  nommer  comme  auteur  de  toutes 
ces  horreurs,  puisque  aucun  de  ses  membres 
ne  protesta  contr'elles ,  pillèrent  la  ville  et  dé- 
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|^iDi:iâlèreii&  leurs  victioies.  Le  pillage  fut  cotitioiié 
]asc[u'à  ce  ([u'il  ne  restât  qne  des  maisons  vides 
et  des  oor]ps  mei^ts  et  bus.  Alors  le  l^t,  par 
une  précacidon  digpe  de  Fesprit  infinnal  qui 
la  lui  dictait^  et  pour  qu'aucun  kabitant  cacho 
ne  pût  survivre  à  ce  désoitre,  fit  mettre  le  feu 
Â  la  ^nlle.    L'armée  entoura  Fînoendie  à  une 
certaine  distance,   afin  que  s'il  restait  encore 
quelque  malheureux  il  ne  pûfc  échapper  aux 
flanmtes  sans  être  massacré.  Quelques  jours  après 
Beziers  et  ses  bahitans  y  au  nombre  de  60^000 , 
étaient  a»fondus  dans  le  même  monceau  de 
cendres.   Les  annales  du  monde  n'of&ent  heu- 
reusement pas  un  second  exemple  d'une  atrocité 
pamlle  et  si  froidement  combinée.    Certes,  il 
fiiut  que  ceux  qui  professent  aujourd'hui  les 
mêmes  doctrines  que  les  ordonnateurs  de  cette 
aoène  q^vantable  aient  bien  des  vertus  pour 
avoir  droit  a  nos  respects ,  et  pour  &ire  oublier 
ks  crhnes  inouis  de  leurs  prédécesseurs.    Pour- 
quoi n'oublient-ils  jamais  eux-mêmes  les  torts 
^'on  a  eus  avec  eux?  torts  qui  sont  bien  moins 
graves  y  et  que  les  souvenirs  historiques  de  cette 
a£Eceus6  époque  <mt  pu  rendre  en  quelque  sorte 
excusables. 

Le  l^t  rendit  compte  à  son  maître  de  ce 
premiev  sucoès,  en  ne  portant  le  nombre  des 
znorts  qu'à  iS^OOQ  :  il  fpt  modeste,  car  les 

T.    II.     •  II 
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auteurs  contemporains  se  sont  accordés  à  lé 
porter  à  60,000  (6).  Innocent  lui  tétooigna  la 
j(»e  qu'il  éprouvait  de  voir  la  croisade  si  biai 
commencée ,  et  engagea  le  légat  à  faire  en  sorte 
qu'elle  continuât  de  même. 

Tel  fut  le  prunier  fait  d'armes  d^une  armée 
commandée  par  des  moines  et  des  évêqués  :  les 
gestes  de  Gengis  et  d'Altila  n'en  ofiFrent  pas 
d'aussi  brillans- 

I^'extermination  de  Beziers  mit  la  terreur  dans 
le  Languedoc,  mais  elle  eut  cela  d'utile,  puisque 
les  plus  graûds 'fléaux  peuvejit  l'être  quelquefcMS*, 
qu'elle  apprit  aux  sujets  de  Raymond  quel  était 
le  sort  qui  les  atteiidait  Les  habitans  des  cam- 
pagnes et  ceux  des  châteaux ,  qui  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts  pour  résister,  abandonnèrent 
leurs  demeures  et  se  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes,  où  ils  se  fortifièrent;  plusieurs  se  cachè- 
rent dans  -  dès  cavernes  et  sous  cfes  rochers 
inaccessibles. 

Le  vicomte  de  Nàrbonne  n'eut  pas  plutôt 
appris  la  marche  des  croîsés^  vers  ses  états ,  que , 
de  concert  avec  l'archevêque,  il  dressa  des  statuts 
contre  les  hérétiques.  Ce  ne  fut  pas  par  convic- 
tion ,  puisqu'il  avait  gardé  le  silence  jusqu'alors-, 
mais  par  lâcheté.  Ces  statuts  CMrdonnaieht  de 
dépouillée*  entièi^ment  les  hérétiques  qui  ten- 
teraient de  s'enfuir^  et  de  les  livrer  nus  eàtre 
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Vs  iiiains  de  là  justice  ;  ils  dâkndaient  aux  avocats 
de  leur  dcmuier  aucun  consaîl)  à  tout  médecin 
de  les^  soigner  daos  leurs  malsdies  5  aux  mar- 
chands et  aux  artisans  de  leur  rien  vendre  ni 
de  travailler  pour  eux  :  on  leur  refusait  la  terre , 
l-air  ^  Feau.  Celte  lâche  conduite  ne  fut  pas 
d'une  grsffide  utiliJbé  au  vicomte^  qui  passait  pour 
suspect  '.  le  l^at  exigea  de  lui  et  des  principaux 
babîtans  un  serment  dans  le  genre  de  cdui 
qu'avait  prête  le  comte  de  Toulouse;  il  fut 
ohlige^  en  outre  ^  de  s'engager  à  fournir  des 
vivres  à  l'armée  des  légats^  et  de  donner  à  ces 
derniers  quatre  deniers  par  livre  du  capital  de 
toutes  les  propriétés  du  pays^  mobilières  ou 
immobilières  >  à  l'exception  des  vêtemens  de 
corps  ou  ustensiles  de  ménage  et  des  chevaux. 
Cest  à  ce  prix  seulement  que  Narbonne  et  le 
Narbônnais  ne  furent  ni  brûlés  ^  ni  saccagés  ; 
mais  les  maisons ,  les  châteaux  et  les  villages 
abandonnés  le  furent ,  et  le  terrible  météore 
Ijes  renversa  sur  son  passage.  Enfin ,  le  1  .^^  Août 
r^Hmée  fit  sa  seconde  halte  devant  la  cité  de 
Gurcassonne  :  cette  place  y  la  plus  forte  de  la 
province ,  était  Wen  approvisionnée  ;  ses  forti- 
ficati(»)S  avaient  été  mises  en  bon  état  Les  habi- 
tans  des  campagnes  s'y  étaient  r^ugiés  avec  leurs 
bestisaix*^  leurs  grains  et  leurs  fourrages.  Le 
vicomte  Raymond  Bérenger  s'y  était  renfermé 


lui-même  pour  ln^cléfi^idve.  llpanisatit  difficile 
de  s'en  rendre  raattre  :'  on  ràcdnlp  d'essayer 
d'abord  la  forée >  et  a  dé&ul>^  Wmse^poor  la 

prendre. 

Le  brare  ticomle  oboerra  d^i  haut  de  ses  toors 
Farmëe  des  croisés,  et  cruÈ  pouvoir  tenter  lui- 
méme  nne  sortie  ccMiiar'elle  avant:  qu'elle  fit  les 
dtfl)i06itk>fis  de  l^ttacpje  :  cette  réscAntîon  était 
généreuse  ,  mais  le  seîgnaor  de  Caimrdès  Tea 
détooma ,  en  Im  rej^^ésentant  cpie  la  place  étant 
presque  in^renablf  ^  il  était  plus  sage  de  laisser 
Ifarmée  des  légats  perdre  une  paiftie  de  ses  force» 
en  effoits  inutiles ,  et  se  morfondre  schis*  se» 
murs.  Le  vicomte  se  rendit  à  d'aussi  bonnes 
raisons  ;  et  ayant  fait  faire  tous  les  prépasalifs 
de  défense  y  il  atta^idit  que  les  croisés  s'a^[nt>* 
chassent  de  ses  i^emparts.  Geux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  ;  et  dès  le  lendemain:  il  y  eut  UKie 
action  d'engagée.  Le  &ubourg  fufe  escaladé  par 
eux  au  chant  du  Veni  creator  qu'entonnànni  lé» 
prèti'es  y  pour  que  Dieu  aecoi^dâtr  à  lemns  aime» 
la  même  grâce  qu'à  leur  avait  faite  h  Bèa^^s^ 
Mais  les  murs  de  Carcassonne  ne  sSéewulàKiie 
pas  comme  ceux  de  Jéricho.  Gependani  le  fiair- 
bourg  défendu  y  maïs  beaucoup  mma»  fort  <pie 
la  pkce^  céda  aux  efforts  de  cette  mutôtnde 
fanatique^  malgré  la. bdle  defionse do vieomie  et 
des  siens.  Les  cix>isés  y  -mirant  le  fen^  c'était 
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de  Ti/bm^hcl  qui  las  ooiiunaiida  iiens  €rt te  atta- 
4f«ie;  €e  l«t  là  où.îl  iie  fit  coiniiiltve  «ux  l^ato 
^^r  sa  fixttde  férocité.  Ils  afiprécièraat  im  -tel 
l»oiB«K^  el  le  choiskenltpcHu*  en  faire  en  temps  et 
lîeiix  h  cbtf  de  kurs  phalanges  Jespliis<lévoiiees. 
Que^  sang  eât  été  ^rgné  si  ce  seigneur  ambî* 
«tieux  et  cru^  aÛt  été  tué  dajas  cette  première 
Attaque,  cmnme  il  fe  fiit  Ipog-temps  api*ès  sous 
fies  mms  de  Toulouse  I  Mm  un  autre  ambitieux 
'1  aurait  reo^aoél 

hd  aeCQucl&ubwwg  de  la  ville  fut  beaucoup 
;plus  &cile  à  défendre  que/le  premier  y  en  raison 
-de  .isa  .poritioB.  jEl  fallait  des  machines  pour  iaire 
&oA€v  ia  muraUle  élevée  y  et  faire  brèche  II  fut 
:prîs  ct.reprÎ0.  Ijcs  jbabîAaas  euK-mâoies  Je  brûlè- 
'rent  ^  après  avoir  tué  tout  des  oroiaés  qui  s'en 
étaient  emparés. 

'  Sur  ces  entre&îtes^  .le.roi  d'Aragon .,  beau^frère 
du  comte  de  Toulouse^  .arriva  au  .caftip  .des 
cn^sés  avee  luie  mile  peu  nombreuse.  Il  se  ^ré- 
^taiten suppiiant plutôt  qa^oagueirier. Calait 
à  la>tôte<d'une  poissante  armée  qu'il  aurait  dû 
.pisser  les  Bjrrénées*,  Ogiigaore é'd  fat-gagné  par 
les  l^sgkt»  ,  ou  si  ceu&-oi  ie  trtampèrent  ;  le  fait 
•€8t£pi'étant .«fftrédans  la  plaaeponr  n^ocier^ 
il  parvînt  m  salaire  le  breave  >Bérenger,  ^et  à  kii 
.persuader  ^' tsaitor  avec  les  légats.  Mais  le^  pro- 
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positions  du  TÎtomte  ne  leur  ayant  pas  convenir, 
le  roi  d'Aragon ,  oubliant  sa  qualité  de  roi  qui 
ne  devait  lui  permettre  que  des  démarches  géné- 
reuses ,  fit  tous  ses  efforts  pour  persuader  à  son, 
vassal  (  car  c'était  en  sa  qualité  de  seigneur 
suzerain  (fc  Carcassonne  qu'il  venait  implorer  les 
croisés  pour  cette  ville  )  de  rendre  la  place^  en 
la  quittant^  lui  treizième^  av«c  ckevaux,  armes  et 
bagages  ,  et  livrait  les  habitans  et  la  discrétion 
du  légat.  Cétait  tin  roi  qui  conseillak  une  telle 
lâcheté  !  Bérenger  repoussa  aVec  horreur  cette 
proposition  :  il  dit  au  roi  (J^Àragon  quilaÎHiierait 
mieux  être  écorché  vif  que  d^bandonner  ses 
malheureux  sujets  à  la  discrétion  de  leurs  esne- 
mis.  Le  1*0!  d'Aragon  ^  voyant  la  fermeté  dn 
vicomte  ^  reprit  le  cliemin  de  ses  états  qu'i} 
n'aurait  jamais  dû  quittier  pour  venir  se  couvrir 
de  honte  ^  en  parlant  en  suppliant  à  des  prêtres 
que  son  devoir  de  sdgneui*  suzerain  de  Carcas- 
sonne était  de  châtier.* 

Les  croisés  ,  après  le  dé|art  du  roi  d'Ariagon  ^ 
livrèrent  un  troisième  assaut  à  la  ville  ;  ils  furen^t 
repousses  avec  pertes  Le  découragement  con^ 
mençait  à  se  mettre  dans  leur  armée/ malgré 
les  effoi-ts  des  légats  pour  soutenir  leur  énergie; 
mais  la  sécheresse  fit  poisnenx  cequ^ils'aiiraiei>t 
en  va^in  attendu  de  la  fbuce  de  leui^  armes. 
Les  puits  et  les  citaws  tle  la  dté  tarirent  ^ 
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et  les  assiégés  y  ne  jx)uyant  plus  étancher  leur 
soif  ^  plusieurs  mouraient  chacune  jour^  et  tous 
étaient  menacés  du  même  sort 

Dans  cet  état  désespéré,  ils  tentèrent  d'ob- 
tenir des  conditions  favorables  >  ou  du  moins 
cïêtre  traités  avec  moins  d'inhumanité.  Ils  of- 
frirent donc  de  rendre  la  .place  à  condition  d'avoir 
la  vie  sauve  y  et  d'être  escortés ,  pour  leur  sû- 
reté, pendant  une  journée  de  chemin.  On  dé- 
libéra dans  le  camp  sur  cette  jHXjposition ,  c{ui 
parut  acceptable  à  plusieurs  seigneurs  ;  mais  le 
cx)nseil  des  évêques  voulut  que  les  habitans , 
liommes  et  femmes ,  laissassent  tous  leurs  vête- 
xnens  dans  la  place  et  en  sortissent  en  chemise 
et  en  brajres^  Ce  que  la  nécessité  les  ayant  forcés 
d'accepter,  on  vit  ces  malheureux,  hommes, 
femmes,  enfans  et  vieillards,,  sortir  dans  ce 
pitoyable  état  et  passer  au  milieu  de  deux  haies 
de  croisés  et  de  prêtres  qui  bordaient  les  ave- 
nues de  la  place ,  livrés  aux  insultes  et  aux 
railleries  de  ces  ennemis  peu  généreux  ^  et  gagner 
ainsi  les  villes  voisines  et  les  xnontagnes ,  après 
s'être  désaltérés  avec  une  avidité  dangereuse  dans 
Ja  rivière  d'Aude  ,  qui  coulait  au-dessous  de 
la  ville.  Ce  spectacle ,  d'une  humiliation  inutile 
et  peu  méritée,  fit  une  impression  défavorable 
sur  plusieurs  chefs  des  croisés.  Ils  furent  indi- 
gnés aussi  que^  malgré  la  capitulation  ^  le  légat 
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eat.  exigé  qae  Ton  retint  prisonnier  le  braTjp 
TÎcomte  Raymond  Bérenger. 
*  Ce  récit  de  la  ceqpitulatioa  de  Carcassoûne  est 
conforme  à  celui  que  le  l^at  adressa  au  pape  ; 
mais  im  auteur  contemporain ,  dont  nous. avons 
lu  le  manuscrit  original  '  ^  rapporte  cet  événe- 
ment d'une  autre  manière.  Il  dit  que  le  vicomte 
s^étant  rendu  au  camp  afin  de  traiter  dWe  ca- 
pitulation raisonnable ,  fut  retenu  par  le  l^at 
malgré  récrit  de  sauveté,  ou  sauf-conduit,  qui 
lui  avait  été  donné  y  et  que  les  habitans  y  ap- 
pi*enant  la  détention  de  leur  seigneur  >  sortirent 
de  la  ville  par  un  chemin-*souterrain  q)ii  con- 
duisait de  la  cite  aux  tours  de  Cabardés  y  qiii 
en  étaient  voisines  ;  que  les  croisés  n'entendant 
plus  le  moindre  bruit  dans  la  ville  y  et  s'en  étant 
approchés*,  y  entrèrent  avec,  précaution  et  la 
trouvèrent  abandonnée.  Mais  cette  version  est 
peu  vraisemblable  ;  car ,  s^îl  y  eût  eu  un  pareil 
moyen  de  salut  y  le  vicomte  ne  l'eût  sûranent 
pas  ignoré  et  ea  aumit  profité  lui*même ,  plutôt 
que  d'entrer  en  pourparlers  pour  nne  capi- 
tulationi 

he  butin  trouvé  dans  la  ville  fut  immense.. 

»  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  numéro  9646, 
et  Preuves  de  t Histoire  du  Lan^edoc  ,3.*  volume  ,  où 
Ton  trouve  une  traduction  dudit  manuscrit^  que  noui^ 
aTQus  aussi  traduit  nous-méme  sur  l'original. 


Le  li^ten  èotam  la  gutie  a  qodçpsQS  aeignam 
tpi  se  faf^profHtèrent  -exsdiiiiveiiieiit  Ce  n^tétait 
pas  le  compte  de  ees  prAtres  ;  ils  exooHimmnèDent 
les  volenvs ,  mais  ceux-ci  se  moquèrant  èe  lena 
foudres  et  gardèrent  ce  qufOs  araiettt  vdé.  Pour- 
quoi, en  effets  seraieitt*3s  venus  à  rarmée,  si 
ce  ife&t  été  ponr  faine  des  txmps  de  ce  genre? 
Lies  légats  offrirent  ^isuite  le  commaudeuieut 
da  p^s  conquis  aaxcke&  de  TexpédHion  ;  mak 
les  ducs  de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Nerers  et 
le  comte  de  Saint-Paul  le  refusèrent,  indignés 
qu'ils  étaient  de  la  trahison  faite  au  vicomte. 
Cet  avantage,  qu41s  auraient  cru  acheter  au  prix 
de  leur  honneur,  ayant  été  ofiert  an  comte 
de  Montfort,  il  fut  moins  délicat  et  l'accepta 
avec  une  )oie  intérieure ,  car  il  se  rapprochait 
du  but  de  son  anibition.  Il  ne  l'accepta  pas  tou- 
tefois sans  -£dre  quelques  difficultés  pour  la 
forme. 

Mais  aussitôt  qu'il  eût  été  revêtu  du  cou- 
mandement,  il  leva  le  masque ,  et  quoique  Roger 
existât  et  fât  libre ,  et  que  Bérenger  eût  été 
£dt  prisonnier  par  une  indigne  trahison ,  il  prit 
effrontément  le  titre  de  vicomte  de  Beziers  et 
de  Garcassonne ,  et  s'empressa  de  faire,  aux 
dépens  du  pays  et  du  légitime  propriétaire ,  des 
libéralités  considérables  à  l'abbaye  de  Qteaux. 
Tel   fut   un   des  moyms  d<»nt  s'enrichit  son 
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ordre  '  >  qui.  possédait  4es  propi^ietes.  immenses 
dans^  toutes  les  parties  de  la  Franoe.  La  presr 
cription  avait  pu  rendre  sa  possession  legitiçie^ 
mais  il  faut  convenir  que  la  catastrophe  de 
Beziers  n'était  pa$  Une  origine  de  propriété  fort 
juste  ni  fort  chrétienne» 

Pour  Thonneur  des  seigneurs  .principaux  ipi 
avaient  suivi  jusqu'alors  les  bannières,  sanglantes 
et  fumantes  de  l'Eglise  ^  on  désirerait  pouvoir 
se  persuader  que  le  repentir  de  s'être  associés 
à  une  ]telle  cause,  lorsqu'ils  virent  tous  .les  mau?: 
qu'elle  avait  déjà  occasionnés  à  l'humanité  y  fut  la 
cause  que  presque  tous  quittèrent  l'armée  après 
l'occupation  de  Carcassonne.  L^e  duc  de  JVevers 
donna  l'exemple  de  cette  défection  ^  presque  tous 
les  autres  seigneurs  le  suivirent.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  dans  l'armée  duquel  Montfort  avait 
son  permon ,  fut  le  seul  qui  conseiitit  à  tester 
encore  quelque  temps  en  Languedoc.  On  dit 
que  ce  fîit  à  la  prière  de  Montfort^ 

Le  comte  de  Toulouse  y  que  l'on  traînait 
presque  comme  captif  dans  l'armée  des  croisés 
depuis  son  humiliation  ,  put  alors  la  quitter; 
il  avait  été  le  témoiu  de  toutes  les  horreui:s 
qui  se  coxnmettaient  depuis  l'apparition  de  l'armée 
devant  Beziers.  Son  âme  était  déchirée  et  sçs^ 


I    T» 
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craintes  pour  ses  états  ne  se  calmèrent  qae 
lorsqu'il  vil  la  défection  des  seigneurs.  Il  es-» 
péra  pouvoir  les  défendre  et  en  prit  dès-lors 
la  généreuse  résolution.  Il  avait  étudié  Montfort 
et  lavait  jugé;  il  le  quitta  cependant  avec  une 
cordialité  ^parente  ^  bien  résolu  .de  ne  rien 
faire  pour  s'attirer  les  croisés  sur  les  bras. .  Peu 
de  jours  après  son  arrivée  à  Toulouse  ^  il  reçut 
l'ordre  du  légat  de  livrer  tous  les  Albigeois^ 
«es  sujets  ;  dont  son  envoyé  lui  remit  les  noms. 
Cétait  l'évéque  de  Toulouse^  Foulques ^  qui 
avait  fait  dresser  cette  liste  de  proscription  en 
PabsexM!e'du  comté:  Simon  de  Montfoî*t.eot  l'in* 
solence  de  joindre  ses  ordres  particuliers  à  ceux 
du  légat  y  et  de  menacer  le  comte  de  marcher 
contre  lui  s'il  refusait  d'obéir. 

Raymond  fit  à  ces.somniations  une  réponse 
noble  et  mesurée.  Il  déclara  qu'ayant  reçu  son 
absotufeion  du  légat  Milon,  il  ne  devait  aucune 
obéissance  à  son  collègue  ni  à  Montfort;  il  ajouta 
qiVîL  était  résolu  de  partir  pour  Rome  afin  de 
demander  au  pape  justice  d'une  telle  vexation. 
Les  députés  du  légat  cherchèrent  à  l'apaiser  en 
tachant  toutefois  de  le  &ire  pUer .  sous  leur 
volonté^  vais  il  resta  ferme  et  inâ)ranlable 
dans  sa  réscdution.  Il  dédtra  que  non-seulement 
il  icait  à  Rœne ,  mais  qu'il  en.  appellerait  au 
roi  de  France,  à  l'empereur  et  à  tous  lessèi- 
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gnwxs  du  xoyaxaskef  pour  arrêter  les  maux 
tnouis  que  fusait  au  Xangaedoc  Yvmèe  des 
l^ts.  <7est  au  effet  ce  qa'il  fit  hientôt  apcés  ; 
«Bais  c'était  avant  la  croisade  et  Joraqo'^dle  le 
menaçait'  qu'il  eût  dû,  faire  qstte  déGoardie; 
Quant  à  son  voyage  de  Rome  y  povr  demander 
justice»  au  chef  de  sea  pai^ùleurs  ^  c'était  luie 
lâcheté  qui  devait  être  inutile  ^  et  ik)U&  Ye£voB& 
dans  la  suite  qu'elle  le  fut. 

lécs  consuls  de  Totdouse  ^  somma  aussi  de 
livrer  les  hérétiques,  déclarèrent  quik  avaient 
fait  brûler  tous  ceux  des  henridens  qu'ilsiavaient 
connus  tels  (7)  j  qu'Ss  ofiraient  .de*  &ice  oak 
ceux  doaat  leur  évêque  avait  &it  mettre  les  noma 
sur  la  liste  de  proscription;  et  que  si  Ton  te- 
fusait  de  les  ouïr  et  d'entendre  leur  d^ense^ 
ils  porteraient  plainte  au  pape  d'une  telle  ini- 
quité; nous  l'abbé  de  Oteaux.n'était  pas  homme 
à  s'effrayer  de  leurs  menaces.  H  se  hii  suffisait 
pas  qu'on  eût  lirûlé  quelques  hérétiques,  il 
voulait  qu'on  en  fairuUt  des  .miUiers.  Ils  ^com- 
munièrent donc  les  consuls  et  mirent  un  infiecdit 
mxr  lavviUe. 

Tout  le  Languedoc  était  consterné,  on  ne 
savait  quel  parti  prendre  avec  des  feroenés  qui 
voidaiait  que  Ton  .égorgeât  les  autres  ou  que 
l'on  fut  ^orgé  ad-mèKne  ;  les  annales  du  ^mande 
ne  portent  pas  d'exemple  d'une  aussi  dé]^Sora3>le 
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^tmtîon.  Lesséffiears  Hhanàn/tmHÎmt  lettrtdiâ* 
ieaaax  et  Tenaient  Sure  dltanlile»  somniariom; 
mm  on  lefosaît  de  erobe  k  leur  beoBA  im^ 
efc  apràs  c»  déBBUtrehe^huwfianle»  les  esigenoes 
des  légats  rendaienb  leur  postlion  ploi  eritfque 
qa'aupàKnrattt  JVf «itCbrt  faisait  dfesser  des  bû- 
chers  partout  où  il  s'arrêtait;  il  coovndt  sûq 
ambitkxidumasquedelareligkxn*  Deux  maHieu- 
reux  accusés  âHaérésie  hd  furent  amenés  de  Gas« 
très;  il  ordonna  qu!on  les  bradât  Ti6.  Umi  d'eux  ^ 
frappé  dé  terreur^  demanda  à  abjurer  ses  pré- 
tendues erreurs;  mais  Montfort  Toulnt  q[u'ils 
fussent  .brûlés  toiB  les  deux  ^  dîsant  irOBii|ne* 
ment  que  s^U  était  de  bonne  Jm ,  la  peine 
qt£Sk  aUait  subir  le*  pareraient  de  ses  imqaités 
passées  ^  et  que  s'il  ri  était  qu'un  hypocrite  B 
la  subirait  pour  ^a  perfidie. 

Tel  élakce  héros  de  TÉgUse^  œ  soutien  de 
la  fi»  cadiofique.  Nous  n'écrivons  tfie  d'aprè» 
desrautcflxrs  catholiques^  que  ses  excès  CQnd>]aienfc 
d^mie  safisfaoiio&*qpii  éclate  à  tout  miwaefit  d«as 
leiu^  jrécits  et  tgiim  n'accusera  pas  saa&  doul» 
d'avoir  toi]du  les  exagérer  K  Oa  attacha  lea  deux 
victimes  au  poteau  ^  le  feu  omsuma'  fime^  di^ 
sent  les  historiens  de  la  croibade^  et  épargna 
l'autre  qui  descendit  saisie  et  sauve  da  bâcher. 
S'il  est  un  crime  au-dessi»  de  ces  atroces  per* 
aécutions  y  c'est  celui  d'avoirvoulu  leur  associer  k 
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Divinité;  en  dierchant  à  faire  croire  aux  siMplé^ 
qu'elle  les  approuve.  Ce  prétendu  miracle  est  rap- 
porté par  quelques  historiens  ;  nous  n'en  .Êdsons 
mention  iti  que  poitr  prouver  que  ces  iniques 
soutiens  de  l'ÉgUse  chi^étienne  mêlaient  Yu^piété 
à  l'hypocrisie/  et  se  moquaient  également  de 
Dieu  et  des  hommes. 

v  Les  cmisés  ,  commandés  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  par  Montfort,  parcouraient  le 
Languedoc ,  pillant  les  propriétés  y  brûlant  les 
habitans  ;  incendiant  les  petites  villes  ,  les  vil- 
lages^ et  vinrent  mettre  le  siège  à  Gibardés> 
foiteresse  située  à  trois  lîeues  de  Garcassonne; 
mais  ils  furent  repoussés.  Le  duc  de  Bourgogne 
eut  la  honte  de  voir  sa  gloire  militaire  échouer 
devant  une  bicoque  -déf^due  par  des  braves-; 
il  fut  si  humilié  de  cet  échec  3  qu'il  quitta 
aussitôt  l'armée  malgré  les  ordres  du*  I^at  et 
les  supplications  de  Montfort  II  abandonna'^ce 
dernier  à  ses  propres  forces ,  qui  n'étaient  pas 
alors  fort  considérables;  car  Montfort  n'étftit 
pas  un  puissant  seigneur.  Quelques  bannières 
ïui  •  restèrent  encore ,  c'étaient  celles  des  plus 
petits  seigneurs  qui  cherchaient  fortune  aux 
dépens  des  incendiés. 

«  Cependant  les  légats  y  que  les  menaces  «du 
comte  de  Toulouse  avaient  allarmés  y  gagnèrent 
les  devans  ;  ils  écrivirent  au  pape  contre  Ray- 
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z&bnd,  l^aocuâult  d'avoir  violé  les  quinte  artideâ 
da  sa:inenl  ^  et  coaduaieDt  à  œ  que  les  sept 
châteaux  fussent  confisqués  ainsi  que  la  comté 
de  Melgueil^  et  que  dès  ce  mcnnent  lesdits  c^jets 
fassent  irrévocablement  acquis  à  l'Église.  Cétait 
aller  un  peu  vite  en  besogne  et  décider  légèrement 
une  teUe  question.  Mais  c'était  ainsi  que  tout  se 
passait  alcm  dans  le  Languedoc.  Un  moine  bland 
ou  noir  ou  bien  pie  comme  ceux  de  Qteaux^ 
appelait  les  parties  y  instruisait  la  procédure^  ren-^ 
dait  le  jugement  et  le  faisait  exécuter  sur  l'heure 
par  les  bras  séculiers.  Il  était  juge,  tanoin  et 
partie,  dans  sa  propre  cause.  Il  fallait  en  appeler 
à  son  épée,  et  si  on  le  faisait,  s'exposer  à  subir 
toutes  les  chances  qui  suivaient  un  anathéme  : 
ces  chances  é  taient  l'incendie  des  villes ,  le  ravage 
des  campagnes ,  le  massacre  de  leurs  habitans. 
Telle  était  la  justice  ecclésiastique  dont  on  a  fait 
un  si  grand  éloge  dans  quelques  histoires  mo- 
dernes. Elle  était  excellente ,  sans  douté ,  niais 
seulement  pour%  ceux  qui  la  rendaient,  car  par 
son  moyen  ils  obtinrent  à  peu  de  frais  d'im- 
menses propriétés. 

Le  légat  fit  une  énumératjk)n  détaillée  de  tous 
les  griefs  dont  l'Église  accusait  Raymond  \  et  au 
nond>re  de  ces  griefs  était  celui  de  n'avoir  pas 
livré  tous  les  hérétiques  inscrits  sur  les  fatales 
listes.  Car,   une  fois  désignés,  il  n'était  fdus 
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panaâsr  i»  prendte  laup  déSsnae  et  il  Êdliatt  \tà 
KrYzer  ;  de  sorte  que  tout  ennemi  pouvait,  ôé^ 
sigfkeR  Xohijfit  dis.  $6i  faidiie  coieuiiLe  héréHqû»,  sans 
4|aU  £âfe  po»Ue  a  Gektt^^éehâppey  à  k  nea- 
l^afioe  dei  laqpdle  llÊglîae  se*  diaxgeak  «veit- 
slàiie&t 

lUynumd.tt^eiiLt  piiscDliuiaissance  de  ceeis  imx^ 
-vdle  accusatiaii  du  lé|ab  lbr$<{u^il  partit  pour 
Rûxae  ;  mais  comme  ce  voyage  n'âatfc  pas  sans 
qud^oe  àuoffr  peuir  lui  dans^  la  eicoonsiances 
ôiÀ  S  se  trouvait  ^  il  crut  prudent  de  ùke 
son  tastamout  (8)  par  lequel  il-  domur  aux  terni- 
pUei!S.  et  aux  hasptt^er»  de  son  eomté^  tout 
le  blé  et  Ifi  ym  de  ses:  greoiers  et  de  ses  aeliers 
prOfvetiaBt  de  la  récolte  de  l'aimée.  II  deâooia 
MOL  tempUer  soil  vieusc  cheval  de  bataîlb^  et 
au&'hospilalîievs  <  son  psuneefaeval^  Céfeaieut'dlio- 
norables  eb  de  profiti^^Ies  marques  de  souTeatr. 
U  apaaageûi  son  frère  Baudotûa^  etlut donna 
la^oomlé  de  Mi&aud  etles dnâbeanx  de  Cayius; 
»  soQt  i^  Bemasd  ^  les  châteaux  de  Ghalus , 
dm^  le  limou^n  ^  et  cehû  de  Bnmîqœl, 
sur  la  frontière  du  Quercy.  Cet  acte  Êat  aussi 
mantioi»  de  sa  teaiaae.  Eléonore  d^Aragon  et 

s  Les  BospîUrliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  possé- 
daient^ déjà  en  Europe  dans  le  quatorzième  siècle  trente 
miffk  iiiftiBoiX9oa  fonerei^es^;  défendues  chacune  par  une 
tour. 
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^e  sa  fille  Ouilkinette  '%  Il  mit  toiu^ses  do» 
Biaines  sous  la  proteciioli  du  roi  de  France  et 
de  l'empereur  Othon.  Il  nomma  le  comte  Bernard 
de Gomiimige>  Baudouin  son  frère,  et  les  consul» 
de  Toulouse,  tuteurs  de  Raymond  son  fils  et 
son  héritier^  Cette  marque  de  confiance,  donnée 
dans  cette  occasion  par  Raymond  aux  consuls 
de  Toulouse,  est  très-remanjuahle ,  car  sans 
^nte  il  ne  le  fit  que  parce  qu'il  connaissait 
Isxsr  dévoUttnent  à  sa  personne  et  qu'il  ne  douta 
pas  qu'ils  ne  partageassent  ses  sentimens  de 
haine  contre  les  oppresseurs  de  ses  états» 

Ce  fut  Â  la  cour  de  Phili[die-Auguste ,  roi 
de  France,  que  Raymond  fit  ce  testament;  il 
le  fit  déposer  aux  archives  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,,  Le  Gcknte  de  Toulouse  s'était  rendu  auprès 
du  roi  de  France  afin  de  '  l'intéresser  dans  sa 
causa  Ce  prince  y  prit  peu  de  part ,  tant  était 
grande  alors  la  crainte  qu'insmraient  les  foudres 
de  r£g|iise.  Un  excommunié  ou  un  hérétique, 
quelque  éleyé  que  fût  son  rang ,  était  considéré 
par  la  plupart  des  gens  conune  un  lépreux  ou 
im  pestiféré. 

Raymond ,  ayant  ainsi  mis  ordre  à  ses  affaires , 

'  L'original  de  ce  testament  ëtait  aux  arclÛTes  de  Saint- 
Denis ,  et  se  trouTe  aujourd'hui  aux  archives  royales  ; 
on  lit  cet  acte  dans  les  Preuves  da.3.«  volume  de  Y  Histoire 
du  Languedoc,  pag.  2i3 ,  tit.  9a. 

T.  II.  12 
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partit  pour  Rome  ;  les  consuls  de  Toulouse  s'y 
rendirent  aussi  de  leur  oôtë  pour  soutenir  l'appel 
qu'ils  avaient  formé  contre  l'excommunication 
et  Finterdiction  dont  les  légats  avaiait  frappé 
la  yilla 

Si  le  oomie  de  Toulouse  eût  employé  k  se 
défendre  contre  Montfort  le  temps  qu'il  perdit 
à  aller  solliciter  le  pape,  il  aurait  vraisembla- 
blement évité  tous  les  malbeurs  qui  fondirent 
sur  ses  états  :  Montfort ,  peu  affermi  encore , 
ayant  à  combattre  un  seigneur  puissant  à  la 
tête  de  ses  sujets ,  eût  été  bien  vite  expulsé  du 
Languedoc;  mais  Fembarras  du  comte  était  si 
grand  y  sa  position  si  critique ,  que  Ton  ne  doit 
cependant  pas  le  condamner  pour  avoir  sacrifié 
aux  idées  du  temps  et  pris  le  parti  le  moins 
honoraUe,  mais  qui  lui  parut  le  moins  dan- 
gereux. Pendant  son  absence,  le  comte  de 
Montfort  mit  en  pratique  tous  les  petits  moyens 
de  surprise  et  de  trahison  qui  lui  furent  offerts 
pour  se  rendre  maître  de  ses  domaines  ;  ce  fut 
surtout  contre  le  brave  comte  de  Fchx  qu'il  dirigea 
tous  les  efforts  de  ses  armes  '.  Si  l'on  en  croit 
les  historiens  contemporains  y  ce  sagneur  ,  bien 
loin  d'être  hérétique  lui-même,  était  au  oon- 


X  Raymond;  premier  du  nom  ^  on  rappelait  Raymond 
Roger. 


DE    TOtJLOtJSE.  179 

traire  trèsJibéral  envers  les  églises;  mats  bon 
et  humain,  il  ne  voyait  pas  sans  indignation 
la  guerre  atroce  et  injuste  que  Ton  faisait  au 
comte  de  Toulouse  et  à  ses  vassaux.  Il  s'en  ex* 
pUquait  avec  chaleur  et  disait  hautement  que 
les  croises  étaient  des  brigands ,  et  que  ce  serait 
Mlon  lui  y  faire  une  chose  agréable  à  Dieu  que 
tTen  dâivrer  la  contrée*  11  n'en  fallut  pas  tant 
au  clergé  de  ses  états  pour  le  condamner.  Uabbé 
de  Pamiers ,-  son  vassal  y  appela  Montfort  dans 
le  pays  de  Foix  ;  il  se  plaignait  d'avoir  éprouve 
2nille>  vexations  de  la  part  du  comte.  Montfort 
s'empressa  d'accourir ,  il  avait  pris  pour  lieu- 
tenant un  certain  Gujr  de  Le\fjr ,  seigneur  de 
petite  étoffe ,  mais  ambitieux  comme  son  maître, 
Montfort  lui  avait  donné  le  titre  de  son  maré^ 
chai ,  et  il  fut  connu-  dans  1  armée  dévastatrice 
sous  le  nom  de  maréchal  de  la  foi ,  nom  qu'il 
illustra  en  galant  presque  son  digne  chef  en 
êruauté  et  en  barbarie.  Montfort  s'étant  emparé 
de  Mirepoix ,  il  donna  cette  seigneurie  à  son 
tnaréchal,  dont  la  famille  en  prit  depuis  le  nom. 
Il  faut  croire  qu'il  y  a  des  familles  qui  ont  de 
plus  beaux  titres  à  l'Olustration ,  que  celles  dont 
les  chefs  se  firent  sicaires  d'un  pape  y  et  tinrent 
leur  fortune  des  mains  d'un  Arnaud  ^  ab}3é  de 
Qteaux ,  et  d'un  Simon  de  Montfort ,  aventimer , 
sans  fortune,   qui  n'avait  accepté  l'emploi  de 
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général  du  pape  qu'au  clé&ut  d'un  seigneur  plus 
considéré. 

Tout  en  récompensant  le  deTOuement  de  son 
maréchal  ^  Montfort  ne  s'oubliait  pas  lui-mêm« 
dans  le  paitage  des  d^ouilles  des  seigneurs  du 
Mkli  ;    mais    c'était  directement  avec  le  pape 
qu'il  traitait  de  ce  grand  intéret  pour  lui-même 
n  écrivit  a  ce  pontife  pour  lui  détailler  les  ope- 
rations  de  la  croisade  ,  en  s'y  attribuant  la  part 
de  gloire  qu'il  pensait  avoir  méritée.  Il  lui  disait 
qu'il  auaiû  été  unanimement  nommé  chef  de 
la  croisade;   mais  il   se  gardait  bien   de  lui 
dire  que  c'était  au  défaut   d'autres  seigneurs  ^ 
et  lorsque  tous  eurent  abandonné  Tannée.   Il 
annonçait  au  pape  qu'il  aiuait  établi  un  impôt 
sur  le  pays   qui  devait  être  pajré  à  la  cour 
de  Rome  ;  et  il  ajoutait  :  j^près  aiwir  disposé 
toutes  choses  pour  ThonneurdeDieu,  selon  mon 
pouvoir ,  je  supplie  votre  Sainteté  de  vouloir 
bien  me  confirmer  dans  la  possession  de  ce  pays 
qui  m'a  été  donné  y  et  à  mes  héritiers  j  delà 
part  de  Dieu  et  de  la  vôtre ,  SiUn^Père ,  par 
l'abbé  de  Citeauxy  votre  légat,  du  conseil  de  toute 
Formée ,  et  dt  accorder  parèOle  grâce  à  ceux 
qui  ayant  participé  au  travail  (  c'est-à-dire  aux 
massacres  et  aux    incendies  )  y    ont  reçu  une 
portion  du  même  pays  selon  leur  mérite  \ 

»  Fid.  Pierre  de  Valcemay ,  ch.  xxix. 
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Le  mattieareax  Raymond  Béranger  y  viocmite 
àeCaxcBSSODXiey  que  la  trahison  avait  fiât  tomber 
entre  les  mains  des  Iq^ts ,  et  qu'ils  tenaient 
dq>uis  renfermé  dans  nnedes  tours  de  la dté  '  y 
fat  assassiné  dans  sa  prison  par  ordre  de  Simcm 
de  Montfbrt^qui  s'était  diai^  de  le  faire  garder. 
Ce  noureau  crime  fut  concerté  entre  lui  et  les 
légats.  Bâmg^  était  un  prisonmer  embarras- 
rant  dont  il  leur  parut  prudent  de  se  défaire. 
Qto'élait-ce  dailleurs^  qu'un  forfait  de  plus  pour 
de  telles  gens  ! 

Ce  jeune  seigneur  n'avait  encore  qucTingt* 
quatre  ans>  était  plein  d'honneur^  de  l»aTOure 
et  de  loyauté;  ni  ses  qualités  ni  son  âge  ne  purent 
désarmer  le  sanguinaire  triumvirat  Les  historiens 
s'appesantissent  sur  les  crimes  d'Alexandre  YI 
jet  passent  sous  silence  ceux  dlnnocent  III.  Et 
pourtant,  des  passions  violentes,  une  tendresse 
aveugle  pour  ses  bâtards  ou  ses  raaitresses, 
inotivent,  humainement  du  moins,  les.  crimes 
de  Bovgîa.  Mais  qui  pourrait  motiver  ceux  qui 
furent  commis,  dans  le  Languedoc  ,au  commen-* 
cernent  du  trdsième  siède^  au  nom  de  Trasùnont 
Ijothaire,  connu  ccMame  pape  sous  celui  d'Inno- 
csent  III  ;  on  approuvés  par  lui  ? 

Cependant  la  sttq^eur  dans  laquelle  la  présence 

*  JjHtfses  d'Innocent  III,  liv.  iS f   «pkt^  %i%^ 
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et  les  excès  d'une  armée  foimidable  avaient 
plongé  le  pays  y  dimmua  un  peu  lorsque  les 
principales  forces  des  croisés  furent  dispa:9ées 
et  que  l'on  TÎt  Montfort  presque  rédmt  à  ses 
propres  moyens.  Les  seigneurs  ccnninuniquèrent 
plus  facilement  entre  eux  et  purent  se  concerter 
pour  secouer  le  joug  de  cet  usurpateur^  Chaque 
forteresse  fut  mise  en  état  de  lui  résister  ^ 
de  petites  troupes  se  mirent  en  campagne  et 
commencèrent'  à  le  harceler.  Le  roi  d'ÂragOia 
était  1  ame  de  ce  mouvement  ^  il  l'exécutait  par 
seâ  émissaires. 

Amaury  et  Guillaume  de  Poissy ,  deux  sei- 
gneurs du  parti  de  Montfort  dirent  assi^^ 
près  de  Caicassonne  ,  dans  une  forteresse  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Montfort  apprit  cette  nour 
Telle  daûs  le  comté  de  Fobc  y  il  marcha  aussitôt 
vers . Gircassonne  pour  les  secourir;  mais  une 
crue  d'eau  Byant  fait  déborder  l'Aude  ^  Montfort 
ne  put  passer  cette  rivière  au  gué  .qu'on  lui 
avait  indiqué.  Ce  retard  fut  fatal  aux  deux 
assiégés,  qui  furent > obligés  de  se  rendre  k 
discréticm  ;  les  Albigeois  les  jetèrent,  en  prisoiiL 
Bouchard  de  Marly ,  autre  seigneur  croisé ,  au- 
quel Montfort  avaitdpnnéle  château  de  Sayssac«^ 
fut  battu'  et  fait  prisonnier  daiis  une  course 
qu'il  s'avisa  de  faire  vers  le  fort  de  Cabardés. 
H  fut  mis  aux  fers  et  y  resta  près  de  deux 
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ans.  Guiraud  de  Pepieux  y  auqad  le  chef  croisé 
avait  confié  le  gouvememeut  du  Minervob ,  le 
trahit  pour  se  ranger  du  côté  des  Albigeois. 
Montfort  marcha  pour  tirer  vengeance  de  cette 
trahison ,  accompagné  du  vicomte  de  Narhonne  ; 
mais  à  peine  furent-ils  arrivés  devant  le  château 
de  Puisserguier^  que  tenait  le  rebelle  ^  que  le 
vicomte  refusa  de  l'aider  ^  et  reprit  le  chemin 
de  JVarbonne  avec  ses  gens.  Montfort ,  se  sentant 
tix>p  faible  pour  se  rendre  maître  de  la  place, 
en  leva  le  siège  ;  mais  ayant  su  que  Pepieux 
lavait  abandonnée  pendant  la  nuit ,  il  y  entra  y 
délivra  cinquante  de  ses  gens  qui  y  étaient  re-^ 
tenus  prisonniers ,  et  fit  raser  le  fort.  Pepieux, 
par  représailles  de  cette  destruction  y  fit  crever 
les  yeux,  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  Amamy 
et  à  GuiUaiune  de  Poissy  y  prisonniers  de  son 
parti  ^  et  les  renvoya  dans  cet  état  à  leur  général. 
Des  atrocités  étaient  vengées  par  des  atrocités  ; 
cela  devait  être.  Les  crimes  n'engiendrent  pas 
des  vertus^ 

Ces  revers  y  wrivés  coup  sur  coup  y  découra- 
gèrent les  croisés  ;  mais  leur  chef  avait  l'âme  trop 
fortement  trempée  pour  se  laisser  abattre.  L'abbé 
deYalcemay,  que  les  légats  avaient  député  au 
pape ,  en  revint  vers  le  même  temps  avec  des 
lettres  de  félicitation  d^Innocent,  pour  les  croisés 
et  pour  Montfort  qu'il  confirma  d^ns  la  pror 
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priété  de  ses  conquêtes^  et  auquel  il  donnait 
les  plus  belles  espérances  pour  l'envoi  de,  nou-^ 
yeaux  secours;  espérances  qu'il  aurait  déjà  réali- 
sées,  lui  disait-il^  sans  une  nouvelle  croisade 
en  Palestine  y  qu'il  fallait  organiser  pour  relever 
le  courage  des  chrétiens  d'Orient 

Innocent  écrivit  en  même  temps  à  l'empereur 
Othon ,  pour  l'inviter  à  envoyer  des  forces  dans 
le  Languedoc  ;  et  y  pour  l'y  déterminer  plu$  fad-^ 
lement,  il  le  trompait  sur  la  situation  de  ce 
pays,  lui  présentant  les  afi^res  de  la  croisade 
comme  très-florissantes  et  cdles  des  Albigeois 
comme  désespérées.  Etait-ce  les  légats  qui  trom- 
paient le  pape  pour  se  faire  valoir  y  ou  était-ce 
Innocent  qui  trompait  sciemment  l'empereur? 
En  &it  de  tromperie ,  on  peut  croire  que  le 
maître  et  les  valets  étaient  de  même  force,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  à  se  reprocher  les  uns  les 
autres.  Les  légats  représentaient  à  Innocent  le 
mal  moins  grand  qu'il  n'était,  et  Innocent,  de 
son  côté,  présentait  à  l'empereur  les  affaires  de 
la  croisade  comme  plus  florissantes  qu^il  ne  le& 
croyait  '• 

Ce  pape  menait  de  front  plusieurs  affaires 
importantes ,  mais  son  zèle  suppléait  à  tout  ; 

1  Fid,  le  Recueil  des  lettres  d'Innocent  III  y  liv.  xiii. 
«pist.  ai  a. 


DE   TOtTLOUSE.  185 

jamais  pontîfe  n'eut  en  apparence  plus  de  zâe 
pour  les  intérêts  de  ^Église ,  et  jamais  pontife 
ne  loi  fit  tant  de  mal  Sa  correspondance  est 
énorme;  elle  ùlt  foi  de  ses  travaux  apostoliques, 
car  c'est  de  ce  nom  que  les  auteurs  sacrés  appd<- 
lent  les  efforts  qu'il  fit  pour  anéantir  la  popula- 
tion du  Languedoc.  Il  correspondait  avec  presque 
tous  les  seigneurs  français.  En  apprenant  les 
revers  de  Monfort ,  que  ce  dernier  lui  avait  fait 
iconnattre  en  lui  envoyant  le  chevalier  Robert 
de  Mont-Voisin  y  il  leur  écrivit  d'armer  au  plus 
vite  contre  les  Albigeois;  mais  cette  fois  ses 
ordres  ne  furent  pas  exécutés  :  peu  d'entr'eux 
étaient  dliumeur  d'aller  servir  les  intérêts  d'un 
ambitieux.  Les  affaires  delà  croisade  allaient  de 
mal  en  pis  ;  Monfort  cependant  ne  se  décou- 
rageait pas^  il  se  multipliait^  on  le  voyait  presque 
en  même  temps  dans  toutes  les  parties  du  Lan- 
guedoc. Mais  son  courage  ne  pouvait  suppléer 
a  la  force  :  Gistres  se  révolta  et  échappa  à  sa 
domination  ;  le  comte  de  Foix ,  auqud  la  crainte 
seule  de  forces  supérieures  avait  imposé  l'obliga- 
tion de  se  soumettre,  fit  quelques  danonstrations 
hostiles  contre  lui;  mais ,  trop  faible  encore  pour 
espérer  des  succès  ,^  il  chercha  à  faire  oublier  ce 
mouvement  irréfléchi  :  il  s'adressa  pour  y  réussir 
aux  légats.  Les  conditions  qu'ils  lui  proposèrent 
étant  inacceptables;  Roger  les  rejeta. .  L'abbé 
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d'Eaunes^  qui  avait  été  son  plénipotentiaire^  et 
qui  avait  chaudement  appuyé  ses  prétentions^ 
fut  assftôsîné  par  un  parti  de  croisés  :  ses  meur- 
triers furent  très-bien  accueillis  dans  l'armée;, 
mais  les  croisés  cherchèrent  à  rejeter  sur  le  comte 
de  Fois  l'odieux  de  cet  assassinat  L'historien 
de  Montfort  <  le  kd  attribue  sans  en  donner 
aucune  raison. 

Cependant  Raymond  était  arrivé  à  Rome^ 
Le  pape  le  reçut  avec  une  apparente  cordialité^ 
et  lui  accorda  une  longue  audience  dans  laquelle 
Raymond  lui  fît  le  piteux ,  mais  véridique  récit  ^ 
de  toutes  les  vexations^  les  injustices  et  les  hu* 
miliations  qu'on  lui  avait  fait  éprouvei*^  il  se 
plaignit  avec  dignité,  mais  avec  amertume  \ 
Innoœnt  parut  touché  de  ses  malheurs;  maî& 
était-il  de  bonne  foi?  On  serait  tenté  de  le 
croire  en  lisant  qu'il  lui  donna  l'absolution  devant 
toute  sa  cour ,  et  qu'au  moment  de  ^on  départ 
il  lui  fit  présent  d'iin  précieux  manteau  et  d'un 
anneau  de  grande  valeur  (8).  Mais  la  suite 
prouva  que  ces  démonstrations  n  étaient  faites, 
que  parce  qu'il  n'osait  pas  insulter  en  face  sa 
victime  et  qu'il  était  honteux  devant  elle;  ou 
bien  parce  qu'il  voulait  la  tromper  encore  et 

1  Fi'd,  Pierre  de  Valcernay,  çliap.  xxx  et  suîv. 
'  Fid,  Je  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  déjà  cité^ 
n,"*  9646. 
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Tenlacer  de  plus  en  plus  dans  ses  filets;  car  nous 
voyons  que  le  pape  ëcriTit  en  même  temps  à 
l'archevêque  de  Narbonne  et  aux  évéques  de 
Toulouse ,  de  Beziers  et  d'Âlbi  ^  des  lettres  dans 
lesquelles  il  paraissait  porter  un  grand  intég- 
rât au  comte  de  Toulouse ,  où  il  disait  quç 
l'Église  ne  devait  pas  s'enrichir  des  dépouilles 
de  ses  enfans  y  et  que  Içs  sept  châteaux  de 
Eajmond  devaient  lui  être  rendus  dans  le  cas 
ou  il  exécuterait  fidèlement  les  promesses  qu'i} 
avait  faites  à  l'Église  (on  a  vu  de  quelle  na<^ 
ture  étaient  ces  promesses  )•  U  convoquait  en 
même  ten^  un  concile  où  le  comte  devait  être 
admis  à  se  justifier  G>mmpJ'on  voit,  ce  n'était 
rien  faire  pour  lui  :  Innocent  i^'allëgeait  pas  sa 
position  ;  il  ne  diminuait  en  rien  les  obligations 
onéreuses  qu'on  l'avait  firauduleusement^  forcée 
de  contracter,  et  il  savait  bi^  que  le  condle 
ne  le  traiterait  pas  avec  plus  d'indulgence  (  an 
1210  > 

Mais  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
n'y  avait  que  de  la  mauvaise  foi  dansi  la  ccmduite 
«1  apparence  conciliatrice  d'Innocent,  c!est  qu'en 
même  temps  qu'il  écrivait  ces  lettres,  aux  évêques , 
il  en  écrivait  d'autres  à  Tabbé  de  Citeaux,  le 
plus  mortel  ennemi  du  comte,  dans  lesquelles 
il  lui  recommandait  d'avoir  l'œil  à  cette  affaire^ 
et  de. juger  lui-même  quel  fonds  on  pouvait 
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faire  sur  Raymond  H  l'aihortait  à  redoubler 
de  xèle  contre  les  hérétiques  (  c'est-à-dire  de 
continuer  de  plus  belle  les  massacres  et  les  incen- 
dies )y  et  lui  annonçait  qu'il  écrirait  à  divers 
seigneurs  pour  leur  enjoindre  de  venir  avec  des 
forces  se  mettre  sous  ses  ordres  et  à  sa  disposition; 

A  y  avait  quelque  chose  de  bien  vil  et  de 
bieii  lâche  dans  cette  conduite*:  n'était-ee  pas 
txï  effet  vouloir  le  pousser  aux  dernières  extré- 
mités^ que  de  mettre  ses  forts  entre  les  mains 
d'Arnaud,  abbé  de  Qteaux ,  qui  lui  avait  jus- 
qu'alors témoigné  la  haine  la  plus  violente,  et 
qui ,  par  ses  torts ,  s'était  mis  dans  ^impossibilité 
nowseulementtfêtreindulgent,  mais  même  d'être 
juste  envers  lui. 

Milon  y  plus  fourbe ,  mais  moins  violent  que 
Tabbé  de  Qteaux,  étant  mort,  le  pape  nomma 
maître  Thedize/  chanoine  de  Gènes,  italien 
rusé,  en  qui  Mikm  de  son  vivant  avait  eu  toute 
confiance,  pour  sVxxuper  spécialement  de  lliéré- 
sie  à  Toulouse  ;  mais  Arnaud,  apparemment 
jaloux  de  cette  confiance,  devança  ce  nouveau 
légat  à  Toulouse,  et  s'empressa,  d'agir  contre 
les  habîtans.  Les  consuls ,  qui  connaissaient  le 
faible  et  les  besoins  du  personnage,  lui  ofirirent 
une  somme  de  1000  Kv.  toulousains  (9)  pour 
'  qu'il  laissât  leur  ville  en  paix.  Arnaud  acoq^ta 
sans  hésiter,  et  la  moitié  de  cette  somme  lui 
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ayant  été  comptée^  le  l^t  deckn  que  tons 
les  habitaiis  de  Toulouse  étaient  de  Trais  et  bons 
cathdiques^  très^nlhodoxes  ^  et  leur  prodigua 
en  conséquenoe  ses  bénédictioiis  en  levant  Tes- 
comiKuiication  qu'il  avait  lancée  sur  la  ville. 
Mais  quand  vint  Fépoque  du  second,  terme , 
comme  il  se  faisait  trop  lon|^4emps  attendre, 
l'avare  et  impatient  l^t  excommunia  de  nou- 
veau les  hafaitans  et  les  consuls,  jeta  l'interdit 
sur  la  ville,  et  cela  sans  en  donner  d'autre  motif 
que  le  retard  du  paiement  H  &llut  pour  se 
fidre  absoudre  de  nouveau  que  lesoonsuls  fissent 
de  nouvelles  soumissions,  payassent  en  totalité 
le  terme  échu,  et  qu'ils  livrassent  en  outre  à 
Arnaud  des  otages,  qui  furent  pris  parmi  les 
citoyens  les  plus  distingiiés  de  la  ville  Ces  otages 
furent  envoyés  à  Pamiers  et  confiés  à  la  garde 
de  Simon  de  Montfort  Ce  fut  à  ce  prix  que 
les  Toulousains  purent  soustraire  les  AlbigecHS 
à  la  férocité  de  leurs  ennemis.  On  s'étonne  peut*, 
être  que  les  l^ts,  si  impériaux  devant  Beziens, 
eussent  consenti  a  de  pareilles  conventions  à 
Toulouse;  mais  Toulouse  était  une  ville  puis- 
sante ,  bien  fortifiée,  bien  armée,  et  qui  auiait 
été  bien  défendue.  Les  l^ts  furent  encore  trop 
heureux  que  les  Toulousains  eussent  voulu  con- 
sentir à  de  telles  propositions.  On  doit  donc, 
s'étonner  au  contraire  que  les  Touloiisains  les 
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eussent  accordées  ;  mais  la  sagesse  le  leur  ordon* 
hait  Ucmige  était  encore  sur  l'horizon.  L'Eglise 
jetait  les  hauts  cris  pour  appder  lés  seigneurs 
français  à  son  secours;  Philippe- Auguste  était 
incertain.  Dans  cette  position  des  choses,  les 
.  Toulousains  coniultèrent  la  prudence,  et ,  forts 
de  leur  union  et  de  la  générosité  dont  ils 
venaient  d'user  envers  les  Albigeois ,  ils  atten- 
dirent sans  s'effrayer  les  résultats  ultérieurs  des 
mesures  de  leurs  ennemis. 

Raymond,  de  son  côté,  après  avoir  quitté 
Rome,  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  Othon 
pour  Rii- demander  son  appui  contre  Montfort, 
et  aOa  bientôt  après  à  Paris  pour  faire  la  même 
demande  à  Philippe  ;  mais  ces  deux  princes  lui 
firent  un  accueil  glacé;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
«odaient  de  ae  eommelU.  avec  Rome.  V.^e 
donc  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui-même, 
il  revint  à  Toulouse ,  où  l'accueil  empressé  qu'il 
reçut  des  habitans  lui  fit  oublier  les  fatigues 
d'un  long  et  pénible  voyage ,  duqud  il  n'avait 
Recueilli  aucun  fruit  II  avait  donné  à  son  peu- 
ple la  plus  grande  preuve  d'attachement  qu'un 
prince  puisse  d<Miner  à  ses  su  jets ,  en  se  dévouant 
|)Our  lui  à  toutes  sortes  d'hmnilations.  La  joie 
que  fes  Toulousains  lui  témoignèrent  en  le 
i^evoyant  fut  une  récompense  bien  douce  pour 
Son  coeur.  ^  .  ' 
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Bientôt  après  son  retour  à  Toulouse,  Pierre , 
roi  d'Aragon,  arriva  dans  cette  ville.  H  venait 
pour  apprendre  de  son  beaUrfrère  le  résultat  de 
son  voyage ,  s'informer  de  la  position  du  comte 
de  Foix,  et  tâcher  de  procurer  à  ce  dernier 
une  paix  avantageuse  avec  les  croisés;  mais  il 
trouva  les  têtes  trop  échauffées  pour  qu'il  pdt 
songer  à  rapprocher  les  partis.  Monfort  tenait 
tme  partie  des  états  du  comte  de  Foix  ;  celui-ci 
était  fort  dans  ses  montagnes  et  dans  les  tours 
de  Foix;  mais  Simon  occupait  la  plaine  qu'il 
avait  trouvée  sans  défense.  Le  comte  de  Foix 
exigeait  que  Monfort  lui  rendit  ce  qull  avait 
conquis  sur  lui  ;  Monfort  tenait  trop  à  ce  dont 
il  s'était  emparé  pour  vouloir  le  rendre.  Âpres 
quelques  jours  passés  en  conférences  inutiles, 
Pierre  repassa  les  monts,  où  il  ne  manquait 
pas  d'occupation  contre  les  Maures  avec  lesqueb 
il  était  en  guerre.  Le  comte  de  Toulouse  après 
son  départ  invita  l'abbé  de  Qteaux  à  se  rendre^ 
à  Toulouse,  pour  y  recevoir  communication  des 
actes  qui  constataient  la  '  bonne  volonté  d'Inno- 
cent pour  lui ,  et  les  bulles  qu^l  l'avait  chargé 
de  lui  transmettre.  Arnaud,  accompagné  des  évê- 
ques  de  Rieux  et  d'Uzès,  s'empressa  de  se  rendre 
à  son  invitation.  Raymond ,  malgré,  ses  grie& 
contre  lui ,  le  reçut  de  son  mieux ,  le  défraya 
entièrement,  quoique  le  sachant  gorgé  de  l'argent 
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de  ses  siqets.  L'abbé,  n'ayait  été  si  compkusioit 
à  venir  à  Toulouse  qae  dans  l^esqpoir  de  tromper 

r 

Rajrmond.  Il  fut  merTeUleusement  ^rvi  dans 
ses  projets  par  maître  Thedize  >  le  prêtre  génois 
qui  remplaçait  Milon  auprès  du  comte.  Ce  fourbe 
feignait  de  prendre  les  intérêts  du  comte  ; .  mais 
s'entendant  en  secret  avec  Arnaud  >  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  croyaient  au  repentir  de  Raymond, 
et  ils  avaient  raison.  Ainsi  les  parties  rusaient^ 
cherchanit  à  se  tromper.  La  dilTérence  qu'il  y 
avait  dans  leur  position,  c'est  que  Raymond^ 
vexé  injustement  dans  la  sienne ,  cberchait  à 
tromper  ses  deux  persécuteurs  pour  éviter  de 
nouvelles  persécutions,  et  que  ceux-ci  n'avaient 
que  l'intention  de  causer  de  nouveaux  maux 
à  leur  victime.  Malgré  les  modifications  apper. 
rentes  d'Innocent  aux  conditions  imposées  à 
Raymond,  l'abbé  de  Qteaux  tenait  a  ce  qu'elles^ 
ne  fussent  point  changées;  il  insistait,  surtout 
sur  l'observation  exacte  et  rigoureuse  de  l'article 
où  il  s'engageait  à  ledr  livrer  tous  les  hérétiques, 
de  ses  états;  il  écrivit  même  au  pape  une  lettre 
où  il  manifestait  l'intention  de  faire  tomber  le, 
comte  de  Toulouse  dans  un  pi^e. 

La  cheville  ouvrière,  de  toutes  ces  machina- 
tions contre  Raymond  était  l'évêque  de  Toulwse 
Foulques.  Ce  prâat,  vendu  aux  intérêts  de  la. 
ligue  contre  son  seigneur,  fit  en  sorte  de  lui. 
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psiamàet  quW  livrant  au  I^t  le  Château 
I^îurbûniiais  pour  garantie  de  sa  bonne  tcÀy  il  n'en 
<At!nt  tout  œ  qu'il  voudrait  II  n^  eut  sorte 
de  masque  qu'il  ne  piit,  pas  de  ruse^  de  pro.-^ 
testation  de  deTOuement^  qu^il  n'employât  pour 
le  detominer  à  £aiire  ce  saoifice  :  tout  devait 
mardier  à  merveille*  toutes  les  difficultés  de* 
"valent  étie  aplanies  après  qu'il  l'aurait  fait  Le 
comte  se  dëfiendit  long-temps  ^  mais  il  commit 
ia  &ute  grave  de  traiter  cette  afi&ire  secrètement^ 
comme  le  désirait  l'évéque,  et  de  ne  prendre 
conseil  que  de  lui«*mème  et  de  Thedize  y  qui  le 
trahissait  :  il  fut  bientôt  ébranlé.  Foulques  alors 
jnedoubla  d'efforts  et  de  ruses.  Le  vif  intérêt 
qu'il  avait  l'air  de  lui  témoigner  aurait  peut-être 
trompé  un  homme  plus  habile  et  moins  confiant 
^que  Baymopd  :  il  finit  donc  par  l'emporter»  Le 
comte  ooipmit  en  cette  occasion  la  même  faute 
qu'jl  avait  commise  avec  Mikm ,  et  ne  la  connut 
que  lorsqu'il  ne  fut  plus  temps  de  la  réparer. 
U  livra  son  château  au  légat,  qui  s'empressa  d'en 
{inemire  possession  et  d'y  mettre  garnison.  Cétait 
réellement  livrer  sa  capitale  que  de  remettre 
ain3i  le  château  qui  la  protégeait  et  en  fiusait 
la  piincipale  force.  Cette  faute  que  commit  le 
oon^  de  Toulouse  parait  incroyable  y  mais  elle 
«t  tellement  droonstandée  par  un  historien 
contemporain  y  qu'il  est  impossible  de  lui  en 

T.    H.  i^ 
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sauver  le  reproche.  Il  parait  même  que  comme 
la  négociation  se  fit  avec  une  a{^)arence  d'amitié 
et  de  bonne  foi ,  le  comte  j  avait  mis  pour  res^ 
triction  qu'il  continuerait  à  l'habiter.  Cétait  une 
clause  avantageuse  au  légat ,  qui  aurait  pu  en 
profiter  pour  le  retenir  prisonnier. 

La  guerre  continuait  cependant  dans  lé*  Lan«^ 
guedoc^  Monfort^  dont  l'activité  était  infatigar 
ble ,  suppléait  pai*  elle  à  ses  forces  très-afFaihlîes  ; 
il  rusait  avec  quelques-uns  de  ses  ennemis , 
faisait  bonne  contenance  contre  les  autres.  On 
s'observait  mutuellement  Cette  guerre  était 
d'une  nature  à  donner  des  craintes  aux  plus 
braves.  On  faisait  des  accommodemens  tempo- 
raires. Montfdrt  se  délivrait  ainsi  d'une  partie 
de  ses  ennemis  pour  pouvoir  en  accabler  d^au- 
tœs.  Il  se  crût  assez  puissant  pour  pouvoir  atta- 
quer le  château  de  Minerve  ^  une  dès  plus  fortes 
places  dû  Languedoc ,  et  qui  passait  pour  impre- 
nable à  cause  de  sa  situation  sur  un  plateau 
élevée^  entourée  de  précipices  quilûi  sairaient  de 
fossés.  Monfort  attaqua  la  place  avec  vigueur  ^ 
mais  tous  ses  efforts  eussent  été  inutiles  sans 
le  manque  d'eau ^  qui  se  fit  sentir  aux  a^ii^és. 
Minerve ,  comme  Gircassbnne ,  n'avait  que  des 
citernes  qui  étaient  bientôt  épuisées  y  et  des  puits 
(pie  la  chaleur  tarissait  pendant  l'été.  Apràs 
avoir  r^isté  assez  long-temps  dans  l'espéiwioe 


^étre  ^lapoàrugy  voyant  que  leur  attente  était 
Taûie>  les  asmég/és  demandèrent  à  capiti4er.. 
Monfort  voulait  qu'ils  se  raidissent  a  discrétion  y 
promettant  d'épar^er  les  Att^igeûis;  le  chef  ecdë- 
siastîqiie  youlait  ^  au  contraire  >  que  personne 
ne  fût  épargné*   L abbé. de  Citeaux  était. absent.» 
On  décida  qu'il  serait  consulté  comme,  chef  su- 
prême  de  la  croisade.    L'abbé  ayant  i^u  le- 
message^  et  ne  voulant  pas  faire  connaître  son, 
odieuse  intuition  ^  imagina  d'engager  les  deux 
parties  à  présenter  chaqune  leurs  artides.:  c'était, 
une  sorte  de  procès  qu'il  eisigageait,   pendant  la 
décision  duquel  la  situation  des  assises  empi-: 
rant ,  devait  les  forcer  a  se  livra?  sans  conditions^ 
C'est  ce  qui  arriva  en  effeU  Les  malheureux, 
habitans  delà  forteresse  demandèrent  à  se  rendre  « 
sans condi^n,  s'en  rapjiortaiit  à  la  seule  gêné^i 
rosîté  dés  croisés  :  c'était  signer  leur  arrêt  de 
mort  Alors  l'abbé  de  Qteaux ,  qui  s'était,  rendu 
au  camp,  dédara  que  Itô  càthc^ques  auraient, 
la  vie  sauve  et  sortiraient  de  la  place  ;    que  /. 
quant  auxiiârétiques^  on  recevrait  en  graee  etc 
pénitenc&ceux  qui  consentiraient  à  abjurer  leurs;, 
crimes.   Un  misérable ,  qui  se  disait  chevalier , . 
appdé  Robert  de  MorUuôisin  j  entendant  lire  ce 
second  artidè  où  l'on  promettait  vie  àux-repen-». 
tans^  se  récria  contre'  cette  clause  y-  et  dit  qu'il 
nétait(pas  venu  au  siège  de  Minerve  pour  faire . 
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grâce  aux  héréêiqueSy  mab  pour  les  égof^er^ 
Uabbé  lui  répcmdÊÎ  :  Rassurez-vous  y  che^^aSer, 
ffi  lés  connais;  peu  dteniHeitx  se  convertiront. 
Les  crbifiés. entrèrent  dans  h  place  (  22  Juillet 
121Ô  )  en  chantant  le  Te  Dewn,  éesSt  fhymne 
de  toutes  les  victoires,  et  par  conséquent  celle 
de  tous  les  carnages  ;  hymne  que  les  vainqueurs 
chantent  dans  leurs  succès,  quelle  que  soil  la 
bonté  ou  l'injustice  de  leur  cause.  Ils  entrèrent 
précédés  de  Timage  de  l'homme  de  paix,  cra--^ 
cifié  pour  faire  régner  la  concorde  et  la  d^xm- 
naireté  chez  les  hommes.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
rendirent  à  l'église,  que  leurs  prêtres  purifierait  ; 
l'étendard  de  la  croix*  fut  arbc»ré  sur  le  dochér. 
Pendant  ce  temps  les  malheureux  Albigeois 
étaient  en  prières  dans  deuit  maisons ,  dans  les 
quelles  ils  s'étaient  retirés ,  les  fenimes  dans  l'une 
et  les  hommes  dans  l'autre.  Les  croisés  les  irou- 
vèrent  résignés  à  leur  sort.  L'AM)ë  de  Yatoemaj 
les  ayant  exhortés  à  abjurer  leurs  erreurs ,  ils 
répondirent  avec  douceur  et  t*ésignation  cfii'ili 
ne  le  pouvaient^  peu  d'entrVux  BOKttli^^^ent,  de 
la  crainte.  On  s'attendait  à  cettô  fermeté  >  et 
le  sacrifice  était  pk-éparé«  I^'abbé  de  Oteaux  avait 
fait  dresser  un  énorme  bûcher ,  où  on  jeta  toua 
les  Albigeois  qui  n'eurent  pas  assez  de  ifoixe  pour 
s'y  jeter  eux-mêmes;  mais  ce  fut  le  plus  petit 
nombre.     Presque  tous  s'y  précipitèrent  avee 


DE  VOJSisOVSE.  197 

tme  fermeté  hàt>Sque^  en  radtaiit  leurs,  prières 
et  ckmnant  des  marques  extermines  d'entlu>u- 
«asme;  ils  étaîmt  au  nombre  de  trois  cent  vingt. 
Les  femmes  montrèrent  atitant  de  coorage  que 
les  hommes,  et  ks  enfans  eqx-mémes  n'en  man- 
.quà^ent  pas.  Ce  furent  donc  trois  cent  vingt 
martyrs  du  manidiéifime ,  qui  certes  montrèrent 
autant  de  courage  que  les  mar^s  de  la  primitive 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  légats  et  les 
missionnaires  qui  assistèrent  à  cet  horrible  speci 
tade.  Bérenger ,  archevêque  de  Narbonne; 
Foulques  ,  évèque  de  Toulouse  y  et  Rajrmond, 
évéque  d'Usés,  portèrent  aussi  leurs  torches  au 
bâcher,  n  manquerait  quelque  chose  à  la  gloire 
cle  ces  iUu^^rés  prâats,  si  Hiistoire  ne  £ûsaii 
connattre  leurs  ntoms.  Cest  Pierre  de  Talcemay, 
témoin  oculaire  et  acteur  de  cette  tragédie,  qui 
nous  en  a  donné  le  détail  dans  lliistoire  véridique 
quH  a  écrite  de  la  crc^sade.  Le  bon  moine  se 
£3icitait  de  sçn  dénouement  dans  des  termes 
peu  é^ivoques;  la  dbose  se  passa  ainsi,  dit-il, 
à  la  grande  satisfaction  de  toi»  les  assisians* 

La  France  pendant  cette  hprrible  tragédie 
«tait  inondée  des  moines  de  €lteaux.  Ces  zAés 
disci[Jes.  de  ^nt  Bernard  prêdbaient  la  croisade 
ixmtre  le  lianguedoc  avec  une  persévérance  digne 
d'une  mdlleare   cause.    Ils    prometkdenit  de& 
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Jndolgences  pleines  et  entières  pour  tons  le& 
'Cnmes ,  pourvu  que- l'on  foumifr  son  c(»itîngent 
A  la  sainte*  croisade  Gufllaume  de  Caic^  cheTa* 
lier  y  amena  à  Simon  un-  i^nfort.  Le  général  en 
avait  grand  besoin ,  car  les  hérétiques ,  qui  bra- 
vaient les^bûchèrs,  isavaient  aussi  se  baUre^  et 
Monfôrt  s'en  apercevait  avec-  péinet  an  nombre 
de  ses  soldats  qui  mouraient  sous,  leurs  .coups» 
Cette  guerre,  de  laquelle  il  comptait  d'abord 
tirer,  un  si  grand  profit,  commençait  à  lui 
paraître  plus  chanceuse  qu'il  ne  l'avait  cru. 
Cétait  un  hydre,  dont  les  têt^  rênaissaiept  plus 
formidables  à  mesure  qu'on  les  coupait. 
r  Raymo^nd,  pom*  éviter  de.  donner  aux  •  légats 
le  moindre  prétexte  d'attaquer  sa  conduite  et 
de  redoubler  leurs  vexations , ,  se  rendit  à. Saint- 
Gilles  ,  où  devait  se  tenir  pour  la  troisième  fois 
une .  assemblée  ou  concile  pour  examiner  sa 
conduite.  Il  s'efforça  de  prouver  aux  légats  ses 
bonnes  intentions.  Pour  y  -parvenir  it  fit  à  Févê- 
que  de^Yiviers  réparation  complète  de  tous  les 
torts  ^rais  ou  supposés  qu'il  était  accusé  d'avoir 
eus  avec  ce  prélat  ;  il  poussa  même  la- soumission 
envers  lui  au  point  de  lui  rendre  -  une  sorte 
d'hommage  qui  ress^nblait  beaucoup  plus  à  une 
amende-honorable,  qu'à  l'acte  d'un  vassal  envers 
son  seigneur  (10).  Mais.  tant,  de  ^bassesses,  tant 
â'bmniliations ,  furent  inutiles,    Sa  perte  était 
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]nrée  ;  ses  élats  Paient  conTCMtés  par  Meafort  ^ 
qui ,  peu  flitlé  des  titres  que  ses  sangoioair» 
exécuticms  lui  avaient  déjà  acquis,  aspirait  à 
devenir  comte  de  Toulouse.  La  chose  n'était 
pas  aussi  £icile  qu'il  l'avait  cru  d'abord.  Une 
aussi  grande  puissance  que  cdle  de  Raymond 
n'élait  pas  de  celles  que  Ton  détruit  avec  quelques 
prêtres  et  une  armée  d'incendiaires.  Cependant 
comme  les  prêtres  Ëdsaient  cause  commune  avec 
lui  et  avaient  de  l'influence  sur  certains  esprits^ 
lexomte  de  Toulouse  fut  au  moment  de  succom- 
ber sous  leurs  efforts.  Le  concile  de  Saint-Gilles 
ne  voulant  se  payer  d'aucune  de  ses  excuses^ 
l'excommunia  de  nouveau.  Les  raisons  ne  man- 
quèrent pas  pour  les  détermina:  à  prendre  ce 
parti  ;  les.  interprétations ,  les  chicanes  de  toute 
espèce^  en  servirent;  ses  ennemis  ne  se  donnaient 
même  plus  la  peine  de  dissimuler  leurs  pix>jets. 
Ils  trompaient  le  pape,  qui ,  depuis  son  entrevue 
.avec  le  comte.de  Toulouse,  paraissait  prendre 
,  quelque  intérêt  à  sa  situation.  On  lui  représen- 
tait  le  comte  comme  un  ennemi  irréconciliable 
de  l'Église,  le  fauteur^  l'appui  des  Albigeois, 
qu'il  fallait  exterminer  avec  lui. 

On  trouve  une  lettre  *  où  TTiedîse  et  l'évêque 
de  Béliers  écrivant  à  Innocent  ^  lui  présentent 

I  Fm»  Lettres  d'Innocent  III  ;  lir.  xvi  y  ëpit.  39. 
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Raymond  sous  les  oouleors  lès  flm  propvea  a 
l'indisposer  contre  lui.  Ces  deux,  boute^lett  y 
insistaient  pour  que  Raymond  fût  dqiowlié  de 
toutes  ses  seigneuries.  Lors  même  que  ce  qu'ils 
disaient  contre  le  comte  de  Toulouse  eût  été 
vrai  et  prouvé  ^  ils  n'avaient  aucun  droit  sur  le 
temporel  de  ce  comte.  Mais  alors  toutes  les  idées 
étaient  subverties.  *l4es  prêtres  tenaient  d'une  main 
le  bâton  pastoral  et  de  Tautre  le  sceptre  de  César  • 
Riai  n'est  plus  facile  à  comprendre  que  leur 
9mbition  et  leur  audace  ;  mais  ce  qui  ne  l^est 
pas^  c'est  qu'elle  leur  réussit^  et  que  César  se 
réduisit  au  rôle  humiliant  de  sujet  d'un  évêque 
de  Rome  et  de  quelques  moines  Bernardins. 

Nous  insistons  souvent  sur  FamUtioA  et  les 
crimes  du  clergé  d'alors,  parce  qàe  méUnn 
devant  être  la  leçon  des  peuples  et  des  rois, 
ne  doit  rien  cacher  de  ce  qui  peut  servir  à  les 
mettre  en  garde  contire  des  manoeuvres  qui  ten-< 
draient  à  remettre  les  choses  dans  le  même  état 
où  elles  étaient  alors.  Les  mœurs  des  peuples, 
changent,  mais  l'esprit  des  corps  ne  diange  pas.^; 
surtout  l'esprit  d'un  corps  qui  prétend  tenir 
du  ciel  ses  institutions  et  son  pouvoir ,  et  qui 
se  fait  une  loi  de  son  immobilité.  Ce  ne  fut  pas 
du  premier  ^bord  que  les  papes  prétendirent 
imposer  la  loi  aux  puissances  de  la  terre,  ou 
qu'ils  oi^donnérent  l'extermination  des  chrétiens 
qui  différaient  de  l'opinion  de  Rome,  ou  qyi  mç^ 
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têon  autorité-ttliMiluc.  fi»  ^n  tuirent 
à  pea  à  peu^  pas  i  pos^  et  lorsqu'ils  aitent 
atteint  le  but  /  et  que  l'on  sentit  le  joug  de  leur 
tyrannie  s^appèsantir  surTËurope^  â  fallût  beau- 
coup de  teinps  et  beaucoup  d'étTorts  pour  s'en 
délivrer.  Des  flots  de  sang  furent  versés  dans 
cette  lutte  du  fanatisme  et  de  la  raison.  Il  ùSlut 
tout  le  courage  des  pIiiloso[Am  et  des  kcmunes 
édaîtés  '  pour  réduire  tes  ttommes  audacieux  et 
incorrigibles  au  rôle  que  HÊvangOe  leur  avait 
assigné.  Et  cette  révolte  générale  contre  le  des- 
potisme ecdénastique  ne  fut  presque  jamais  pro- 
voquée par  leà  rôîs  ;  la  plupart  «mèrent  mieux 
fiûre  qudques  ^orifices  à  la  coor  dé  Rome  y  et 
^  SouMettre  à  quelque  faûmiliatiôns  que  de 
délivrer  leur  peupled'un  joug  qui  servait  à  rendre 
leur  propre  despotisme  plus  inébranlable  II  se 
fit  ak>rs  un  échange  entre  les  rois  et  l'É^^ise; 
les  rois  flattèrent  l'amour^prapre  des  pontifes  ^ 
leur  accordèrent  des  tributs^  et  les  pontifes  de 
leur  côté  prêchèrent  aux  peuples  la  morale  du 
du  despotisme;  ils  leur  ordonnèrent  d'obéir  aveu- 
glement à  ceux  qui  tenaient  leur  autorité  de 
Dieu>  ^i  la  leur  transmettait  par  leurs  moyens* 
La  raison  humaine  a  peu  respecté  ces  accords 
faits  pour  arrêter  ses  progrès  ;  mais  elle  a  besoin 
défaire  bonne  garde  contre  un  ennemi  vigilant, 
entêté ,  incorivgible,  qui  ne  désespère  jamais  de 
se  ressaisir  de  sa  proie. 
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'  CHAPITRE   II. 

» 

Le  comte  de  Toulouse  découragé  par  les. nouvelles  vexa- 
tions des  légats.  —  Le  pape  détourne  le  roi  d* Aragon 
de  le  secourir.  —  Concile  d'Arles.  —  Nouvelle  pei::sé- 
cution  contre  Raymond.  —  Conditions  odieuses  que  les 
légats  veulent  lui  imposer.  —  Il  prend  le  parti  de  se 
.    défendre  et  revient  à  Toulouse.  —  Le  :  roi»  d'Aragon 
'   revient  dans  .ses  états.  — :  D«  nouveau^  secours  arrivent 
.  à  Montfort.  —  Siège  de  Lavaur.  — ;  Institution  de   la 
Confrérie  des  pénitens  blancs  par    Foulques.  —  Son» 
objet.  —  Us  marchent  vers  Lavaur.  —  Combat  de  Mont- 
-    joire.  —  Prise*  de  Lavaur  ;  quatre-vingts  cltevaliers  con- 
*    damnés  a  être  pendus.  —  Fureur  de  Montfoft.  —  Sup- 
.-    plice  de  la  vicomtesse  de  Lavaur.  —  Albigeois  brûlas- 
^  -  — ^.Montfort  s'approprie  le  butin. — Les  seigneurs  quittent 
son  armée.  —  Montfort  brûle  le  village  de  Montjoire. 

—  Prise  des  Cassés.  Soixante  Albigeois  y  sont  brûlés« 

—  Danger  que  court  Raymond.  —  Baudouin  livre  le 
cb&teau  de  Mdntferrant  aux  croisés.  —  Montfort  vient 

•  faire  le  siège  de  .Toulouse.  —  Belle,  résolution  ^es  babir- 
tans. —  Toulouse  condamnée  d'avance  au  même  sort 
que  Bezicrs.  —  Le  camp  de  Montfort  pris  par.  les  Tou- 
lousains. Montfort  lève  le  siège  et  dévaste  les  environs 
de  la  ville.  —  Les  Allemands  quittent  Montfort.  —  Si^e 
de  Castelnaùdary  par  Raymond.  — '  11  lève  le  siège.  — 
Cartel  envoyé  par  le  comte  de  Foix  à  Montfort.  —  Son 
,  adresse  à.  tendre  des  pièges  aux  croisés.  —  Les  mis- 
sionnaires excitent  k  zèle  des  seigneurs.  —  Arrivée  de 
Guy  de.  Montfort,  à  l'armée  de  son  frère  ;  leurs  fbrces 
réunies  échouent  devant  Saint-Marcel.  —  Innocent  III 
s'empare  du  comté  de  Melgueil.  —  Succès  des  croisés^ 
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Us"  prennent  Saint-^^^tonin.  —  Siège  du  fort  de  Penne 
d*Àgen.  —  Siège. de  Moissac.  — *  Prise  de  cette  nlle. 
—  Embarras  du  comte  de  Toulouse  ;  il  s'adresse  de 
nouveau  au  roi  d*Aragon.  —Concile  de  Lavaur.  —  Lettre 
remarquable  écrite  par  révécpie  de  Beziers.  —  Lettres 
d'Innocent  III. 


Le  comte  de  Toulouse ,  condamné  par  l'assem- 
blée de  Saint-Gilles^  se  trouva  dans  la  position 
la  plus  embarrassante.  Il  comprit  bien  que  Tana- 
theme  qui  venait  de  le  frapper  allait  attirer  sur 
lui  de  nouveaux  orages  et  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis.  En  livrant  les  Albigeois  à  la 
fureur  des  légats  ;  il  eut  pu  alléger  sa  situation  y 
car  cette  preuve  évidente  de  sa  soumission  à 
l'Eglise  n'aurait  pu  être  rejetée  par  les  légats , 
ni  par  Montfont  ;  mais  il  en  coûtait  à  son  cœur 

et  à  sa  délicatese  de  se  mettre  lui-même  en  sûreté 

»  • 

en  sacrifiant  tant  d  mnocens  à  la  rage  de  leurs 
ennemis.  Le  roi  4'Aragon  aurait  pu  venir  à  son 
secours  j  mais  ce  prince  louvoyait  ;  il  voulait 
ménager  tous  les  partis.  Le  pape  le  flattait  pour 
le  zèle  qu'il  avait  mis  à  faire  la  guerre  aux 
Maures  d'Espagne,  il  l'engageait  à  ne  pas  les 
laisser  reposer,  afin  de  l'occuper  au-delà  des 
monts.  *  Il  tenta  bien  quelque  chose  en  faveur 
de  son  beau-firère,  mais  l'intérêt  personnel  eut 
plus  de  part  que  l'affection  à   ses  démarches. 
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fl  nétait  :oa  du  moina  U  se  prétendait  MÎgBieiir 
d^uoe  partie  des  prapriétés  eti^ahies^par  IMktet- 
fittt.  Une  rédamatioti  en  &veur  de&  aeigneors 
expropriés  était  un  véritableacte  de  conserratkm 
pour  ses  prétendus  droits  ^  et  tc^sei^eurs  étaient 
trop  heureux  de  le  voir  intârirenir  dans  leur 
diffâend  comme  partie  intéressée.  Mais  Pierre 
se  contenta  de  réclamer^  et  ne  fit  aucune  démons- 
tration hostile  ccmtre  l'usurpateur.  A  iqui  donc 
Raymond  pouvait-il  avoir  recours?  H  ne  lui 
Tenait  seulement  pas  ea  pensée  d'abandonner 
ses  sujets.  .Ce  bon  prince  les  aimait  sans  aimer 
leurs  erreurs  ^  et  U  était  plu&  pénétré  des  devoirs. 
d!im  vrai  chrétien  que  les  prêtres, qui  portaient 
1^  fer  et  le  feu  dans  ses  états.  Il  savait  que  la 
tolérance  et  la  charité  étaient  les  deux  va:tu& 
évangâiques  par  excellence.  Il  ne  se  croyait  soito^ 
risé  ni  à  persécuter  ses  aujets  dont  il  était  le 
père  et  le.  défenseur^  ni  a  souffrir  que  d'autre& 
les  peraéoutassent  I^  Albig<$ois  avaient  dea 
moeurs  pures ,  austèresriniême  ;  ils  é^^t  soumis, 
et  tranquilles;  leurs^  erreurs  n'étaient  pas  des^ 
crimes^  et  ils  ne  devaient  compte  qu'à  Dieu 
fie  leur  croyance.  Il  était  du  devoir  de  lieur  sei- 
gneur ^  envers  lequel  ils  n'avaiçnt  rien  a  se  repro- 
cher  j  :  de  les  prpt^er  et  de  les  dé£eii|dre  contre 
les  injustes  attaques  de  leurs  ennemis  ;  c'est  à 
quKH  se  résc^ut  le  cosûtte  dq  Toulouse.  L'histoire 
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ne  saurait  loi  dMiier  trop  d^éloges  pooreeHe 
condoite  loyale  et  généreiue. 

Son  ennemi:^  renforcé  de  quelques  seigpears^ 
venait  de  s'emparer  du  diâtean  de  Thermes^ 
place  extrêmement  forte,  qui  donnait  son  nom 
au  pajs  de  Thermenois  ^  dans  le  diocèse  de  Ilar<» 
bonne.  Cette  forteresse ,  grande  et  bien  pourrue^ 
occupa  Montfort  pendant  quatre  mois.  Les  croôà 
y  perdirent  beaucoup  des  leurs,  et  ce  ne  fnt  que 
le  manque  d'eau  qui ,  ayant  fort  aflkSbIi  la  gnr* 
nison  et  les  habitans ,  les  forcèrent  iFi&andonner 
la  place. 

Ces  forts  étaient  des  refuges  pour  les  habitans 
du  pays.  Bans  les  cas  d'darmes,  fis  (fj  pi»» 
calent  avec  leurs  bestiaux ,  et  ce  qu'ib  avaient 
de  plus  précieux.  Aussi  n'y  manquait-on  jamais 
de  vivres,  ils  y  étaient  abondans;  mais  comme 
ils  étaient  situés  sur  des  hauteurs  dans  un 
pays  naturdlement  sec  ,  f  eau  y  devenait  bientôt 
rare,  et  finissait  par  y  manquer  totalement 
Les  croisa  ne  Tignoraient  pas;  et  c'est  sur  cette 
disette  d'eau  qu'ib  fondaient  leurs  espérances  en 
les  assiégeans  pendant  l'été.  En  effet ,  c'est  k  elle 
qu'ils  durent  de  s'en  rendre  les  maîtres. 

Montfort,  contre  son  ordinaire,  usa  de  démence 
âivers  les  femmes  que  les  assiégés  avaient  laissées 
dans  la  place  en  la  quittant.  Nous  attribuons 
Cette  démence  à  l'absence  des  légats  ;  car  Fhistoire 
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ne  dit  pas  qu'ils  fussent  présens  à  œ  si^ë.  Âprè^ 
ce  succès  y  le  chef  des  croisés  eut  une  conférence 

V 

avec  le  roi  d'Aragon.  Cette  conférence  amena  un 
de  ces  événemens  que  l'on  cherche  en  vain  à  expli- 
cjuer  dans  l'histoire  de  cette  époque.  Le  roi  d'Ara- 
gon qui  n'avait  pas  à  se  louer  de  Montfort^  se  rap- 
procha tellement  de  lui  dans  cette  occasion^  qà^ih 
convinrent  d'unir  ensemble  leurs  enfans  ^  encore 
en  b^s  âge.  Jacques  y  héritier  du  royaume  d'Ara- 
gon  y  n'avait  que  trois  ans.  Le  mariage  ne  pou^ 
vaut  être  encore  célébré  à  cause  de  leur  extrême 
jeunesse  y  le  roi  d'Aragon  confia  son  fils  à  Mpnt^ 
fort  y  pour  le  garder  avec  lui  et  en  prendre  soin 
jusqu'à  l'âge  où  il  pourrait  épouser  sa  fille ,  qui 
n'avait  que  deux  ans  alors.  C'est  cette  circons- 
tance extraordinaire  que  l'on  ne  saurait  expli- 
quer ;  car  on  cherche  en  vain  la   rs^ison  qui 
pouvait  déterminer  un  père  y  un  rbi^  à  se  séparer 
de  son  fils,   de  son  héritier^  pour  le  confier 
à  celui  qui  huit  jours  auparavant  était  plus  son 
ennemi  que  son  ami  y   qui  tenait   les  états  des 
seigneurs  que  ce  roi  prétendait  relever  de  lui^  et 
qui  n'étant  qu'un  aventurier  y  s'était  mis  aax* 
ordres  de  l'Église  pour  s'enrichir  y  en  désolant 
une  beUe  et  fertile  contrée.  Ce  fait  y  que  l'on 
ne  s'aurait  pourtant  révoquer  en  doute,  est  d'au- 
tant plus  inexplicable  que  dans  le  même  temps 
ce  même  ix)i  d'Aragon  refusa  absolument  de  rece- 


DE .  TOUIrO  V6E.  207 

vioÀrî^oiomage  du  chef  des^croisës  pour  les^ta 
du  TÎcomte  de  Beasiers  et  de  Carcassonne  y  de  ce 
Raymond  BéreDger  que  Mcmtfort  avait  fiut  assas^ 
siner  dans  6a  prison,  dont  il  se  disait  lesoifverain. 
Cepiinœ  cherchait  peat«être  à  tromper  Montfort 
mais  dans  ce  cds  c'était  se  tromper. étrangement 
lui-même  que  de  livrer  son  fils  et  son  hérititr  & 
une  sorte  de  partisan  ogmme  l'était  MontfiiMrt^ 
qui  >  d'un  instant  à  l'antre ,  pouvait  abuser  de 
cette  confiance' extrême,  pour  obtenir  de  lui 
des  avantages  qu'il  n'aurait  p^  en  espérer  de 
bon  gré 

Ge  même  roi  d^Aragon  tnaria  bientôt  après  sa 
jeune  sœur  Sancie  ou  Sanchète  avec  la»  jeune , 
Raymond  de  Toujpuse ,  âgé  de  quatorze  ans, 
Yoilàenanne  un  mariage  singulier  qui  rompt 
absolument  tous  les  calculs deshistmîènsj,  puia^ 
qu'il  ne  s'accorde  ni  avec  les  réisuUats  de  Teii^ 
trevue  du  roi  d'Aragon  avec  Montfort,-  ni  avec 
les  usagesde  l'Église  ;  car  Raymond  VI  avait  luir 
même  épousé  la  -sœur  de  Sancie^  .dont  le  jeune 
Raymcmd  était  ffls.  Geluirci  donc  épousa  «a  propre 
tante  y  la  sœur  de  la  fenune  à  kquelle  ildevaît  le 
jour,  t  Ce  singidier  mariage  ne  fut  pas  ^eonmie 
on  peut  bieo  le  croiro  du  goûf  de  'ManthrU, 
qui  y  vit  un  nouvel  obsiade  à  ses  desseins  ambi- 
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tkiiK  Mabr  iw  prince  ^  méniigeait  les  deux 
fiiitb  X  ^^Cttoeiie  k  'fit  ea  oelte  ocGaaÎQii  le  roi 
^hmugkVky.  »!ét«it  ^re  à  red^tar. 

VawMYeauconfiîteaTaitétécoiiYoquëÀ  Âdes 
(  12^1 2  X  Le  m  dlîAragcm  et  leoomte  de  Toulçiise 
y  a^^iiMif  éli  é  appdljéa  par  les.  légats^  £^y  reiidiseiit 
*  Àii6Sit«$.  qa'ife  furent  amyés  ^  k^  l^t  leur  ânjoi- 
^k  de^na  pas  sortir  de  Jd  "ùlle  sans  sa  pamiâsicm. 
Ciétaik  les.  traiter  e^  petits,  gorfcoiâ  et  noii  e& 
tQKvecaina^  eependant;  ils^daéireot.  Cetteiascdence 
ilipuîeft'^ait.i|ue  Iç  prâudfi  de  nouyeUes  persé- 
cutions contre  Raymond.  Peu  de  tempà  après  ils 
fi^voyièi^eiit  Wk  ^et,  a  ce  d^roii^/  quatorze 
efiWf aK^  9rU!pli9  à  %a$n  Ik  lont  trc^  curieux 
pmr  fm nQusiietes;  rapponiops  pas  id ; 

xeKif  $Qiii«  \m  tmnp^^gii'il  a  l^r^es  o»  qui  simt 
e&  WMBcfeflpQW  venir  iiiPftgeçoui«  j 

cfg)l  1^  a  €a3tféi>  ^%  11»  $«i^  sauxic^  teHtt  aa 

|»|iM  «^i  dâisaifii^  quQ  dern^  ^»rt^  de  fiai^  ; 

4f^  H  isbasuera  ks  yiréy^pet  ai^  lewa  f^^teurd 
4i  tma^  âat$; 

$*^  Il  JiTf^»  $fiU*e  \m  mab^  4w  légats  ^^de 

Simond  de  Montfort ,  dans  Fespace  d^ul  an ,  tous 
ceux  que  leslg^g^ats  }m  indfi|u^roiit;  dont  ib  dis- 
poseront à  leur  volonté  ; 
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6.0  Tous  les  hd!>itans  de  ses  domaines ,  nddes 
OH  non  nobles^  ne  porteront  pas  des  habits  de 
prix  y  mais  seulement  des  chapes  noires  et  mau-. 
Taises; 

1.^  Il  fera  raser  jusqu'au  rez-de-chaussée  les 
^rtffîeations  de  toutes  les  places  fortes  de  set 

états  ; 

8.<>  Aucun  gaaitilhomme  de  ses  états  ne  pourra 
habiter  dans  les  rilles^  mais  seulemeiità  la  cam- 
pgne  ; 

9p  II  ne  fera  lever  aucun  péage  ou  usage  (pie 
ceux  qu'on  levait  anciennement  j 

iO.<»  Chaque  chef  de  famille  paî^a  tous  les 
ans  quatre  deniers  toulousains  au  légat  ou  à  soa 

dâégué  ; 

i  1.0  n  restituera  tous  les  profits  qu'il  a  &its 
sur  les  renons^aux^  de  ses  domaines; 

i  2.«  Le  comte  de  Montfiw:t  et  ses  gens  voya- 
geront en  toute  sûreté  dans  tous  le  pays  soumis 
à  ïautorité  de  Raymond;    ils  seront  défrayés 

partout  ; 

13.»  Quand  Raymond  aura  aocMapli  toutes 
ces  danses ,  Si  ira  servir  outre-mer  parmi  le^ 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jànsalem ,  san^ 
pouvoir  revenir  dans  ses  états  qrfavec  la  permis-»- 
^on  des  légats  ; 

*  Renouveaux  ou  renouvellement  des  baux. 

T,   II.  ^% 
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i  4.*>  Toutes  ses  terrçs  lui  seront  ensuite  ren- 
dues par  le  lëgat  et  le  comte  de  Montfort  quand 
il  lui  plaira. 

Telle  fut  l'indulgence  de  l'Église  envers 
Raymond;  on  voit  que  bien  loin  de  s'adoucir 
à  son  égard ,  elle  devenait  tous  les  jours  plus 
tyrannique.  Ces  quatorze  articles  faisaient  plus 
que  lé  dépouiller  y  ils  voulaient  sa  mort  y  car 
ils  l'envoyaient  à  la  Terre-Sainte  pour  y  rester 
tout  le  temps  qu'ils  le  jugeraient  à  propos. 

Le  comte  de  Toulouse  communiqua  à  Pierre  , 
roi  d'Aragon  y  cette  décision  outrageante.  Us 
quittèrent  de.  suite  Arles  indignés  ;  il  fallait  qu'ils 
fussent  munis  d'une  forte  dose  de  modération 
pour  ne  pas  se  porter  à  des  voies  de  fait  contre 
les  insoléns  auteurs  de  pareilles  injonctions. 

Les  légats  s'étaient  cependant  flattés  que  le 
èomte  se  soumettrait  y  car  son  départ  les  étonna 
djabord  y  et  produisit  ensuite  une  explosion  de 
ftu^ur  contre  lui.  Ils  l'excommunièrent  de  nou- 
veau, le  proclamèrent  ennemi  de  l'Eglise^  apostat 
à  sa  foi ,  et  donnèrent  ses  états  au  premier  oc- 
cupant Innocent,  eu  apprenant  le  résultat  de 
son  assanblée,  joignit  ses  foudiés  à  celles  de 
son  légat  On  croirait  en  lisant  les  détails  de 
.cette  croisade 9  quon  assiste  au  spectacle  que 
donnent  les  furieux  des  petites  maisons  auxquelles 
on  aurait  livré  des  innocens  pour  assouvir  sur 
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etix  leur  rage  ,  *  et  qa'on  leur  arracherait  ensuite 
des.  mains  avant  qu'ils  les  eussent  entièrement 
déchirés. 

.  Le  comte  de  Toulouse  ^  voyant  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  ces  forcenés^  et  pré* 
Toyant  l'prage  qui  allait  fondre  sur  lui  ^  se  mit 
de  suite  en  état  de  défense.  Les  habitans  de 
Toi;dpuse  renouvelèrent  entre  ses  mains  le  ser* 
ment  de  leur  inviolable  fidélité  ;  les  habitans 
de  Montauban  ,  de  Gistelsarrasin  et  des  auti^ 
villes  de  ses  états  ^  imitèrent  ceux  de  Toulouse. 
Le.  Qomte.  de  Foix,  cdui  de  Comminges^  le 
comte  de  Béam ,  Savary  de  Mauléon  ^  sénéchal 
d'Aquitaine  pour  le  roi  d'Angleterre^  et  plusieurs 
autres  seigneurs  et  chevaliers  lui  promirent  leur 
secoui:^» 

'  .  foulques  de  son  côté  >  digne  agent  des  légats , 
partit  de  Toulouse  et  s'achemina  vers  le  nord 
de  la  France  pour  y  exciter  les  princes  et  les 
seigneurs  contre  le  comte  de  Toulouse.  Ce  fou- 
gueux missionnaire  ^  représentait  son  seigneur 
comme  un  scélérat  abandonné  du  ciel  et  des 
hommes  y  contre  lequel  on  ne  pouvait  trop-  se 
presser  d'agir^ afin  de  le  museler  comme  un 
animal,  féroce  et  de  lui  ôter  ses  états.  Sur  ces 
prédications  violentes  j  et  au  Heu  de  les  mépriser  ^^ 
l'archevêque  de  Paris ,  Robert  de  Gourtènay  ^ 
£ng\ierand  de  Coucy ,  Juel  de  jMayenne  et  plu- 
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sieurs  autres  seigneurs  se  croisèrent  et  amené- 
i!«nt  des  secours  à  Montfort.  Ce  chef  se  crut^ 
alors  assez  fort  pour  entreprendre  le  si^  de 
Lavaur.  Cette  ville  n'était  alors  qu'une  fcnteresse 
considérable  ^  où  une  cour  polie  et  gàlarite  ùiasdt 
ordinairement  son  séjour  ;  mais  qui ,  dans  ce 
moment^  était  un  lieu  de  refuge  pour  les 
Albigeois.  Quatre-vingts  braves  chevaliers ,  à  la 
tête  desquels  était  Guiraude ,  dame  de  Lavaur^ 
héroïne  digile  d'une  autre  destinée  que  celle  que 
lui  réservaient  et  que  lui  firent  subir  les  oxHsés  , 
étaient  les  défenseurs  de  la  place.  Âymeri  son 
frère ,  seigneur  de  Montréal  ,  qui  avait  été 
chassé  de  soii  château  ,  se  renferma  dans  la 
ville  ;  elle  reçut  aussi  un  léger  secours  du  comte 
de  Toulouse,  qui,  en  cette  occasion ,  fut  bien  loin 
dé  faire  tot^  ce  que  l'on  aurait  pu  attendre  de 
lui.  11  sembla  même  d'abord  qu'il  voulut  isàâiaget* 
les  deux  partis ,  car  n'ayant  pas  rbnlpû  partkuliè^ 
rement  avec  Montfort ,  il  autorisa  les  habilam 
de  Toulouse  et  des  campagnes  voisines  à  fournir 
des  vivres  aux  croisés.  Cette  duplicité  faîl  le 
plus  grand  tort  à  sa  mémoire  ;  elle  fut  line  suite 
de  la  faiblesse  de  son  caractère  ^  de  ses  eonti* 
nuelles  hésitations ,  et  disons-le  aussi ,  de  la  triste 
.position  dans  laquelle  il  se  trouvait,  position 
qui  lui  laissait  encoi*e  eiitrevoir  là  possilûlité 
die  faire  un  accommodement  }x>ur  sauver  ses 
malheureux  sujets. 
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Moiitlbrt^  trop  £iible  encore ,  et.  ne  pouvant 
Mtaquer  la  place  que  d'un  coté ,  voyait  échouer 
.foutes  $es  esntreprises  ;  «es  machines ,  démontées 
^r  Tadre^s^  des  assiégés  y  étaient  devenues 
iiratîks.  Un  nouveau  secours ,  qui  lui  arriva  du 
r^ord ,  lui  pwmit  d'agir  un  peu  plus  en  grand, 
foulques  i^vaîUait  aussi  très-eDSoipement  pour 
riui  dans  Toulouse.  Il  i^assembla  autour  de 
lui  les  ennemis  que  les  Albigeois  et  le  comte 
.avaient  dans  cette  ville ,  il  en  forma  un  corps 
4e  prè$  de  5|00Q  honuMi>  auquel  il  donna  pour 
costume  ou  pour  upiforme  un  sac  blanc ,  percé 
de  dem.  ouvertures  ^  pour  passer  les  bras  ^  et  de 
trois  autres  devant  la  figure  ^  pour  pouvoir  se 
jooduire  et  respirer  ;  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  crâttion  des  pénitens  blanos  a  Toulouse. 
Cette  oM^réiie  n'était  pas  instituée  pour  se 
^battre  >  nuâs  seulement;  pQur  ^rger  après  la 
victoire.  I^  seule  arme  que  Foulques  donna  à 
ses  pénitena  fut  en  efifet  une  sorte  de  sabre 
ou  coutelas  que  leii  frères  poiftaiwt  en  ban- 
douiUène  sur  l'épaule.  Ce  coutelas  était  leur 
;  seule  arme  ;  9>aîs  leur  costume  avait  quelque 
chose  de  sinistre  et  d'effrayant  qui  les  rendait 
redoutables  :  c'était  comme  une  armée  de 
apectres. 

Le  comte  de  Toulouse  ne  les  vit  pas  se  former 
sans  peine  et  fit  tous  ses  dfforts  pour  lesemr 
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pêcher  de  partir  ;  mais  c'étaient  des^  fanatiques 
CQnunandés  par  un  chef  qui  Tétait  plus  qu'eux. 
G)inine  il  avait  mis  des  gardes  aux  portes ,  ils  usè- 
rent de  ruse  et  passèrent  la  rivière  au-dessous  ifer 
la  chaussée  du  Bazade  ^  d'où  ayant  gagné  le  bord 
opposé  ils  se  mirent  en  marche  pour  Lavaur.  Ce 
passage  de  rivière  prouve  que  les  cinq  mille  fa- 
natiques avaient  été  levés  àrArd^>ne  et  dans  le 
faubourg  Sain t-Cyprien  (1). 

Guy  de  Levy,  dit  le  maréchal  delà  foi, 
accompagnait  Monifort  dans  toutes  ses  expé» 
ditions.  On  se  tromperait  fort  si  on  supposait 
que  ce  chevalier,  pauvre  et  aux  gages  de 
Montfort,  fut  maréchal  de  France  (2).  Ce  grade 
n'existait  pas  encore  dans  les  armées  françaises^ 
^u  du  moins  ne  venait  <jue  d'y  être  créé-  Guy 
était  maréchal  du  comte  de  Montfort ,  c'est-à-dire- 
officier  au  service  d'un  seigneur  très-pauvre,, 
qui  venait  piller  les  propriétés  d'autrui  et  s'en 
emparer  pour  se  faire  uïi  patrimoine.  On  com- 
prend d'après  cela  quel  est  le  peu  d'importance 
que  l'on  doit  attadier  au  titre  que  prenait  Guy 
de  Levy,  qui  d'ailleurs  était  le  bras  droit  de 
son  maître  y  et  le  servait  surtout  lorsqu'il  s^issait 
de  faire  quelque  grande  ex^ution  d'hérétiques.  11 
était  à  Minerve  avec  lui ,  il  le  suivit  à  Lavaur-j 
car  son  nom  se  trouve  dans  un  acte  de  soumission 
que  Roger  de  Comminges  vint  faire  à  Montfort 
pendant  le  siège  de  ce  dernier  château. 


DE^  TOULOUSE.  215 

Kerre  de  Courtenay ,  coiisin-germaîn  du  comte 
dé  Toulouse ,  qui  malgré  cette  parenté  setait 
réuni  à  ses  ennemis  pour  lui  faii^  une  guérie 
à  mort ,  était  aussi  devant  Lavaur  avec  Montfort 
Il  voulut  Sans  doute  prouver  à  son  cousin  que 
Tanimosité  n'entrait  pour  rien  dans  le  parti  qu  il 
avait  pris  et  qu'il  ne  désirait  que  sa  conversion  ; 
car  il  lui  dépêcha  à  Toidouse  un  exprès  pour 
lui  annoncer  que  les  légats  étaient  disposés  à 
traiter  avec  lui ,  et  l'engager  à  venir  au  camp. 
Raymond  y  plein  de  confiance  en  la  loyauté  de 
Courtenay ,  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invi- 
tation. Il  eut  CH  effet  une  conférence  avec  les 
iégats;  mais  ceux-ci  s'étant  montrés  aussi  hautains 
et  aussi  exigéans  qu'à  Saint-Gilles  ,  l'entrevue  ne 
servit  qu'à  ^  aigrir  de  plus  en  plus  les  deux 
partis  y  et  le  OHnte  de  Toulouse  regagna  sa 
eapitale^  résolu  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 

Il  eut  bientôt  occasion  de  prouver  à  ses 
ennemis  qu'il  n'était  pas  sans  moyens  pour 
leur  nuire  :  un  corps  de  six  mille  Allemands 
envoyés  contre  lui  par  Fempereur ,  avait  travei'sé 
la  France  pour  se  rendre  à  Farmée  des  croisés  ; 
Raymond  fut  averti  qu^ils  étaient  au  bord  du 
Tarn ,  vis-à-vis. le  village  dé  Montjoire ,  et  qu'ils 
se  disposaient  à  le  passer.  Sur  cet  avis.il  fît 
|)artir  de  Toulouse ,  en  toute  hâte ,  Raymond , 
comte  de  Foix ,  Bernard  Roger  £on  fils ,  et  le 
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biaveGuimud  de  Pepieux»  avec  une  troupe d'iâîte^ 
leur  ordonnant  de  se  porter  sur  la  route  que  lea 
Allemands  devaient  tenir  lorsqu'ils  auraient  passé 
la  rivière.  Un  bois  voisin  du  village  de  Mcmtjoire 
servit  à  merveille  leurs  desseins,  le  comte  de 
Foix  s'y  plaça  en  embuscade ,  les  Allemands  ne 
tardèrent  pas  à  arriver  ;  à  peine  leur  troupe  se 
fut-elle  présentée  sur  le  chemin  qui  longeait  le 
IxHS ,  qu'elle  fut  attaquée  de  tous  les  côtés  avee 
une  vigueur  qui  la  mit  d'abord  en  déroute. 
Les  Allemands  ne  connaissaient  pas  le  pays  '^  il$ 
se  crurent  trahis  par  leurs  guides ,  et  prisant 
qu'ils  allaient  être  envdbppés  par  de»  fercea 
supérieures,  ils  se  mirent  d'abord  en  dénonte 
et  ne  pensèrent  qu'à  se  sauver.  Le  comte  de 
Foix  se  mit  à  leur  poursuite ,  il^  en  tua  un 
grand  nombre,  plusieurs  se  noyèrent  dans  le 
Tarn  en  voulant  le  repasser,  d autres  forent 
assommés  par  les  paysans ,  qui  avaient  été  pré« 
T^ius  de  leur  arrivée,  et  qui  ne  voyaient  en 
eux  que  les  aUiés  de  leurs  plus  cruels  ennemis. 
Montfort  ayant  eu  avis  de  cette  défaite  par 
quelques  fuyards  ,  marcha  de  suite  à  .leur 
secours ,  comptant  atteindre  le  détachement  vic- 
torieux ;  mais  il  arriva  trop  tard.  La  troupe  du 
comte  de  Foix  ,  qui  connaissait  le  pays ,  avait 
fait  un  détour  „  prévoyant  bien  qu'elle  serait 
pc»irsuiviç  ;   elle   regagna  Toulouse  ,    se  di- 


rigeMd  rets  Montgisoard  ^  par  Verfeil  et  Lanta  ^ 
en  suivant  nne  ligne  de  coteaux  i|tti  la  ganui* 
tissait  de  toate  suxpme.  Cet  édbee  fut  fort 
saifiiUeatsc  ctoiaés,  car  jatnacb  seooara  n'auraît 
pu  leur  arriver  plos  à  propos. 

Le »^ de  Lavâiir  n'avaaçait  pas.  Raymond^ 
im  peu  rassaré  par  sa  position  et  révdité  de 
la  persévéruaoe  des  l^ts  à  exî^  de  Int  des 
conditions  inacceptables  y  avait  fait  cesser  toute 
comnuinication  entre  ses  sujets  et  les  croisés* 
Ceux-ci  n'en  recevaient  plus  de  vivres  ;  et  comme 
ils  n'avalent  pas  d'amis  dans  le  pays ,  et  que 
les  gens  de  la  campagne  étant  en  fuite  ou  ré* 
f  ugiés  dans  les  places^brtes  et  les  mcxitagnes  ^ 
la  disette  était  dans  leur  camn.  Ils  contrui^rent 


pour 


asssiqgés  y  au  mojen  d^nn  conduit  soutei 
aboutissait  dans  le  fossé ,  inqwétaiait  ] 
▼aSleurs  et  en  enlevèrent  plusieurs  :  il 
aaient  ainsi  leurs  travaux.  Cependant  a 
ajant  été  fermé  avec  beaucoup  de  peine^  et  les 
travailleurs  n'étant  plus  inquiétés ,  ils  parvinrent 
à  saper  la  muraille  et  à  faire  une  brèche  assez 
large  pour  hasarder  un  assaut  Le  clergé  entonna 
alors  ses  cantiques  de  victoire  et  marcha  avec 
la  epcÀK  et  la  bannière^  à  la  tête  de  l'armée, 
j  ttsque  sur  le  talus  de  la  brèche  ;  les  croisés 
y  montèrent  Une  action  sanglante  s'aigagea^ 


I 
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mais  le  peu  de  défenseurs  que  renfermait  la 
yiUé  fut  bientôt  obligé ,  malgré  ses  effort»^  de 
céder  au  nombre.'  Les  croisés  y  pénétrèrent  eh 
grand  ncanbre  ^  et  alors  commença  une  horrible 
boucherie.  Les  habitans  de  Lavaur  furent  traités 
comme  ceux  de  Beziers, personne  n'y  fut  épargné; 
l'âge  ,  le  sexe  ,  ne  purent  garantir  de  leur 
fiù^eui*.  Seulement  qnd:ques  femmes,  qui  s'étaient 
réfugiées  dans  tme  église  furent  sauvées  à  la 
prière  d'un  chevalier  qui  demanda  qu^on  les 
épargnât  ^  menaçant  de  quitter  l'armée  si  on 
ne  lui  accordait  sa  demande.  Tout  le  reste  des 
habitans  ifut  massacré.  Le  brave  Aimery  ,  seî- 
gneur  de  Montréal,  frère  de  la  dame  de  Lavaur  ^ 
fut  amené  avec  quatre-vingts  braves  comme  lui 
devant  Montfort  ;  mais ,  sans  respect  pour  leur 
valeur  malheureuse  ;  ce  chef  farouche  ordonna 
qu'ils  iséraient  tous  pendus.  Des  potences  furent 
dressées  sui^  le  rempart ,  et  comme  les  exécutions 
ne  se  faisaient  pas  assez  vite  au  gré  de  soa 
impatience,  il  engorgea  lui-mêmie  plusieurs 
de  sa  propre  main.  Mais  ce  que  l'on  n'ose  écrire 
de  crainte  de  n'être  pas  cru ,  c'est  que  la  dame 
de  Lavaur ,  la  brave  Guiraude ,  dont  le  caractère 
ferme  et  généreux  ne  s'était  pas  un  instant 
démenti  dans  le  siège,  et  qui  n'avait  presque 
pas  abandonné  lés  murailles  pendant  sa  durée^ 
fut  Jetée  toute  vivante  par  son  ordre  dans  un 
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pufts  qa'il  fit  ensuite  combler  de  pierres  jusqu'à 
son  orifice.  Ce  nouveau  supplice  fut  de  l'invention 
de  Montfort ,  on  ne  saurait  lui  en  disputer 
l'honneur;  ce  fut  sur  une  femme  qu'il  aurait 
dû  admirer  que  ce  général  de  l'Eglise  en  fit 
Fessai  j  et  c'était  pour  servir  les  projeta  d'un 
tel  homme  que  les  Coucjr ,  les  Courtenay 
étaient  arrivés  avec  leurs  vassaux  du  noixl  de 
la  France,  et  que  l'empereur  Othon  avait  fait 
partir  ses  soldats  d'Allemagne  pour  le  Langudoc  f 
Que  serait  aujourd'hui  le  nom  français  s'il  n'avait 
à  dter  dans  ses  listes  que  des  faits  d'armes 
d'une  si  honteuse  célébrité  ! 

Montfort  s'appropria  le  riche  butin  fait  à 
Lavaur.  Il  est  assez  extraordinaire  que  les  sei- 
gneurs croisés  lui  abandonnassent  de  telles  dé- 
pouilles, n  parait  cependant  que  sa  conduite 
n'obtint  pas  en  tout  point  leur  approbation  ;  car 
l'évêque  de  Paris,  Enguerand  de  Gouci,  Jud 
de-Mayene  et  Robert  de  Courtenay,  quittèrent 
l'armée  après  le  sî^e  et  retournèrent  dans  leoro 
états  avec  les  vassaux  qu'ils  avaient  amenés. 

Monfort ,  malgré  cette  défection ,  qu'il  fit  tout 
au  monde  pour  empêcher,  commença  immé- 
diatement lès  hostilités  contre  le  comte  de  Tou^ 
louse.  Jusqu'alors  il  n'avait  '  fait  la  guerre  qu'à 
ses  vassaux.  Il  s'empressa  d'abord  d'aller  ruiner 
de  fond  en  comble  le  bourg  de  Montjoire^  où  les 
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Allemande  avaient  été  si  mal  menés  :  tt  dut  wp- 
poser  que  les  habitains  avaient  aidé  ie  comte  de 
F(àxde  toas  kurs  moyens;  mais  il  pouvait  parier 
à  coup  sûr  que  toutes  les  populations  du  pays 
en  ieraient  autant  quand  l'occasion  s'en  présen- 
terait Les  hatntans  de  Monjoire  avaient  eu  la 
•prévoyance  d'ai)andonner  leurs  maisons.  Le  chef 
4ies  croisés  ne  put  cette  fois  s'ai  prendre  qu'à  des 
pierres  et  à  de  la  boue  :  œtte  vengeance  était 
indigne  d'un  noble  caractère;  mais  die  était 
di^e  de  Monfort. 

Raymond  après  un  acte  de  vigueur  retombait 
presque  toujours  dans  ses  &iblesses  ordinaires. 
L'avoir  l'effrayait^  mais  on  conçoit  difficilement 
comment  9  après  le  siégé  de  Lavaur ,  il  put  être 
assez  faible  pour  proposer  saxx  croisés^  comme  il 
le  &,  4e  remettre  entre  les  mains  des  légats  sa 
personne  et  6es  états  y  k  l'e^^ception  4e  la  «eule  ville 
de  Toulouse  el  de  squ  territoire^  se  soRmettant  à 
tout  ce  ^'il  leur  plairait  d'ordonner  de  ki.  Il 
«st  viwsèmblaMe  que  Raympind  ét^t  4X>nyaij(icu 
en  h^sardaiît  de  tdles  propositions  qu'elles  ne 
seraient  pas  acceptées  ;  ear^  s'il  les  eûet  faites  de 
bonne  £>i  y  il  aurait  été  digne  par  sa  lacbeté 
âen  sobûp  toutes  les  conséquences.  U  vouhit 
san^  doute  prouver  à  ses  sujets  ipx'aucun  .sacri- 
fice Be  lui  coûtait  lorsque  leur  trainquillité  pou- 
vait en  être  la  condition.  Si  ce  fut  là  l'intention 
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Aa  comte  de  Toulouse,  rérénement  prouvé  foe 
son  calcul  très-hasardë  n'arrait  {M  Àé  fiiuic 
MoBfort  ne  répondit  pas  même  à  ses  eim>yéS| 
et  de  Lavaur  il  alla  faire  le  si^  du  dbAleau 
des  Cassés  i  prés  de  Saint-Fâix,  ùà  les  Ugati 
avaient  eu  aVis  qu'il  y  avait  beaucoup  d'AUNgeois; 
Ce  cliateau  ne  tint  pas  IcMig^temps  contra  les 
croisés  :  on  trouva  dans  la  place  soixante  béré» 
tiques  tei^ttis.  Les évéques  (car  il  y  en  avait 
toujours  plusieurs  qui  suivaient  l'armée  )  et  les 
l^ats,  après  avoir  fait  les  eérânonies  aooou* 
tumées>  c'est-à-dire,  après  avoir  fait  âever  un 
bûcher,  chanter  leurs  hynmes  de  mort,  exhorté 
les  Albigeois  à  se  repentir  et  à  abjurer  leur« 
erreurs ,  sur  leur  refus,  les  £x\^ent  à  se  jeter 
dans  les  flammes.  On  ne  sait  ce  qui  éoit  le 
plus  étonner ,  ou  du  courage  des  victimes  à  all^ 
au-devant  d'une  mort  aussi  crudle ,  ou  de  celui 
de  leurs  juges  à  les  y  vouer  sans  se  &tiguer  de  tant 
de  crimes.  Pieire  de  Valœmay,  Hiistorien  de  ces 
derniers ,  répète  à  son  ordinaire  a  la  fin  du  récit 
de  cette  dernière  scène  :  Et  les  croisés  les  brâr 
Urent  m^ec  une  extrême  pie. 

des  scènes  se  passaient  presque  sons  les  yeux 
du  Êdble  et  malheureux  comte  de  Toulouse. 
S  voyait  dévaster  ses  états  et  brûler  ses  malheu- 
reux sujets  sans  avoir  assez  de  courage  pôm* 
leur  porter  de  secours.  S'il  eût  agi  «vec  viguem: 
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il  aurait  vraisemblablement  éloigne  MontÊort^ 
piais  il  se,  contentait  de  le  suivre  et  de  l'observer 
^ns  oser  le  combattre.  Il  s'approcha  un  jour 
d^  son  redoutable  ennani  .dans  l'intention,  de 
parlanenter  j  mais  Montfort  l'ayant  aperçu ,  se 
mit  à  ses  trousses  avec  quelques  cavaliers.  .  Il 
J'eût  vraisemblablement  atteint  s'il  eût  été  aussi 
bien  ^  monté  que  le  comte.  Montfort  en  cette 
occasion  prouva,  combien  il  mettait  de  prix 
h  s'mip^rer  de  son  ennemi  :  en  effet  ^  s'il  se 
fût  rendu  maître  de  sa  personne,  il  l'eût  bientôt 
été  de  ses  états.    ' 

Cette  occasion  perdue,  Montfort  poursuirit 
ses  conquêtes.  Il  se  présenta  devant  le  château 
de  Montferrand  y  où  commandait  Baudouin , 
•frère  bâtard  de  Raymond.  La  garnison  de  ce 
château  ne  se  composait  que  de  quatorze  hom- 
jnes  y  Montfort  en  avait  quinze  mille  ;  c'était 
.mille  à  peu  près  contre  un,  et  cependant,  vu 
la  positition ,  Baudouin  se  défendit  d'abord  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  i:epous$a  les  croisés,  qui 
.tentèrent  de  s'introduire  dans  la  place  pa^c  une 
brèche  qu'ils  étaient  parvenus  à  faire  à  la  mu- 
raille. Ce  fait  nous  paraît  tellement  invraisena- 
J^lable ,  que  nous  n'hésitons  pas  à ,  croire  que 
la  garnison  ne  fût  beaucoup  plus  cofasidéra- 
ble,  et  que  le  chiffre  du  manuscrit  qui  en 
.exprimait  le  pombre  n'ait  été  altéré.  Quoi  qu'il 
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eb  soit)  Monfort ,  qui  sans  doute  avait  quelques 
données  sur  le  caractèire  et  sur  les  dispositions 
de  Baudouin^  admira  ou  feignit  d'amirer  une 
aussi  belle  dçfense,  et  lui  fit  demander  une 
entrevue  Baudouin  la  lui  ayant  accordée  , 
Montfort  sut  si  bien  prendre  le  bâtard  au  moyen 
de  promesses  et  de  flatteries,  et  en  lui  fSûsant 
observer  combien  son  rôle  était  peu  honorable, 
traité  comme  il  l'était  par  son  frère  qui  lui 
donnait  si  peu  d'hommes  à  commander,  .qu'il 
finit  par  l'attacher  au  parti  de  la  croisade,  et 
s'en  fit  lui-même  un  ami  chaud  et  dévoué.  Bau- 
douin rendit  la  place  ;  il  chercha  à  excuser  sa 
trahison  sur  l'impossibilité  oii  il  s'était  cru  de 
tenir  contre  des  forces  aussi  considérables  j  mais 
Raymond  ne  se  paya  pas  de  ses  excuses;  il  regarda 
dès  ce  moment ,  et  avec  raison ,  son  frère  comme 
son  ennemi,  et  attendit  qu'il  se  présentât  une 
occasion  de  s'en  venger- 

Bai:^louin ,  de  son  côté,  voyant  que  Raymond 
n'était  point  la  dupe  de  sa  pî^rfidie ,  leva  le 
masque  II  accepta  de  Montfort  une  seigneurie 
considérable  dans  le  Quercy,  et  commença  dès- 
lors  à  faire  une  rude  guerre  à  son  frère  (3), 

Les  châteaux  de  Montant,  de  Cahusac,-de 
Graillac ,  de  la  Guépie ,  de  Lagarde ,  et  celui  de 
Saint- Antonin ,  tombèrent  successivement  entre 
les  mains  des  croisés,  et  partout  ils  suivirent 
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leméme'^stèiiie  d'extennintitiDn.  Ils  résolarent 
enfin  cTam^r  Todouse.  Le^Tocdottsaim  ayant 
eu  avB  de  oetfe  résolution  d^mtérent  au  I^at 
et  à  Montfbrt  pour  se  ^aindre  de  ce  qpsie  l'on 
TOttkit  les  tmiter  ea  ennemis  ^  tandis  qjsiiis 
avaient  satisfait  de  point  en  point  à  toul«t  les 
conditions  souserites  avec  les  l^ats.  Foulques 
leur  rq)resenta  que  leui!'  attachement  pour 
Raymond  était  la  seule  cause  de  la  gaerte  qu'on 
allail  leur  faire;  qu'il  ne  leur  serait  &it  aucun 
mal  s'ils  voulaient  se  détacher  de  lui  et  recevoir 
pour  seigneur  celui  que  l'Élise  leur  donnerait. 
Les  députés^  indignés ,  ne  répondirent  qu'en 
protestant  de  leur  attachement  pour  leur  ccmite , 
et  se  retirèrent  Sur  leur  rapport,  tous  les  habi- 
tans,  d'un  commmi  accord^  résolurent  de  défen^ 
dre  leur  viHe  jusqu'à  Textrâniié.  Il  n'existait 
plus  de  division  parmi  eux.  La  confrérie  des 
pénitens-blancs  que  commandait  Foidqttôs  avait 
quitté  la  viQe  pour  se  réunir  aux  croisés,  et  sa 
présence  n'était  plus  tm  obstade  à  leur  géné- 
reux dessein.  Les  Toulousains  en  le  fapinant 
n'ignoraient  pas  les  dangers  qu'ils  avaient  à  cou- 
rir. Beziersr,  Lavaur,  Minerve,  étaient  dea 
exemples  terribles  qa'3s  avai^t  sous  leurs  yeux; 
mais  la  ville  était  fortifiée,  approvi^oniiée  ^  et 
peuplée  de  braves  qui  ne  craignaient  pas  de 
mourir  sur  la  brèche.   On  ne  songea  d^Hic  à 
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Toulouse  qua  se  mettre  à  même  de  soatemr 
Tigoureosement  oette  belle  résolution.  Le  comte^ 
secondé  par  cette  population  dévouée ,  fit  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  faire  '  échouer 
les  projets  des  croisés;  il  acheva  d'armer  et 
d'approvisionner  la  ville,  fît  néparer  les  murailles, 
et  contracta  avec  le  brave  Raymond  Roger, 
comte  de  Foix ,  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler 
de  ce  seigneur  :  sage  et  habile  autant  que 
vaillant^  Raymond  Roger  fut  le  plus  beau  carac- 
tère de  cette  époque  ;  son  dévouement  aux  inté- 
rêts du  comte  de  Toulouse  et  sa  fermeté  auraient 
sauvé  ce  comte  et  le  pays,  s'il  eût  été  se- 
condé par  des  qualités  pareilles  chez  Raymond. 
Ce  dernier  avait,  au  contraire,  un  caractère 
timide  et  incertain,  qui  n'osait  rien  hasarder 
et  qui  ne  faisait  qu'enhardir  Tennemi  audacieux 
et  implacable  qu'il  eut  fallu  braver  pour  lui 
ôter  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens.  Le 
comte  de  G)mminges  se  jeta  aussi  dans  Toulouse 
pour  contribuer  à  la  défense  d'une  place  dont 
la  possession  vallait  mieux  pom*  le  parti  des 
Albigeois  qu'une  armée  formidable. 

Montfort  ne  tarda  pas  à  paraître  dans  le  pays  ; 

les  Toulousains  allèrent  à  sa  rencontre  sur  le 

;  chemin  de  Montaudran.   Raymond  fit  couper 

le  pont  sur  l'Hers  pom^  l'empêcher  de  passer 

T.   I|.  x5 
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cette  rmère,  et  les  deux  partis  Se  tnesurérent , 
.  'mais  des  yeux  senlement,  chacun  placé  sur  un 
des  bords.  Montfort,  qui  n'était  pas  d'humeur 
à  rester  danç  cette  position ,  remonta ,  la  rivière 
pour  trouver  un  gué  et  la  fit  passer  à  son  armée, 
malgré  l'opposition  de  Toulousains  qui  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde.  Cependant  leur  déta- 
chement n'étant  pas  assez  fort  pour  tenir  tête 
à  toute  l'armée  des  croises,  il  regagna  la  ville 
avant  qu'elle  eût  entièrement  passé  la  rivière.' 
Montfort  marchait  alors  sur  un  tei'rain  un 
peu  plus  difficile  que  celui  sur  lequel  il  s'était 
tenu  jusqu'alors.  La  vaste  enceinte  de  Toulouse 
ne  lui  permit  pas  d'en  former  l'entière  circon- 
vallation;  il  ne  put  que  preiidre  poste  dans  urie 
partie,  ce  fut  devant  le  bourg  qui  eSt  aujourd'hui 
le  quartier  Saint-Sernin  qu'il  plaça  soir  armée.  Ce 
côté  de  la  ville  lui  parut  le  plus  faible;  mais  les 
habitans  furent  si  peu  effrayés  de  sa  présence, 
qtie  pour  la  braver  ils  ne  voulurent  pas  fermer 
leur  porte,  et  ils  se  contentèrent  d'y  faire  bonne 
garde;  ils  en  percèrent  même  deux  nouvelles  dans 
les  riiurailïes,  sans  doute  afin  de  pouvoir  faire  des 
sorties  plus  promptes  et  plus  noinbreuses.  Cétaît 
traiter  le  chef  des  croisés  atec  un  insultant 
mépris;  mais  ils  étaient  plus  nombreux  que  leur 
ennemi  :  il  fallut  qu'il  rongeât  son  frein  en 
attendant  l'occasion  favorable  de  se  venger.  Elle 
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se  présenta  sans  qu'il  pût  en  profiter;  bien  au 
contraire  :  les  assiégés  ayant  fait  une  sortie  sous 
les  ordres,  du  comte  de  Foix ,  maltraitèrent  fort 
les  gens  de  Monfort,  leur  tuèrent  ou  blessèrent 
beaucoup  de  monde  ;  le  comte  de  FoIx  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Quelques  jours  après,  les 
.  Toulousains  étant  sortis  de  nouveau ,  ils  pilIè- 
rent  un  convoi  qui  arrivait  à  1  armée  des  croisés' 
et  taillèrent  en  pièces  son  escorte.  Outre  les 
nussioanaires  il  se  trouvait  plusieurs  évèques 
dans  l'armée  des  croisés ,  entr'autres  levcque 
dllzès ,  et  Foulques ,  évêque  de  Toulouse  :  ce 
dernier  y  était  venu  apparemment  pour  faire 
les  funérailles  de  ses  diocésains ,  que  le  comte 
Simon  de  Monfort  avait  juré  d'exterminer. 
Dominique  y  était  aussi  :  ce  bon  frère  se  pro- 
mettait de  faire  à  Toulouse  une  ample  moisson , 
de  convertis ,  ou  de  goûter  l'extrême  joie  de  voir 
brûler  ceux  qui  seraient  rebelles  à  ses  saintes 
exhortations  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
^s'évanouir. ses  douces  espérances.  Toulouse  n'était 
pas  une  proie  qui  fût  facile  à  saisir ,  et  malgré 
lés  hymnes  et  les  cantiques  de  ses  collègues, 
le  siège  ne  présentait  pas  de  très-grandes  chances 
de  succès  aux  croisés.  Montfort ,  furieux ,  porta 
le  fer  et  le  feu  dans  les  environs  de  la  ville, 
ruina  les  campagnes,  et  se  vengea  sur  des  mai- 
sons  désertes  et  sur  quelques  malheureux  qui  % 
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ne  purent  lui  échapper^  de  Téchec  qull  aHaïf 
rceevoir.  Mais  avant  de  lever  le  sîége  il  devait 
éprouver  une  nouvelle  humiliation  plus  forte 
que  les  précédentes  :  tui  jour  que  ses  troupes 
s'étaient  dispersées  pour  piller  le  pays ,  les  Tou- 
lousains, œmmandés  par  Hugues  dAl^ar,  séné- 
chal d'Agenais ,  et  par  Pierre  Darcis,  son  frère  , 
firent  une  sortie  j  s'emparèrent  du  camp  de» 
croisés ,  tuèrent  tous  ceux  qui  sy  trouvèrent , 
brûlèrent  leurs  tentes.  Eus  tache  de  Carats^  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  Montfort, 
qoi  avait  été  chargé  de  la  garde  du  camp ,  fut 
une  des  principales  victimes  de  cette  journée, 
qui  fit  perdre  à  Montfort  tout  espoir  de  prendre 
la  ville  y  et  le  détermina  à  abandonner  et  à  lever 
le  siège. 

Le  butin  que  firent  les  Toulousains  dans  le 
camp  des  croisés  fut  trèsK^onsidéraUe  et  leur 
fut  d'autant  plus  agréable  y  qu^il  se  composait 
d'ol^ets  d  armement  et  d'équipement ,  de  che- 
vaux et  de  bêtes  de  somme  quM  était  très-difBdIe 
aux  croisée  de  remplacer.  Ils  y  trouvèrent  aintaî 
le   fruit  du  pillage  que  l'armée  de  Montfori: 
avait  exercé  depuis  le  cemmencement  d^  fSéfgp 
sur  les  campagnes    environnantes  ,  ils  eurent; 
encore  la  satisfaction  de  délivrer  quefajues  pri* 
sonniers  toulousains  qui  étaient  touchés  entr^^ 
les  mains  des  croisés  dans  les  sorties.  Ce  sucoès 
fut  obtenu  sans  presque  aucune  perte* 
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MoDtfort  y  désespâré,  décampa  le  lendemain 
(  17  de  Juin  1211  )  au  point  du  jom*^  aban- 
donnant  ks  débris  de  son  armée  et  de  ses  ba- 
gages  que  les  Toulousains  n'avaient  pas  eu  le 
temps  d'emporter  la  veille;  mais  sa  fuite  fut 
vue  grande  calamité  pour  le  pays  qu'il  traita 
nvec  une  inhumanité  sans  exemple.  11  marclia 
vers  PamierSy  c'était  là  son  fort;  c'était  à 
'  Pamiers  qu'il  se  rendait  lorsqu'il  avait  quelques 
pix>jets  a  former  et  à  méditer,  quelque  échec 
à  réparer.  En  suivant  les  bords  de  l'Aride  y  il 
s'empara  d'Auterive,  il  j  mit  garnison  et  continua 
sa  route;  mais  avant  qu'il  fût  à  Pamiers,  il 
apprit  qu'un  corps  de  routiers  lui  avait  repris 
Àuterive  (4).  Furieux,  il  revint  de  suite  sur 
ses  pa3,  reprit  cette  place  et  y  mit  le  feu  pour 
ae  venger.  Peu  de  jours  après  il  prit  Foix ,  mais 
il,  n'osa  même  attaquer  le  château  qui  était  à 
peu  près  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui , 
ç'est-à^re  imprenable  pour  une  armée  sans 
canons.  Foix  n'était  alors  qu'un  village  bâti  sur 
les  bords  de  l'Âriége ,  dans  l'angle  que  forme 
cette  rivière  avec  l'Arget  qui  se  jette  devant 
iy>bayec  II  ne  fut  pas  fort  difficile  à  Montforl: 
de  s'en  emparer,  mais  il  se  garda  bien  àg 
s'eng^ga^  dans  la  gorge  de  l'Ariége.  Il  avait 
avec  lui  des  Allemands,  commandés  par  le 
comte  de   Bar  ;    car  à  la  voix  du    pape    on 
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accourait  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour 
combattre  le  comte  de  Toulouse.  Ces  Allemai^^ 
que  le  sort  devant  la  capitale  du  LanguédcenWaît 
pas  encouragés  ,  demandaient  à  toute  force  à 
se  retirer  ;   Montfort  ^    que   leur  départ  allait 
beaucoup  affaiblir,   faisait  ses  efforts  pour  le* 
garder,  lelir  .promettant  plus  qu'il  ne -pouvait 
espérer  de  leur  tenir.  Il  les  engagea  à  le  suivre 
dans  le  Quercy ,  où  il  leur  fît  espérer  bon^e 
gueri'e;    ils  le  lui    promirent  ;   mais  à  peine 
furent-ils'  sortis  des   montagnœ    et    arrivés   ^ 
Castelnaudary ,  q^j'ils  rabandonnèrent. 

Cette  défection  et  la  crainte  que  Montfort 

eut  du  comte  de  Toulouse  ,  qur  s'était  mis'  en 

campagne    pour    reprendre   ses   plaoes-fortes  y 

Tempêchèrent  de  mener    son   armée  dans    le 

Quercy.  Castelnaudary  fut  bientôt  assiégé  par 

le  comte  de  Toulouse  ;  cette  vifle  qui  étaîÉ  aloi^s 

située  sur  la  hauteur  où  sont  les  moulins  qui 

la  dominent,  était  une  place  très-forte;  Raynjond, 

à  la  tête  d*une  armée  assez  nombreuse,  en  avait 

fait  la  circonvallation.  Sou  succès  dans  la  défense 

de  Toulouse  avait  fait  accourir  à  lui  tous  les  petits 

seigneurs   qui  jusqu'alors  n'avaient  osé  prendre 

un  parti  ou  c{uî  avaient  été  obligés  de  se  ranger 

sous  les   bannières  de  Montfort.  Les  heureux 

trouvent  toujours  des  amis,  et  Raymond  l'était 

alors  plus  que  Montfort  ;  mais  il  y  avait  cette 
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.^iffét'enceentr'eux,  que  Raymond  avait  besoin 
de  Ja  prospérité  pour  paraître  quelque  chose  ^ 
tandis  qqe  Montfort  ne  se  montrait  jamais 
plus  grand  que  dans  Taikersité.  Il  s'en,  fallait 
de  beaucoup  que  ce  redoutable  chef  fût  décou-^ 
ragé.  Le  pays  ne  lui  fournissait  que  bien  peu 
de. troupes^  et  il  ne  comptait  guère  sur  elles; 
mais  il. lui  en  arriva  de  Cahors  et  de, diverses, 
parties  de  la  France;  car  les  missionnaires^ 
rendus  infatigables  par  leur  fanatisme  et  pac 
leur  haine  conU'e.  Raymond  >  la  parcouraient 
dans  tons  les  sens  et  Élisaient  toujours  quelques 
prosélytes,  quoiqu'ils  fussent  beaucoup  moins 
nombreux,  qu  au  commencement  de  la  guerre. 
Avec  ces  légers  secQm*s  U  parvint  à  se  jeter  dans 
Castelnaudary.  ' 

La  position  de  ces  deux,  adversaires  avait 
bien  changé  comme  Ton  voit  :  d'assiégé  qu'avait  .  ' 
été  jusqu'alors  Raymond  y  il  devint  assiégeant ,. 
et  ce  fut  son  rival  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  lui  vendre  la  pareille.  A  la  défense  que  firent 
les  assises,  op  aurait  compris  qu'un  grand 
capitaiuô  les  commandait  II  osa  faire  une  sortie,, 
et  sa  témérité ,  soutenue  par  sa  bravoure  y  fut  . 
çonronnée  du  succès.  Une  action  sanglante  eut 
lieu  sous  les  murs  de  la  forteresse  ;  le  comte  dt^. 
Foix  y  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais,  ses 
ti'oupes  furent  battues  par  celles  de  Montfort*. 
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Le  comte  de  Toulouse ,  qui  se  rebu]^it  très- 
facilement  ,  désespérant  de  prendre  la  place , 
leva  le  siège.  Il  perdit  là  une  belle  occasion 
d'écraser  son  rival  :  un  appd  de  plus  grandes 
forces  ,  que  sa  position  eut  rendu  efficace ,  l'eut 
mis  à  même  de  le  réduire  et  de  lui  imposer  à 
son  tour  des  conditions.  Mais  le  comte  de 
Toulouse  n'était  que  bon  et  timide,  et  rien 
n'était  moins  propre  à  le  protéger  dans  la  cruelle 
position  où  on  l'avait  mis  que  ces  deux  sentimens. 

Les  historiens  de  la  croisade,  en  copiant  Pierre 
de  Valcernay ,  qui  en  a  raconté  les  événemens 
dans  l'intérêt  de  Montfort ,  n'ont  jamais  manqué 
de  mettre  l'avantage  du  nombre  du  côté  du 
comte  de  Toulouse ,  et  celui  du  courage  et  du 
succès  de  celui  de  Montfort  Mais  on  doit  se 
méfier  de  leurs  récits  :  on  se  battait  à  aimes 
égales  et  la  bravoure  était  la  même  des  deux 
côtés  ;  l'habileté  de  Montfort  fît  souvent  pendier 
la  balance  en  sa  faveur ,  mais  jamais  avec  une 
infériorité  numérique  comme  celle  que  l'on 
suppose  à  son  parti ,  excepté  toutefois  dans  les 
occasions  où  le  comte  de  Toulouse  était  obligé 
d'armer  à  la  hâte  une  population  peu  aguerrie. 

Raymond ,  en  quittant  Castelnaudary ,  marcha 
vers  Puylaurens,  qu'il  reprit;  la  position  de 
cette  place  la  rendait  alors  très-importante; 
plusieurs    autres    forteresses  furent    reprises  j 
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Gaillac  , Rafaastens ,  Lftgaide  y  Laguepie,  furent 
du  nombre  de  celles  qui  rentràrent  soos  sa 
d^endance.  MoBtforI  étail  désolé  de  ces  succès 
auxcpiels^  il  ne  lui  élait  pas  possible  de  rien 
opposer  ;  il  se  rendit  à  Pamiers  pour  j  réflécbir 
à  sa  situation  et  prendre  conseil  des  seigneurs 
et  des  éréqnes.  Les  l^àls  l'y  suivirent;  œ 
n'était  jdus  le  temps  où  ces  prêtres  dictaient 
fièrement  des  lois  au  pays ,  ils  wsient  alors  en 
tête  UD  ennemi  que  leurs  cruautés  avaient  rendu 
formidable.  Les  habitans  du  Languedoc ,  esckés 
par  le  désespoir  et  par  le  courage  brillant  du 
comte  de  Foix ,  avaient  repris  courage  y  et  re* 
faisaient  de  marcher  sous  la  bannière  des  croisés; 
cependant  les  affiiires  de  ces  derniers  y  quoique 
en  assez  mauvais  état ,  étaient  bien  loin  d'être 
désespérées  t  le  courage  de  Montfort  valait  à  lui 
seul  une  armée.  Le  comte  de  Foix  le  sachant 
si  près  de  ses  tours,  lui  envoya  tm  cartd;  mais 
ce  défi  n'eut  pas  de  suite.  On  dit  que  le  comte 
de  Foix  manqua  au  rendez*vous;  mais  si  ce 
fait  est  vrai ,  on  ne  peut  douter  que  la  crainte 
bien  fondée  d'une  embuscade  n'eût  été  la  setde 
Cause  de  son  absence  y  dans  Fdccasion  qu'il  avait 
recherchée  lui-même  de  combattre  corps  à  corps 
son  ennemi  ;  car  y  brave  comme  il  l'était ,  l'ac- 
Cusation  de  [tusillanimilé  ne  pouvait  lui  éti^e 
faite;   et  l'on  n'a  pas  de  peine,  à  croire  que 
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Mpntfort ,  homme  sans  foi ,  et  qui  avait  un 
très-grand  intérêt  à  s'en  délivrer,  ne  se  fiutt 
emparé  de  liii^  s'il  levait  pu,  pdur  le  tmter- 
cxxnme  il  avait  traité  sosci  cousin  y  le  vicomte  de* 
Càrcàssonne, 

Ce  comte  de  Foix  avait  une  activité  prodi-^ 
gieuse>  et  Montfort  le  trouvait  toujoursisur  soa 
chemin.  U  était  sans  cesse  en  embuscade  contre 
les  partis  étrangers  de  croisés  danà  un  paj& 
difficile  et  qu'il  ccmnaissaît  à  merv^^,  Lek 
convois  de  croisés  couraient  surtout  dé  grands^ 
risques  avec  lui.  U  attaqua  l'escorte  de  cdbi  qui 
venait  ravitailler  le  fort  château  de  Melphe  ^ 
prèç  de  Fànjeàux ,  que  Gaufrid ,  gouverneur 
de  là  place ,  conduisait  lui-^même  ;  le  titilla  kxK 
pièces  y  tiia  Gauirid  et  s^empara  4es  grains  et 
des  troupeaux  nombreux  de  boeufs  et  de  mou\ 
tons  qu^l  conduisait.  U  d^espérait  ainsi  Montfort 
qui  avait  besoin  de  toute  son  activité  et  de 
toute  son  habileté  {>our  éviter  ces  surprises. 

Dans  ce  mauvais  état  de  leurs  a£faires^  \é& 
l^àts  n'avaient  d'autre  espoir  à  recruter  leur 
^parti  qu'en  faisant  prêcher  }a  croisade  avec  pliisi 
de  .zèle  que  jamais.  Les  missionnaires  ne  leur 
manquaient  pas ,  ils  en  avaient  cinq  ou  six  de 
plus  exaltés  encore  que  leurs  collègues  :  GuiI-« 
Intime,  archidiacre  de  l'église  de  Paris  y  le  docteur 
Jacques',  Vitri,  rectçurd'Az'genteuil;  exploitaient 
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le  paya  de  France.  Foulques>  éréque  de  Toulouse  ; 
et  Guj  ,  abbé  de  Yalcernay ,  s'épiait  charge 
des  Aquitains  el  des  Gasocms  ;  mais  leurs  déda^ 
mations^  n'avaient  pas  un   très-^heureux  succès 
dans   le  Midi  :  les   seigneurs  avaient  tu  par 
eux-înémes  ce  que  c  était  qu'une  croisade  oantre 
des  hérétique»^  et  la  ]^part  d'entr'eux^  très- 
désîntëressës  dans  pette  affaire^  n'étaient  plus 
d^humeur  à  venir  ppêter  la  main  à  tant  d'hor^ 
feurs  commises  au  profit  de  l'Eglise  ou  d'un 
s^gneur  pauvre  ,  qui  voulait  devenir  puissant. 
Cependant  qudques  partis  venaient  de  temps 
en  temps  se  joindre  à  Montfort  Son  frère  ^  Guy 
de  Montfort  ^  arriva  fort  à  propos  de  la  Terres 
Sainte  pour,  le  secourir  ;   il  était  à  la  tèta  de 
qudques  bonnes  troupes  et  menait  avec  lui  sa 
femme  Hvire  Dybelin ,  comtesse  de  Sidon ,  qu'il 
avait  épousée  ^i  Palestine.'  Montfort  eut  une 
très-grande  joifid^  le  voir  arriver  en  cette  occa-. 
sion  y  et  les  deR:  frères  se  promiroit  le  plus 
grand  succès  de  leur  union  ;  mais  leurs  e^é^ 
rances  ne  se  réalisèrent  pas.  Tout  ce  qu'ils  purent 
pour  le  moment^  ce  fut  de  s'emparer  de  qudques 
châteaux  forts ,  dont  ils  passèrent  les  garnisons 
ail  fil  de  l'épée^    Ils  échouèrent   devant  cdui 
de  Saint-Morod /  situé  sur  la  Serone^.à   trois 
lieues  d'AlH  >  où  le  brave .  Gérau^  de  Pepieux 
çQmmanduit..  Le  comte  de  Foix ,.  qui  ne  perdait 
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guère  la  trace  de  rennemi^  arriva  au  secours 
de  la  place ,  s'y  jeta  avec  de  bonnes  troupes  et 
seconda  si  bien  Pepieux  que  les  deux  Montfort  et 
leordigneallie^Ie  bâtard  de  Tooloùse,  Baudouin^ 
furent  contraints  d'en  lever  le  si^e  après  un 
mois  de  trayaiuL  inutiles. 

Cet  échec  fit  perdre  à  Montfort  le  sang-froid 
qu'il  avait  gardé  jusquUors  ;  il  fit  &ire  au  comte 
de  Toulouse  un  appel  pour  l'engager  à  vider 
leur  difFérend  par  un  combat  singulier.  Raymond 
ne  daigna  sçulement  pas  répondis  à  cette  bra- 
vade ;  il  coiisidérait  Montfort  comme  un  brigand 
qui  voulait  le  dépouiller^  et  non  comme  lui 
ennemi  généreux  qui  soutint  un  droit  acquis 
et  riconnu.  Il  ne  voulait  pas  jouer  ainsi  son 
héritage  contre  un  homme  injuste  et  cruel  ^ 
qui  s'efforçait  de  le  lui  enlever  sans  pouvoir 
allouer  la  moindre  raison  pour  excuser  son 
entreprise.  ^ 

I^  légats  ne  s'oubliaient  pa^Kix-mèmes  dans 
cette  guerre.  L'abbé  de  Qteauxs'étantfait donner 
l'archevêché  de  Narbonne  avec  le  titre  de  duc  y 
fit  arborer  l'étendard  ducal  sur  les  tours  de 
son  église ,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  du 
vicomte  Aymeri  et  des  principaux  habitans. 
Plusieurs  qvéques  essistèrent  à  cette  cérémonie 
fastueuse  ,  qui  n'était  cependant  qu'un  acte 
ty  i^annique  exercé   contre   Bérenger ,  que   les 


i 


DE  TOrLOUftE»  237 

l^ts  avaient  fait  déposer  arbttndremctft. 
Guy  y  abbe  de  Valœraay  ,  s'empara  de 
moue  de  l'évédie  de  Gorcasaonne ,  dont  Betw 
nard-Raymond  de  Rochefort  ^  évdqw  titc^ 
laire  y  fut  aussi  forcé  de  se  démettre.  On  peut 
juger  par  ces  actes ,  do  désintéressement  et  de 
la  justice  des  deuK  légats  dlnnocent  III  ;  cfétait 
un  Teritabie  briganda  ge ,  que  la  forœ  senle  ap* 
puyait  ^  et  auquel  petits  et  grands  ptrtieipaient, 
car  Innocent  lui  -  même  s'empara  du  duché  de 
Melgueii  ,  qu'il  convoltaît^  et  prit  le  titre 
de  duc  Ce  fait  (5)  singulier^  et  qui  prouve 
que  le  pape  n'était  pas  plus  désintéressé  dans 
cette  guerre  que  ses  l^ts ,  est  constaté  par 
deux  lettres  '  que  ce  pontife  écrivit  à  cette 
époque  y  aux  habitans  et  aux  milices  de  Melgueii  y 
et  l'autre  à  la  reine  d'Aragon  et  aux  hcanimeis 
(Hormmbus  Mcntispesmiani)  ;  il  prend  dans 
la  première  le  titre  de  comte  de  Melgueii 
(an  1212).  Qui  reconnaîtrait  à  ce  trait  de 
£ituité  le  vioiire  de  Jésus-C!hrist  ?  Mais  les 
vicaires ,  peu  inquiets  de  se  conformer  à  Vhnh  ^ 
mâité  du  maître  y  n'étaknt  probablement  que 
de  vils  hypocrites  qui  {»t)fitaient   de  la  cré- 


»  Recueil  de  lettres  d'Innocent  JII,  par  Baluze  y  ï.» 
voL  ,  page  637  ,  »•'•  colonne ,  lettre  xo3 ,  et  mime  page , 
a**  colonne;  lettre  104. 


ihilité  populaÎM  pour  s'élever ,  feignaient  <îfe 
croire'  à  l'Évangile  :dont  ils  tétaient  rendus  les 
interprètes  ;  et  en  réalité  y  croyaient  à/  peine 
qu'il  j  eût  un  Dieîi.  Car  y  comment  expliquer 
'sans  cela  tous  lés  crimes   dont  ils  étaient  les 
instigateurs  9  et   que  l'on  commettait  en  leur 
nom  et  à  leur  {»t>fit  ?  oomnKnt  croire  qu'ils 
ajoutassent  foi  à  la  mission  de  Jésus-Christ , 
qui   était  lliumilité  ,   la  tolérance^  la  diarité 
même  y  eux  qui  étaient  Tôrgueil  y  k  tyraniiie  y 
la  cupidité  de  Satan  sous  des  apparences  hu*- 
niainds. 

On  a  fait  un  très-grand  homme  de  ce  pape  ; 
peu  s'en  faut  même  qu'on  ne  l'ait  mis  dans 
ia  sainte  légende.  Toutes  ses  lettres  ont  éHé 
recueillies  et  ont  eu  trois  ou  quatre  éditeurs. 
(  Il  en  iut  fait  une  édition  incomplète  à  Toulouse 
en  l'année  1 535  y  d'après  le  islanùscrit  de  François 
de  Bosquet^  évêque  de  Montpellier'). 

La  guerre  que  Pierre  III ,  roid'Aragon, 
eut  à  soutenir  à  cette  époque  (  1212  )  ^contre 
les  Maures  d'Espagne^  l'empêcha  de  dabner 
des  secours  au  comte  de  Toulouse^  comme  il 
en  avait  arrêté  le  projet.  Le  légat  Arnaud  ,  qui 
craignait  ce  secours  y  ^'empressa  de  se  rendre 
auprès  de  ce  prince  pour  exciter  son  zèle  contre 
les  Maures  y  afin  de  le  détourner  de  son  premier 
dessein.    Pour  l'encourager   dans   ce   nouveau 
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ptx>}et^  il  trayailia  à  déterminer  quelques  fiei- 
gnears  espagnols  À  lui  donner  des  troupes  ou 
à   se  réunir   à   lui.   Ce  voyage   d'Arnaud   en 
Elspagne  fat  un  coup  de  parti  pour  McMitfidrt , 
.  d'autant  qu'il  reçut  dans  le  même  temps  un  se- 
cours d^Allemands  et  d'Aura^ats,  dont  l'arrivée 
' répandit  la  terreur  dans  le  pays.  Avec  leur  aide, 
il  put  reprendre  l'offensive  y  et  le  fit  avec  succès. 
lies   habitans    du    pays  prirent  la  fuite ,    et 
tous   ceux   qui    le    purent    se   jetèrent   dans 
Toulouse  et  dans  Montauban,  les  deux  fdaces 
eles  plus  considérables  du  pays;  mais  elles  ne 
purent  contenir  que  la  plus  petite  partie  de 
ces  malheureux  ;  le  reste  gagna  la  Montagne- 
*  Noire  y  oà  plusieurs  trouvèrent  un  asyle  dans 
des  «yemes,  raais  une^de  partie  r«ta  «- 
posée  à  la  rage  des  croisés. 

Montfbrt  reprit  les  châteaux  de  Hautpoul  ^  de 
Montmaur ,  de  Cuc ,  de  Saint-Félix  y  des  Cassés 
de  Montferrant ,  d'Avignonet,  de  Saint-MidieL 
Puylaurens  ,  place  très-importante  alors  par  sa 
.  position  y  devait  être  secouru*;  mais  le  comte  de 
Totdouse  avait  besoin  de  concentrer,  ses  forces 
.  pour  n'être  pas  accablé  par  les  croisés  ; ,  il  aban- 
donna Puylaurens  dont  ils  se  rendirent  les 
maîtres  :  un  archidiacre  de  l'église  de  O)logne, 
qui  était  à  la  tête  des  Allemands  y  prit  possession 
de  cette  place  au  nom  de  TÉglise  ;  mais  Montfort 
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ordmna' qu^dle  fût  remise  à  Guy  de  I>vy, 
cavalier  de  son  parti  y  auqud  le  comte  Raymond 
f avait  enlevée. 

Tout  était  confusion  dam  cette  armée  de 
croisés  ;  c'âait  les  vraies  saturnales  de  l'Église. 
L'archevêque  d'Alby  conduisait  l'avant^gutie  ^ 
l'ardiidiacre  de  Cologne  était  a  la  tête  des 
Allemands  9  un  autre  archidiacre  de  Paris  ^ 
nommé  Guillaume,  commandait  lescroiSésde 
nie  de  France.  Deux  Robert,  l'un  ardtevêqne 
de  Rouen ,  lautre  de  Lacoi  y  étaient  les  ùxeSs 
des  autres  croisés  français.  De  Puylaurens , 
cettéamée,  ,i  étnmgement commandé;, mardia 
vers  l'Albigeois.  GaiUac  y  iMhmtagut,  Saint- 
Mcox^el  même  y  devant  lesqudles  Montfort  avait 
déjà  édioué  depuis  peu  de  temps  y  se  rendir^it 
sans  attendre  la  sommation.  Les  habitans  de 
Saint*Marcd  y  qui  avait  donné  de  si  grandes 
prauvas  de  dévouaoïent  au  comte  de  Toulouse  y 
n'attendai)t  aucune  grâce  de  Montfort,  quit- 
tèrent la  ville  à  son  aj^proche^  emportant  avec 
emi  leurs  eflTets  les  ]dus  précieux. 

JVi  déjà  dit  que  Tévêque  d'Albi  conduisait 
Tavant-g^ude  .des  croisés  ;  il  somma  le  château 
-de  Saint-Antonin  de  se  rendre ,  mais  Adhémar 
Jourdain ,  brave  chevalier ,  qui  commandait  dans 
la  place ,  se  moqua  de  sa  sommation ,  disant 
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que  les  Bourdonniers  <  ne  forceraient  pas  la  place 
à  capitaler*   Cependant  elle  fat  emportée  par 
Montfort  y  qui  la  livra  au  pillage ,  fît  mourir 
trente  de  ses  habitans  les  plus  distingues^  et 
dans  cet  état  en  donna  le  gouvernement  ^  ainsi 
fjae  celui   du  pays,   à   Baudouin^   bâtard  de 
Toulousa  II  délibéra  ensuite  avec  les  évêques , 
conunandans  et  autres  qui   étaient   dans   son 
année  '  y  sur  la  marche  que  devait  tenir  l'armée. 
L'évéque  d'Âgen   lui   ayant  écrit  pour   venir 
s^emparer  du  pays ,  s'offrant  de  lui  en  faciliter 
les  moyens  y  ce  fut  vers  l'Agenois  qu'il  dirigea  ses 
mouvemens.   En  s'y  rendant,  il  s'empara    de 
quelques  châteaux  abandonnés  y  les  fit  raser  y  ne 
conserva  que  celui  de  Moneuq  y  que  sa  position 
rendait  important  et  facile  à  garder  y  et  le  donna 
au  bâtard,  qu'il  crut  devoir  s'attacher  par  de 
grandes  libéralités. 

Penne-d'Agen  ,  forteresse  qui  commandait 
alors  la  navigation  du  Lot,  passait  pour  une 
des  plus  fortes  places  du  pays  ;  presque  inac- 
eessiUe  du  coté  de  la  rivière ,  on  ne  pouvait 
alors  l'assiéger  que  par  le  derrière  de  la  hauteur 

<  Ils  le&  appelaient  ainst  par  dérision,  parce  que 
beaucoup  de  croisés  ,  se  disant  pèlerins  ,  portaient  des 
bourdons  avec  leurs  armes. 

a  Les  évéques  d'Uzès ,  de  Carca^sonne  et  de  Toulouse 
étaient  dans  son  armée. 

T.  n.  i6 
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sur  laquelle  elle  est  située  y  et  sa  position ,  même 
de  ce  côté  ,  n'en  rendait  pas  les  approches  faciles. 
Guillaume  d'Alfar  y  partisan  espagnol  du  parti 
de  Raymond  y  commandait  dans  la  place  a^ec 
quatre  cents  routiers  y  tous  résolus  à  la  défendre 
jusqu'à  l'extrémité.  Simon  en  tenta  les  appro- 
ches ,  mais  sans  succès.  Ne  se  sentant  pas  assez 
fort  avec  ses  milices  épiscopales  y  il  appela  à  lui 
son  frère  Guy  y  qui  avait  tenu  d'abord  la  cam- 
pagne avec  succès  dans  la  comté  de  Foix ,  où 
il  avait  pris  et  ruiné  plusieurs  châteaux  dont  il 
avait  passé  les  garnisons  au  -fil  de  l'épée  y  suivant 
.l'ùsage  d'alors.  Guy  était  en  ce  moment  occupé 
à  faire  le  siège  d'un  autre  fort  de  Penne ,  situé 
dans  l'Albigeois.  Il  l'abandonna  pour  aller  aider 
son  frère  et  l'eut  bientôt  joint  devant  Penne- 
d'Agen  y  beaucoup  plus  forte  que  celle  sur 
l'Aveyron  y  dont  il  venait  d'abandonner  le  siège. 
Ce  renfort  ne  lui*  servit  que  très-peu  d'abord  ; 
il  remplaça  cependant  plusieurs  corps  de  croisés 
qui^  dégoûtés  de  l'expédition  et  ayant  fini  le 
temps  du  service  qu'ils  devaient  à  leur  sei- 
gneur (5) ,  se  retirèrent  dans  leur  pays. 

Les  assiégés  qui  ne  s'étaient  pas  attendus  à 
être  attaqués  y  avaient  mal  approvisionné  la  place  • 
les  vivres  y  manquaient  y  ils  mirent  dehors  les 
bouches  inutiles,  qui  étaient  en  assez  grand 
nombre;   Montfort   les  refoula  dans  la   ville. 
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Sont  historien  exalte  son  homanitë  pour  ne 
les  avoir  pas  forgés,  mais  il  se  promettait 
plus  d'avantage  à  les  forcer  à  rentrer  dans  la 
place  dont  il  espérait  que  leur  pi'ésenee  affa- 
merait bientôt  la  garnison  y  et  où  il  était  bien 
sûr  de  les  retrouver  lorsque  la  forteresse  serait 
obligée  4p  se  rendre.  D'Alfar  se  sentant  hors 
d'état  de  tenir  plus  long-temps ,  obtint  une  capi- 
tulation inespérée^  mais  il  ne  stipula  que  pour 
lui  et  les  siens;  ils  purent  sortir  de  la  place 
la  vie  sauve  ,  libre  à  eux  de  se  rendre  où 
bqn  leur  semblerait  Les  chefis  ménageaient 
beaucoup  plus  ces  routiers  que  les  habitans 
car  ils  avaient  l'espoir  de  pouvoir  se  les  attacher 
un  jour  y  ces  sortes  de  gens  étant  à  celui  qui 
leur  faisait  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
Les  croisés^  réduits  à  un  très-petit  nombre  ; 
épargnèrent  les  habitans  y  sans  doute  ^  afin 
d'obtenir  des  succès  moins  disputés  dans  l'Agenois. 
Cette  tactique  leur  réussit  en  effet  à  Moissac  , 
dont  ils  allèrent  de  suite  £siire  le  siège.  Ce  furent 
deux  évéques  qui  le  dirigèrent ,  et  les  approches 
de  la  place  se  firent  en  chantant  des  cantiques; 
la  sape  opérait  à  mesure  du  Psautier  et  de 
l'Antiphonère.  Si  le  résultat  de  ces  singuliers 
faits  d'armes  n'eut  pas  été  le  plus  souvent  le 
massacre  des  populations  y  on  trouverait  un 
yrai  plaisir  à  les  étudier^  tant  ils  diffèrent  de 
ce  qui  se  passe  de  nos  jours. 
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lie  siège  de  Moissac  ^  {dace  qui  était  alors 
une  des  {dus  fortes  du  pays^  semblait  être  une 
entreprise  téméraire ,  vu  le  peu  de  forces  aux- 
qudles  était  réduite  l'armée  de  l'Eglise.  Pour 
effrayer  les  assiégés ,  les  croisés  construisirent 
une  tour  d'une  énorme  dimension ,  qu'ils  appro- 
chèrent des  murs  au  moyen  de  roul^ux.  Ge$ 
tours  étaient  connues ,  mais  on  n'en  avait  pas 
vues  de  si  grqsses  dans  le  pays^  :  chaque  étage 
contenait  des  travailleurs;  le  couvert  supérieur 
était  une  sorte  de  blindage  capable  de  résister 
à  la  chute  des  projectiles  les  plus  lourds^  et 
.qui  était  mis  à  labri  d'un  incendie  au  moyen 
de  larges  peaux  fratdies  qui  neutralisaient  pen- 
dant quelque  temps  la  chute  des  matières  com- 
bustibles, donnaient  le  temps  de  Içs  éteindre.  On 
appdait  ces  tours  dans  le  pays  cats  ou  gats. 
Soit  que  celle  que  l'on  approcha  des  murs  de 
Moîssac  effrayât  les  asiégés,  soit  qu'ils  eussent 
formé  le  dessein  de  se  rendre ,  elle  devint  le 
prétexte  d'une  révolte  des  habitans  contre  la 
garnison  y  qui ,  ayant  refusé  de  capituler ,  fut 
surprise  et  égorgée  par  eux.  Après  cette  exécu- 
cution  ils  ouvrirent  les  portes  aux  croisés.  Cepen- 
dant ils  furent  encore  obligés  de  donner  aux 
vainqueurs  cent  marcs  d'argent ,  car  tout  devait 
profiter  au  double  à  cette  armée  sainte  y  et  la 
trahison  ,  quelque  avantageuse  qu'elle  leur  fût  ^ 
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n'était  pas  toujours  dispensée  de  lui  payer  sa 
bîen^Tenue. 

Montfort  distribua  les  châteaux  conquis  à  sea 
principau^L  capitaines  y  afin  de  redoubler  leur 
courage  ;  il  ajouta  de  nouveaux  dons  à  ceux, 
qu'il  a?ait  déjà  £iits  à  Baudouin.  Yerles  d'En- 
contre  y  lin  de  ses  {dus  intrépides  officiers  y  fut 
fait  gouverneur  de  Castdsarrasin  y  et  Pierre  de 
Sâisse^  du  château  de  Verdun  y  sur  la  Garonne  (6)l 

11  ne  restait  plus  à  Raymond  que  Toulouse^ 
Montauban,  et  quelques  forteresses  dont  les 
croisés  n'avaient  pu  s'emparer.  Dans  cette  funeste 
position ,  après  avoir  pourvu  à  la  défense  de 
ces  deux  villes  et  des  forts  ^  il  {»4t  congé  des 
Toulousains  y  qu'il  laissa  sous  le  gouvernement 
du  comte  de  Foix  et  de  son  fils  ^  le  brave  Roger 
Bernard,  le  plus  habile  comme  le  plus  impla- 
cable ennemi  de  Monfort ,  et  passa  les  Pyrénées 
pour  aUer  soUicitear  lui-même  les  secours  du  roi 
d'Aragon. 

Pierre  III  l'accueillit  avec  amitié  et  lui  promit 
de  l'aider  de  tous  ses  moyens  ;  mais  il  crut 
nécessaire  d'essayer  d'abord  celui  des  négocia* 
tions.  Ce  prince  fit  partir  pour  Rome  un  homme 
de  confiance  qu'il  chargea  de  négocier  auprès 
du  pape  un  accommodement  favorable  à  son 
beàu-&ère  :  c'était  essayer  l'impossible.  Innocent 
mè  montra  d'ahoird  favorable  au  comie  de  Tou- 
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louse  :  c'était  la  politique  de  Rome  d'accueillir 
avec  une  apparente  bienveillance  toute  soumis- 
sion de  ce  genre  ^  mais  cette  cour  savait  faire 
naître  les  obstacles  y  et  l'on  s'apercevait  bientôt 
que  l'on  n'avançait  guère  en  traitant  avec  elle. 
Innocent^  qui  ne  voulait  pas  assumer  sur  lui 
tout  l'odieux  des  refiis  y  et  qui  voulait  paraître 
£|îre  des  concessions  sans  rien  accorder  réelle- 
ment^ promit  beaucoup^  et  renvoya  l'affîure 
aux  légats  qui  avaient  le  mot  d'ordre.  On  assem- 
bla un  concile  à  Lavaur  pour  examiner  les 
plaintes  du  roi  d'Aragon ,  et  la  comédie  finit 
comme  toutes  celles  qui  se  jouaient  alors  :  les 
excomtmunications  y  les  confiscations ,  furent 
maintenues,  et  on  ajouta  des  cas  aggravants  au 
procès  de  Raymond. 

Le  roi  d'Aragon  s'apercevant  qu'il  avait  fait  un 
pas  de  dérc,  changea  de  batterie  y  et  promit  au 
comte  des  secours  plus  efficaces.  Plusieurs  sei- 
gneurs des  états  de  Raymond  dépouillés  par 
Monfort  y  le  peu  de  sujets  qui  leur  restaient  et 
qui  pouvaient  encore  servir  leur  cause,  les  habi- 
tans  de  Toulouse  y  tous  dévoués  au  comte  ;  ceux 
de  Montauban  ,  qui  partageaient  leui^  senti- 
mens,  résolurent  de  faire  un  effort  :  ils  s'unirent 
plus  étroitement ,  et  comptant  sur  les  promesses 
du  roi  d'Aragon  'y  ils  se  mirent  en  mesure ,  non- 
seulement  de  résister,  mais  de  prendre  l'offensive 
s'il  était  possible. 
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Mais  c'était  dans  l'enceinte  de  Toulouse  qu'é^ 
taient  presque  toutes  les  forces  de  Raymond  : 
cette  ville ,  grande ,  bien  peuplée ,  entourée  de 
campagnes  fertiles  ^  et  traversée  par  un  grand 
fleuve^  était  facile  à  approvisionner.  Les  Toulou- 
sains aiÀaient  leur  comte ,  qui ,  de  ,son  côté  ^ 
était  plutôt  leur  père  que  leur  souverain;  ils 
mirent  de  suite  la  main  à  l'œuvre  pour  réparer 
les  fortifications  de  la  ville.  Depuis  le  si^e  de 
Jérusalem  et  d'Antioche  ils  étaient  renommés 
pour  leur  habileté  à  construire  des  machines. 
Celles  de  leur  rempart  furent  mises  en  état  ; 
ils  en  fabriquèrent  de  nouvelles^  et  se  prépa- 
rèrent à  faire  acheter  bien  cher  aux  croisés  les 
succès  qu'ils  se  promettaient  de  la  continuation 
de  cette  cruelle  guerre. 

Les  lettres  que  les  prélats  qui  avaient  assisté 
au  concile  de  Lavaur,  et  cdles  que  d'autres 
évèques  du  pays  écrivirent  au  sujet  de  la  résis- 
tance que  paraissaient  vouloir  faire  les  Tou- 
lousains sont  curieuses  :  l'évéque  de  Beziers 
voulait  que  les  croisés  détruisissent  Toulouse 
de  fond  en  comble,  comme  ils  avaient  fait  de 
Beziers.  L'incendie  d'ime  ville  et  la  mort  de 
60,000  de  ses  habitans  lui  paraissaient  un  acte 
méritoire,  utile,  et  qu'il  fallait  imiter.  Celui 
de  Bordeaux  félicitait  les  croisés  de  la  dévastation 
du  Languedoc  et  de  la  destruction  de  ses  habi- 
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tans  hérétiques.  C'était  entre  ces  prélats  y  minis- 
tres d'un  Dieu  de  paix  y  à  qui  montrerait  le  plus 
de  zèle  pour  la  cause  sainte.  Pour  l'Evangile^ 
l'humanité ,  la  charité  y  il  n'en  était  pas  ques- 
ti<»i  dans  leurs  lettres.    Il  fallait  détruire  les 
Moabites  ;  tout  autre  oeuvre  devait  élre  aban- 
donnée pour  celle-là.    Persécuter,    Imiler  les 
hommes  y  saccager  et  incendier  leurs  demeures , 
s'emparer  de  leurs  propriétés  :  voilà  ce  qu'ils 
demandaient  à  grands  cris.   Cette  guerre  d'ex^ 
termination ,  qui  durait  déjà  depuis  quatre  ans , 
ne  les  fatiguait  pas;  car  ils  n'en  avaiait  que 
le  profit.  Innocent  y  aussi  fourbe  que  ses  légats 
féroces  y  affectait  depuis  quelque  temps  dans  sa 
correspondance  le  langage  de  l'Evangile  ;  il  ne 
désirait,  à  l'entendre,  que  la  paix,  et  cepaadant 
il  tolérait  ou  ordonnait,  par^essous  main,  toutes 
les  mesures  que  prenaient  ses  agens,  et  approa** 
vait  en  tout  point  leur  conduite.    Cest  cette 
duplidté  qui  rend  surtout  odieuse  la  conduite 
de  ce  pontife,  et  c'est  cependant  elle  que  ses 
panégyristes  ont  louée  comme  yn  exonple  d'ha- 
bileté et  de  sainte  politique  (7). 
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CHAPITRE  III. 

Le  roi  d* Aragon  rend  de  bons  offices  à  Raymond  auprès  de 
Philippe- Auguste  et  dinnocent  III.  —  Raymond  assiège 
et  prend  le  château  du  Pujol.  -^  Le  roi  d* Aragon  marche 
an  secours  du  comte  de  Toulouse.  •*—  De  quoi  se  com- 
posait sofeL  armée.  —  Mont£ort  arrive  à  Muret.  —  Force 
des  deux  armées.  —  Dispositions.  —    Fautes  du  rôi 
d'Aragon.  —  Avis  prudei;it  du  comte  de  Toulouse.  — 
Bataille  de  Muret.  —  Mort  du  roi  d'Aragon.  —  Décou- 
ragement, défaite  de  son  armée.  —  Le  comte  Raymond 
rentre  à  Toulouse. — Élogç  du  roi  d'Aragon — Raymond 
Ta  demander  des  secours  au  roi  d'Angleterre.  —  Les 
Toulousains  sont  sommés  de  se  soumettre  :  ils  donnent 
soixante    otages.   —  Montfort  ne  peut   s'emparer    du 
château  de  Foix.  —  Il  part  pour  la  Provence.  — .  La 
eroisade  se  ralentit —  Innocent  III  semble  plaindre  le 
comte  de  Toulouse.  —  Le  comte  Baudouin  est  pris  par 
trahison  et  mis  à  morff  —  Les  légats  et  les  mission- 
naires rédoublent  de  zèle  et  d'efforts  contre  Raymond. 
—  Une  nouvelle  armée  de  cent  raille  croisés  arrive 
dans  le  pays.  —  Raymond  s'humilie  de  nouveau.  —  Il 
est  trompé  par  les  légats.  —  Mariage  d'Amaury ,  fils 
aîné  de  Montfort.    —  Siège  et  prise  du  château   du 
Casseneuil.  -*-  Louis ,  fils  du  roi  de  France ,  se  pré* 
sente  dans  ce  pays.  —  H  entre  à  Toulouse.  —  Il  est 

circonyenu  par  Foulques  et  Montfort Mal  qu'il  fait 

à  la  ville.  •—  Sa  dévotion.  —  Reliques  de  saint  Vincent.  — , 
Il  revient  dans  le  pays  de  France.  —  Quatrième  concile 
de  Latran.  —  Dissensions  au  concile.  —  Le  pape  semble 
pencher  pour  Raymond.  — Discoui^  du  chantre  de  Lyon. 
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Rage  de  Foulques.  —  Décision  du  concile.  —  Expo— 
liation  du  comte  de  Toulouse  et  du  comte  de  Foix. 

—  Bonté    hypocHte    d'Honoré  III  pour  son  fils*   — 
'   Bonne  réception  que  les  Proyenceaux  font  aux  victimes 

du  concile.  —  Montfort  est  investi  par  Philippe  des  états 
de  Raymond.  —  Serment  qu'il  prête  aux  Toulousains. 

—  Raymond  se  rend  auprès  du  jeune  roi  d'Aragon. 
Succès  du  jeune  Raymond  en  Provence.  —  Beaucaire 
repris  par  lui.  —  Désappointement  de  MontforC. 


-  Pierre  III,  roi  d'Aragon ,  venait  de  se  couvrir 
de  gloire  à  labataille  de  Naves-de-Tolosa ^  livrée 
aux  Maures  par  Alphonse ,  roi  de  Castille,  dont 
il  était  l'auxiliaire.  La  part  qu'il  avait  eue  au 
succès  de  cette  grande  journée ,  ou  Ton  assure^ 
sans  doute  avec  beaucoup  d'exagération ,  que 
200,000  Maures  perdirent  la  vie  (12  Juillet 
1212),  lui  avait  acquis  une  grande  estime 
dans  l'esprit  du  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste.  Les  légats  et  leurs  émissaires,  pour 
lesquels  la  calomnie  non-seulement  n'était  pas 
un  crime ,  mais  qui  la  transformaient  même  en 
vertu  chrétienne  dans  la  cause  deja  guerre 
contre  le  Languedoc,  étaient  parvenus  à  tdle- 
ment  indisposer  Philippe  contre  le  comte  de 
Toulouse ,  qu'il  avait  cédé  aux  sollicitations  de 
son  fils,  jeune  prince  dévoré  d'un  fanatisme 
religieux,  dont  heureusement  pour  l'humanité 
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Il  fut  bientôt  la  victime.    L'exemple  du  jeune 

Louis  avait  influé  sur  une  foule  de  seigneurs 
français  ^  et  les  avait  déterminés  à  réunir  leurs 
bannières  à  la  sienne.  Il  était  à  craindre  que 
leurs^  forces ,  rassemblées  sous  un  pareil  chef  ^ 
et  réunies  aux  forces  de  Montfort,  n'accablassent 
le  comte  de  Toulouse.  Pierre  III  s'appuja  si  bien 
de  l'estime  singulière  que  faisait  de  lui  le  roi  de 
France  pour  le  détourner  de  laisser  rien  entre^ 
prendre  à  son  fils  contre  le  comte,  que  les 
préparatifs  déjà  commencés  furent  arrêtés,  et 
le  départ  du  jeune  prince  suspendu.  Pierre  ne 
borna  pas  là  ses  bons  offices ,  il  fit  ses  efforts 
pour  persuader  à  Innocent  III  que  la  guerre 
contre  les  Albigeois  étant  à  peu  près  terminée , 
il  était  inutile  d'envoyer  de  nouvelles  forces  en 
Languedoc.  Il  n'est  guère  probable  qu'Innocent 
ait  pu  être  la  dupe  d'un  pareil  avis,  il  était 
trop  habile  et  trop  bien  servi  par  ses  émissaires 
pour  cela;  mais,  soit  qu'il  en  fut  convaincu 
ou  qu'il  feignit  de  l'être  pour  gagner  le  roi 
d'Aragon ,  dont  il  connaissait  les  bonnes  dispo- 
sitions pour  Raymond,  il  consentit  à  temporiser. 
Le  roi  d'Aragon,  de  son  coté,  ne  cherchant 
qu'à  gagner  du  temps,  crut  avoir  rempli  son 
but  en  détournant  pour  le  moment  l'orage  de 
dessus  la  tête  de  son  beau-frère. 

Cette  manoeuvre  habile  du  roi  d'Aragon ,  en 
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arrêtant  Fanivée  des  renforts  qu'espérait  Mont* 
foHy  eut  le  double  avantage  de  priver  ce  général 
d'un  secours  attendu ,  et  de  dégoûter  quelques 
partis  de  croisés  qui  étaient  venus  se  réunir  à 
lui,  et  qui,  le  voyant  hors  d'état  d'entreprendre 
des  opérations  majeures,  le  quittèrent  pour  reve- 
nir dans  leur  pays.  Ce^ndsint  Manacès  ^  évêque 
d'Orléans,  et  Guillaume,  son  frère,  évêque 
d'Auxerre,  ayant  réuni  quelques  troupes,  et 
un  assez  grand  nombre  de  braves  chevaliers, 
se  rendirent  à  Vost  de  Montfort ,  près  de  Car* 
cassonne.  Ce  général ,  comptant  sur  les  intel- 
ligences qu'entretenait  Foulques  à  Toulouse ,  se 
crut  assez  fort,  moyennant  ce  secours,  pour 
tenter  une  entreprise  sur  cette  ville.  Il  s'en 
approcha,  prit  quelques  châteaux,  dans  le  Laura^ 
guais,  et  vint  rétablir  son  ost  à  Muret  II  se 
rendit  bientôt  après  lui-même  à  Castdnaudary  ^ 
où  il  avait  convoqué  une  assemblée  générale  de 
sagneurs  de  son  parti,  en  présence  desquds  il 
reçut  chevalier  son  fils  Amaury,  jeune  louveteau 
qu'il  dressait  avec  soin  au  métier  de  la  guerre  y 
et  dont  il  travaillait  à  irriter  l'esprit  contre  les 
Albigeois ,  et  surtout  contre  le  comte  de  Tou- 
louse. Tout  ce  qu'il  avait  d'amis  dans  le  psiys 
ou  qui  feignaient  de  l'être  assistèrent  à  cette 
cérémonie.  Manacès ,  évêque  d'Orléans ,  ofiScia 
pontiâcalement  Montfixt  revint  bientôt  re)dîn- 
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dre  le  gros  de  son  armée  à  Muret  ;  il  y  oon« 
voqua  les  notabilités  du  pays  pour  qu'elles  eus- 
sent à  rendre  hommage  au  nouveau  chevalier 
comme  son  héritier  présomptif  et  leur  seigneur 
à  Tenir. 

Mais  pendant  qu'il  s'amusait  à  donner  ce  spec- 
tacle d'orgueil  à  ses.  partisans^  le  comte  de 
Toulouse  faisait  le  sii^e  du  château  de  Pujol  y 
forteresse  importante  (1  ) ,  située  à  deux  lieues 
de  sa  capitale ,  et  en  pressa  tellement  le  siège , 
qu'il  s'en  rendit  le  maître  avant  que  son  ennemi 
pût  le  secourir.  Il  accorda  la  vie  sauve  à  la  gar- 
nison y  mais  la  retint  prisonnière.  Pierre  de 
Yaloeinaj ,  historien  de  la  croisade  ^  dévoué 
à  Montfbrt,  assure  <lans  son  histoire  qu'au 
mépris  de  la  capitulation ,  le  commandant  de 
la  forteresse  fat  tué  sur-le-champ ,  que  soixante 
officiers  ou  soldats  de  la  garnison  ayant  été 
conduits  à  Toulouse  y  furent  pendus  après  avoir 
été  accablés  d'outrages  et  que  tout  le  ireste  de 
la  garnison  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Ces  cruelles 
représailles ,  quoique  légères ,  vu  tout  ce  que 
lesax)ises  faisaient  souffrir  au  pays  y  n'en  eussent 
pas  moins  été  criminelles  et  inexcusables  ;  mais 
il  est  fort  douteux  qu'elles  aient  eu  lieu  ;  car  ^ 
Pieire  de  Yalcernay  est  le  seul  histori^i  qui 
raconte  ce  fait  y  et  il  ne  se  fit  jamais  scrupule  de 
calomnie  y  pas  plus  que  de  brûler  les  hérétiques 
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contre  lesquels  il  croyait  que  toute  espèce  de 
guerre  était  bonne  et  que  tout  moyen  était 
permis. 

Cependant  le  roi  d'Ai^agon  se  disposait  a 
marcher  au  secours  du  comte  ;  les  légats  ^  en 
l'apprenant  y  lui  notifièrept  la  défense  que  lui 
faisait  le  pape  ^  de  donner  des  secours  à  son 
beau-frère  ;  mais  Pierre  ne  fit  aucun  cas  de  cette 
défense.  Il  se  mit  donc  en  marche  avec  mille 
chevaliers  aragonais  ou  castillans  ^  auxquels  se 
joignirent  y  à  son  arrivée  en  France ,  les  comtes 
de  Foix  et  de  G)mininges  y  qui ,  sur  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  rassemblèrent  a  la  hâte  une 
armée  composée  d'une  infanterie  mal  disciplinée  > 
peu  aguerrie  et  découragea  Toulouse  y  joignit  ses 
milices  y  mais  en  petit  nombre  y  vu  le  voisinage  de 
Montfort  et  l'impossibilité  de  dégarnir  la  ville 
de  troupes  dans  un  moment  où  les  partisans 
de  Foulques  y  assez  nombreux ,  pourraient  tenter 
d'y  opérer  un  mouvement.  Montauban  fournit 
aussi  son  contingent  à  l'armée  du  roi  d'Aragon  ^ 
qui  se  portait  alors  (2)  à  quinze  cents  chevaux 
à  peu  près  ^  et  à  quarante  mille  fantassins.  Cette 
infanterie  était  ^mauvaise. 

Les  historiens  de  la  croisade^  en  même  temps 
qu'ils  ont  grossi  l'armée  du  roi  d'Aragon  y  qu'ils 
portent  à  cent  mille  hommes,  ont  singulière- 
ment diminué  les  forces  de  Montfort^  auquel 
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ils  ne  donnent  que  douze  cents  hommes  de 
cavalerie  sans  infanterie  ;  mais  quelle  apparence 
que  Montfort  se  fiât  approché  de  Toulouse  pour 
en  faire  le  siège  avec  des  forces  si  peu  consi- 
dérables !  Il  était  maître  de  tout  le  pays  ^  il 
avait  sous  ses  ordres  une  foule  de  'seigneurs  ^ 
ses  alliés  ^  qui  avaient  quitté  le  parti  du  comte 
de  Toulouse  par  inclination  ou  par  peur.  Les 
évêques  d'Orléans  et  d'Auxerre  venaient  de  se 
joindre  avec  des  milices  françaises  ;  s'il  n'eût  eu 
enfin  que  douze  cents  cavaliers,  le  comte  de 
Toulouse  n'eut  pas  eu  besoin  d'aller  demander 
le  secours  du  roi  d'Aragon. 

Montfort  était ,  dit-on ,  lui-même  à  Fan- 
jeaux  (1213),  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
l'arrivée  du  roi  d'Aragon.  On  ne  conçoit  pas 
trop  quelle  route  pût  prendre  ce  prince  pour 
que  Montfort,  étant  sur  le  seul  chemin  qu'il 
pût  tenir  en  venant  d'Espagne  ,  ne  se  fût 
pas  trouvé  sur  son  passage;  les  défilés  par  les 
Hautes-Pyrénées  étant  impraticables  pour  la 
cavalerie ,  et  le  roi  d'Aragon  n'ayant  que  de  la 
cavalerie ,  il  dut  arriver  par  Perpignan  et  prendre 
sa  route  par  Fanjeaux  ,  ou  bien  près ,  pour  se 
rendre  à  Toulouse.  Nulle  difficulté  n'ayant  pu 
Fempêcher  de  prendre  cette  route  qui  était  la 
route  la  plus  ordinaire  et  la  seule  qui  fût 
praticable ,  on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  il 
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aurait  été  s'engager,  sans  nécessité,  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Foix.  Il  y  a  dans  cette 
marche  des  difficultés  qu'il  semble  impossible  de 
résoudre;  nous  aimerions  mieux  croire  que 
Montfort,  apprenant  l'arrivée  en  France  du 
roi  d'Aragon  ,  et  craignant  d'être  rencontré  par 
lui,  ses  forces  n'étant  pas  rassemblées,  gagna 
les  devants  sur  son*  ennemi  et  alla  rejoindre 
ses  prmcipales  forces  à  Muret ,  où  il  se  cantonna 
pour  l'attendre  et  faire  tous  ses  préparatifs  pour 
le  bien  recevoir.  Notre  opinion  en  cela  n'est 
pas  conforme  à  celle  des  historiens  qui  font 
arriver  Montfort  dans  la  plaine  de  Muret  après 
le  roi  d'Aragon  ;  mais  comme  aucun  d'eux  n'a 
parlé  de  la  marche  de  ces  armées ,  qu'ils  sont 
obscurs  et  presque  inintelligibles  dans  leurs 
récits ,  nous  pensons  que  l'on  peut ,  sans  altérer 
la  vraisemblance  historique ,  adopter  une  opinion 
raisonnable,  qui,  du  reste,  ne  se  trouve  en 
contradiction  manifeste  avec  aucun  rédt. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  marche  des  deux 
armées,  on  ne  peut  disconvenir  que  celle  de 
Montfort  ne  fût  de  beaucoup  inférieur  à  celle 
du  roi  d'Aragon  ;  mais  elle  lui  était  très-su- 
périeure en  expérience  et  en  bravoure ,  étant 
presque  toute  composée  de  chevaliers  aguer- 
ris, qui  faisaient  depuis  quatre  ans  la  guerre 
sous  ses  ordres  ou  qui  l'avaient  faite  dan^  d'autres 
pays. 
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La  œmtesse  de  Montfort  sachant  le  roi 
d'Aragon  à  la  tête  des  troupes  que  son  mari 
allait  combattre^  chercha  à  le  dissuader  de 
marcher  plus  avant  ;  elle  eut  un  songe ,  dans 
lequel  elle  crut  voir  du  sang  couler  de  ses  l^ras. 
liln  se  réveillant  die  en  fît  part  à  son  mari^ 
qui  lui  répondit  qu'elle  parlait  comme  une  femme 
sotte  j  et  que  s'il  eût  lui-même  rêvé  qu'il  mourait 
dans  une  bataille  ;  il  n'en  serait  que  plus  empressé 
de  la  livrer. 

On  raconte  qu'en  passant  à  l'abbaye  de  Boul- 
bonnne ,  le  frère  sacristain  se  permit  de  lui  repré- 
senter qu'il  y  avait  de  l'imprudence  à  lui  d'ialler 
combattre  le  roi  d'Aragon  ^  prince  brave  y  expéri- 
menté y  et  dont  l'armée  était  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Pour  toute  réponse  y 
le  comte  tirade  sa  poche  une  lettre  interceptée^ 
écrite  par  le  roi  d'Aragon  à  une  dame  du  pays 
qu'il  aimait  y  dans  laquelle  il  lui  disait  que  c'était 
pour  l'amour  d'eUe  qufil  venait  secourir  le  comte 
de  Toulouse  et  délivrer  le  pays  des  croisés.  La 
lettre  était  extrêmement  passionnée ,  et  il  était 
aisé  de  juger  que  c'était  y  en  effet  >  par  ce  motif  ^ 
et  non  par  l'amitié  qu'il  portait  à  Raymond , 
qvLil  s'était  détenniné  à  venir  dans  le  pays. 
Hé  bien  f  dit  le  sacristain  à  Montfort  y  que 
conduez-^vous  de  cette  lettre  ?  J'en  condus  ,  dit 
MontfcMtt  y  qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  veuille 

T.    II.  17 
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servir  une  cause  soutenue  pour  un  aussi  mauvais 

motif.  Le  frère  n'eut,  comme  on  le  pense  bien, 

rien  à  répliquer  à  un  td  argument  Montfort 

plaça  ensuite  son  épée  sur  l'autel  de  TégUse  de 

ce  monastère  ^  et  la  reprit  en  disant  :  O  bon 

'  Seigneur  !  o  bénin  Jésus  !  qui  mas  eslu  j  bien 

qu'indigne,  à  tes  guerres,  je  prends  à  ce  jour 

mes  armes  dessus  ton  autel,  afin  quefcdsant  ta 

guerre  y  je  reçoi\>e  aussi  les  armes  de  ta  main. 

Après  cette  prière  y  U  reprit  ses  artnes ,  se  mit 

à  la  tête  de  ses  troupes  ,  et  marcha  vers  Saverdun. 

Il  était  accom  pagné  des  évêques  de  Toulouse  y 

d'Uzès,    de   Beziers ,   de  Lodève,  de   Nimes, 

d'Âgde  et  de  Comminges ,   outre  les   g^is  de 

bonne  volonté  qui  se  joignaient  à  lui  à  mesure 

r  qu'il  avançait  y  les  secours  qui  lui  étaient  arrivés 

r  de  Carcassonne  y  et  trente  seigneurs  français  y  au 

'  nombre   desquels  était    GuiUaume  de  Barris  y 

son  frère  utérain. 

Les  Toulousains  y  voulant  mettre  le  bon  droit 
de  leur  côté ,  députèrent  le  prieur  des  hospi- 
taliers vers  leur  évêque  Foulques  ^  qui  était 
le  plus  violent  ennemi  de  sa  ville  épsoopaleet 
du  comte  y  pour  lui  déclarer  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  obéir  au  pape  et  à  ses  légats.  Foulques 
renvoya  le  message  au  roi  d'Aragon  y  qui  lui 
fit  dire  que  s'il  voulait  aller  traiter  lui-même 
de  la  paix  avec  ses  diocésains  ;  il  lui  donnerait 
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'  un  sauf  conduit  pour  se  rendre  à  Toulouse  ; 
mais  ce  prélat  hypocrite  répondit  qu'il  ne  ren- 
trerait janmis  dans  une  ville  d'où  son  Seigneur 
Jësus-Christ  avait  été  chassé  ^  à  moins  qu'il  n'y 
rentrât  lui-même  avec  lui  ;  et  cependant  c'était 
lui-même  qui  \  obligé  de  quitter  Toulouse ,  où 
sa  haine  pour  ses  diocésains  l'avait  fait  abhorrer, 
avait  emporté  les  vases  sacrés ,  leur  contenu , 
et  amené  les  prêtres  de  son  clergé  qui  parta- 
geaient ses  «entimens. 

Simon  de  Montfort  entra  dans  Muret  avec 
une  partie  de  sea  troupes  ;  il  y  fut  bientôt  joint 
par  le  vicomte  de  G)rbeil  et  plusieurs  autres 
chevaliers  français  ou  de  Carcassonne,  que  la 
;  comtesse  de  Montfort  lui  avait  envoyés  de  Ean- 
jeaux ,  où  elle  était  venue. 

On  essaya  encore  de  gagner  le  roi  d'Aragon , 
et  de  le  séparer  des  intérêts  du  comte  de 
Toulouse  ;  mais  ce  prince  se  montra  généreux 
jusqu'au  bout,  il  r^arda  ces  propositions  comme 
une  injure ,  et  les  repoussa  avec  indignation. 

On  a  reproché  au  roi  d'Aragon  de  n'avoir 
pas  essayé  de  prendre  Muret  avant  l'arrivée 
de  Montfort;  mais  en  eut-il  le  temps?  c'est 
ce  dont  on  peut  douter.  D'ailleurs ,  si  Montfort 
eut  été  battu ,  Muret  se  serait  rendu  de  suite 
à  ^&^  armes  ;  il  aima  mieux  tenir  la  campagne 
afin  d'effrayer  les  croisés  par  le  nombre  de  seç 
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troupes  ;  elles  ne  devaient  cependant  lui  inspirer 
que  bien  peu  de  confiance,  car  elles  avaient 
été  rassemblées  k  la  hâte  dans  tout  le  pays, 
elles  étaient  mal  armées^  mal  disciplinées;  ce 
n'était  qu'un  amas  confus  ^  dont  le  moindi^  échea 
devait  occasionner  la  déroute  et  la  fuite. 

Ce  rassemUement  était  composé  des  habitans 
vdu  pays  Toulousain  et  de  FAlbîgeois  >  qui ,  ap* 
prenant  l'arrivée  du  roi  d'Aragon ,  s'étaient 
spontanément  levés  et  mis  en  marché  pour  aller 
le  rejoindre ,  le  considérant  comme  leur  libé- 
rateur. La  haine  contre  les  croisés  animait  ces 
bandes  y  mais  elles  n'avaient  aucun  usage  de  la 
tactique;  c'est  cette  tactique ,  qui  donna  presque 
toujours  à  Montfort  l'avantage  quand  il  combattit 
en  bataille  les  seigneurs  du  pays.  Les  plus 
braves,  les  plus  actifs  d'entre  ces  seigneurs  étaient 
le  comte  de  Foix  et  son  fils  ;  inais  braVes  jusqu'à 
la  témérité ,  ils  connaissaient  beâucôtip  plus 
le  métier  de  partisan  que  celui  de  généria]. 
Ils  se  multipliaient  pour  barcélér  Montfort ,  ;ltii 
dressaient  des  embuscades,  attaquaient  $e$  arriére* 
gardes ,  ses  traîneurs ,  lui  coupaient  les  viVres  y 
s'emparaient  de  ses  convois.  Mais  Montfôrt,  avec 
ses  Allemands ,  ses  chevaliers  y  ëes  hommes 
d'armes ,  avait  une  supériorité  marquée  dans  les 
combats.  Toutes  les  troupes  qu'il  commandait 
étaient  choisies  ,  aguerries ,  disciplinées,  pleines 
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de  opûfianoe  en  son  habileté  ;  il  y  avait  pea  de 
gens  du  pays  parmi  ses  soldats.  Il  n'en  était 
pas  de  même  du  comte  de  Toulouse  ,  qui  était 
réduit  aux  milices  du  pays,  lestjuelles  avaient 
tout  à  perdre ,  et  dont  k  peur  paralysait  souvent 
\e  çoiirage  ;  qpi  dai^eprs  étaient  mal  armées  et  ne 
se  levaiec^t  que  parce  qu'elles  y  étaient  forcées  , 
afin  de  ne  pas  périr  sans  défense. 

Qil'on  veuille  bien  nous  passer  ces  réflexions 
j»*éliminaires ,  qui,  jointes  aux  accidens  de 
l'action  dont  i\oqs  parlerons  plus  bas ,  expliquent 
beaucoup  n^ieqx,  ce  pous  semble,  l'événement  de 
cette  journée  que  l'auréole  miraculeuse  dont  les 
historiens  catholiques  l'ont  entourée;  car,  certes, 
on  ne  pei-suadera  à  personne  que  la  cause  d'un 
brigand  comme  Montfort  et  de  ses  adhérens , 
papes ,  évêques  ou  moines ,  ait  pu  être  la  cause 
de  Dieu  ,  et  qu'il  se  soit  occupé ,  dans  sa  toute^ 
puissance ,  de  faire  triompher  le  parti  des  des* 
tracteurs  de  Beaders,  de  Lavaur^  de  Minerve, 
eii  un  mot ,  de  tout  le  Languedoc  ,  livré  depuis 
quatre  ans  à  leurs  fureurs  infernales. 

Lies  croisés,  soit  qu'ils  fussent  persuadés  de 
la  justice  de  }&  cause  pour  laquelle  ils  étaient 
annés ,  et  cela  pouvait  être  chez  d^s  hommes 
ignorans  et  à  den^i  barbares  ,  qui  trouvent  tout 
simple  et  tout  naturd  de  ravaler  la  Pivinité  à 
leni'a  informa  et  miséraUes  proportions  ;  soit 
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que  plus  éclairés  que  je  ne  les  suppose ,  ils  ne 
travaillassent  que  par  ambition  et  par  férocité , 
sans  s'enlbarrasser  de  la  justice  de  la  cause  ;  les 
croisés  j  dis-je ,  firent  des  actes  de  dévotion  pour 
obtenir  du  ciel  un  heureux  succès.  Foulques , 
évêqûe  de  Toulouse,  qui  faisait  les  fonctions 
de  légat  à  la  place  de  l'archevêque  de  Narbonne , 
absent ,  s'étant  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
et  ayant  pris  en  main  un  morceau  de  bois  qu'il 
dit  être  un  morceau  de  la  vraie  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  la'montra  à  l'armée.  Tous  les  chevaliers 
et  hommes  d'armes  descendirent  de  cheval  pour 
l'adorer.  Mais  l'évêque  de  Comminges ,  autre  per- 
sonnage à  deux  faces,  prêtre  et  guerrier  en  même 
temps,  prit  avec  impatience  la  relique  des  mains  de 
son  collègue;  et  étant  monté  sur  une  éminence, 
il  bénit  l'armée  en  masse  et  promit  à  tous  ceux 
qui  seraient  tués  dans  l'action  le  Paradis ,  sans 
passer  par  le  Purgatoire  ,  pourvu  qu'il  eussent 
un  repentir  sincère  de  leur  faute.  L'armée  ajouta 
foi  à  sa  promesse  et  son  courage  s^en  accrut 

Montfort ,  voyant  les  siens  ainsi  préparés  et 
absous,  rangea  son  armée  en  bataille  devant 
Muret  (12  Septembre  1213).  Il  la  divisa  en 
trois  corps  ,  donna  le  commandement  de  l'avanl- 
garde  à  féerie  d! Encontre  j  gouverneur  de 
Castelsarr^sin  j  celui  du  centre  à  Bouchard  de 
Marly ,  et  prit  lui-même  le  commandement  de 
la  réserve  ou  de  Farrière-garde. 
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Le  comte  de  Toulouse ,  jugeant  que  la  grosse 
cavalerie  de  Montibrt  donnant' en  plein  sur  une 
troupe  mal  armée  et  mal  disciplinée   pourrait 
la  mettre  &cilement   en    déroute,   était  d'avis 
d'attendre  Montfort  dans  le  camp  formé  à  la 
hâte  par  des  charrettes  de  bagages  et  ^es  levées 
de  terre  ^  et  de  tomber  ensuite  sur  lui  lorsqu'il 
semt  afiESûbli  par  une  attaque  contre  ces  re- 
tranchemens ,  attaque  qui ,  selon  son  opinion , 
ne  pouvait  qu'être  très-meurtrière  pour  les  croisés 
et  très-peu  pour  sa  propre  armée;  qu'alors  il 
serait  Êidle  de  le  mettre  en  fuite  ou  de  l'obliger 
à  se  renfermer  dans  Muret ,  où  il  serait  bientôt 
forcé  de  se  rendre  à  discrétion  &ute  de  vivres. 
Cet  avis  (3)  donné  par  un  prince  sage ,  qui 
connaissait  tout  le  parti  que  son  ennemi  savait 
tira*  d'une  position  difficile,  l'ayant  étudié  depuis 
long^temps ,  et  connaissant  sa   bravoure ,  son 
habileté  et  celle  de  ses  capitaines ,  ne  plut  pas 
au  roi  d^Âragon ,   dont  il  centraiîait  la  valeur 
brillante  et  chevaleresque  ;  il  le  traita  de  parti 
pusillanime,  et   son  dédain  pour  la  prudence 
du  vieux  Raymond  fut  partagé^par  le  conseiL  II 
fit  donc  sortir  sa  cavalerie  des  retranchemens,  lais- 
sant l'in&interie  à  la  garde  du  camp  et  marcha  im- 
médiatement contre  Montfort.  Le  brave  Bernard 
Roger  ,  fils  du  comte  de  Foix ,  commandait  la 
ièie  de  la  colonne  où  était  la  cavalerie  catalane  ; 
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le  roi  d^Aragon  voulut  commander  le  corps  de 
bataille,  ce  qui  fut  considéré  ensmte  comme 
une  faute  y  sa  place  devant  être  à  rarrière*garde. 
Mais  dans  cette  circonstance  y  comme  dans  toutes 
celles  de  la  bataille  y  son  courage  l'emporta  sur 
la  prudence.  Il  commit  aussi  la  faute  de  se 
couvrir  d'armes  communes ,  ayant  cédé  les  sieimes 
à  un  simple  chevalier ,  afin  de  n'être  pas  reconnu 
de  l'ennemi..  Ce  parti  avait  son  bon  côté  ,  mais 
il  lui  réussit  mal,  comme  on  le  verra,  car  il 
fut  beaucoup  moins  défendu|par  les  siens',  qui 
n'étaient  pas  au  fait  de  ce  déguisement,  qu'il 
ne  l'aurait  été  s'il  eût  porté  ses  armes  ordinaire». 
Le  vieux  comte  de  Toulouse  commandait  Tarrière- 
garde  ;  Montfort  n'avait ,  dit-on  ,  que  douze 
cents  hommes  d'armes ,  et  ceux  du  roi  d'Aragon 
ne  dépassaient  pas  quinze  cents  ;  infanterie  ne 
prit  aucune  part  à  l'action  ;  il  n'y  en  eut  du 
moins  que  la  plus  petite  partief  d'engagée. 

Montfort,  en  général  habile,  voyant  qu'il 
allait  être  attaqué,  rentra  dans  Muret  par  la 
porte  du  côté  de  Toulouse,  en  sortit  par  la 
porte  orientale ,  feignant  de  prendre  la  fuite  ; 
il  déconcerta  ainsi  le  roi.  Mais  ayant  fait  un. 
long  détour,  il  revint  le  prendre  en  flanc.  Le 
roi  d'Aragon ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  brusque 
retour ,  fut  pris  à  l'improviste  et  attaqué  avec 
la  plus  grande  impétuosité,   Lavant-garde  de 
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MoDtfort^  commandoe  par  féerie  d Encontre 
el  pau:  Bouchard  de  Marljr ,  les  deux  plus 
vaillans  capitaines  àjc^  croisés ,  pénétrèrent  jus- 
qu'au  centre  des  Gitalans.  Il  y  avait  dans  la 
colonne  de  Yerle  d'Encontre  deux  chevaliers  j 
Alain  de  Roussjr  et  Florent  de  Paille ,  qui  avaient 
reçu  ordre  de  Montfort  de  chercher  à  dëcou- 
vrir  le  roi  d'Aragon,  de  s'attacher  à  ses  pas 
en  l'entourant  de  danga^ ,  et  de  &iire  en  sorte 
de  le  tuer.  Us  l'eurent  bientôt  reconnu ,  ils  le 
crurent  da  moins  ',  ayant  atteint  le  chevalier 
qui  portait  l'arme  royale  :  attaqué  vivement  par 
ces  deux  redoutables  adversaires  y  le  dievalier  se 
défendit  mollement.  Ce  n'est  pas  là  le  roi, 
s'écria  Alain  de  Roussy;  le  roi  est  meilleur 
chei^aher*  Ce  propos  flatteur  que  Pierre,  qui 
n'était  pas  éloigné ,  entendit ,  piqua  son  amour- 
propre.  Non  vraiment,  leur  cria-t-il  en  les 
joignant  ,  ce  ri  est  pas  bdy  mais  le  voilà  datant 
'VOUS  ;  et  en  disant  ces  mots  il  se  redresse  sur 
^s  étriers,  fait  mordre  la  poussière  à  l'un  des 
chevaliers  de  la  suite  de  Roussy ,  et  après  cet 
exploit  il  se  rejeta  dans  la  mêlée  et  y  fît  des 
prodiges  de  valeur.  Mais  Florent  et  Roussy  ne 
le  perdirent  pas  de  vue,  ils  le  suivirent  avec 
les  leurs ,  et  l'ayant  joint ,  ils  l'attaquèrent  si 
vivement,  que  malgré  sa  défense  héroïque  et 
celle  de  quelques  seigneurs  qui ,  étant  au  fait 
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de  son  déguisement ,  rentôuraîent  ^  il  soccomba 
sous  leurs  coups.  Il  est  probable  que  s'il  eut 
porté  les  insignes  de  sa  dignité  y  il  eût  été  mieux 
défendu  par  les  siens  (4). 

Les  chevaliers ,  après  ce  coup^  se  pressèrent 
d'en  répandre  la  nouvelle  parmi  les  leurs  ;  elle 
enivra  de  joie  les  croisés.  Les  Aragonais  y  au  con- 
traire ,  qui  l'apprirent  bientôt ,  en  furent  décou- 
ragés. Montfort  chargea  alors  avec  sa  réserve; 
le  désordre  se  mit  parmi  les  cavaliers  d'Aragon. 
Cependant  ils  disputèrent  encore  long-temps  la 
victoire  aux  croisés  ;  Montfort  courut  plus  d'une 
fois  risque  dé  la  vie.  Pendant  que  la  cavalerie 
était  aux  mains  y  l'infanterie ,  ayant  quitté  le 
camp,  donnait  un  assaut  à  la  ville  de  Muret j 
mais  elle  fut  repoussée  par  celle  des  croisés  , 
qui  remplissait  la  place.  Foulques  ayant  envoyé 
un  hérault  d'armes  à  l'infanterie,  toulousaine  pour 
Rengager  à  abandonner  le  comte  et  à  mettre 
bas  les  armes,  les  Toulousains  refusèrent  de 
Tentendre,  persuadés  qu'ils  étaient  que  le  roi 
d'Aragon  était  victorieux  dans  le  combat  que 
se  livrait  la  cavalerie.  Ils  firent  donc  encore 
bonne  contenance  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  appris 
sa  mort  et  qu'ils  virent  sa  cavalerie  se  débander  9 
ils  coururent  en  désordre  vers  la  rivière  où  ils 
avaient  rassemblé  un  très-grand  nombre  de 
bateaux.   Montfort  qui  avait  ordonné  à  sa  ca- 
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Valérie  de  ne  pas  poursuivre  les  Aragonais ,  s'en 
servit  alors  contre  cette  infanterie  débandée  qui 
fiiyait;  la  sienne^  qui  était  dans  Muret ^  en 
sortit  aussi  pour  le  même  objet  et  ils  en  firent  un 
grand  carnage  avant  qu'elle  eût  pu  gagner  ses 
bateaux.  Une  partie  fat  noyée,  une  autre  se 
sauva  vers  Toulouse  par  diverses  directions; 
ceux  qui  purent  s'embarquer  y  arrivèrent  aussi 
et  y  porterait  la  nouvelle  de  ce  désastre. 

L'armée  toulousaine  perdit  {Tes  de  vingt  mille 
hommes  dans  cette  journée ,  où  la  cavalerie  seule 
combattit  ;  la  fuite  ne  fut  qu'une  déroute  sans 
combat ,  et  par  suite  une  boucherie.  Les  comtes 
de  Fo.ix ,  de  Comminges ,  et  le  comte  de  Toulouse , 
regagnèrent  cette  ville  ;  les  croisés  s'emparèrent 
de  leur  camp  et  y  firent  un  butin  immense  en 
provisions,  attelages,  bêtes  de  somme,  etc. 

On  a  raconté  de  plusieurs  manières  la  bataille 
de  Muret  ;  les  historiens  de  la  croisade ,  sans 
rien  expliquer ,  en  ont  fait  un  événement  mi- 
raculeux ;  nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous 
pensions  de  ces  miracles  opérés  pour  soutenir 
une  pareille  cause. 

Jacques  I.^r  ^  fils  et  successeur  de  Pien'e  III , 
roi  d'Aragon  ,  tué  à  la  bataille  de  Muret ,  nous 
apprend  dans  ses  mémoires  que  son  père  avait 
passé  la  nuit  qui  précéda  cette  bataille  entre 
les  bras  de  sa  maîtresse ,  qui  l'avait  tellement 
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enivré  et  épuisé^  que  le  matin  il  ne  po^yait 
se  tenir  debout  C'était  le  cas^  sans  doute  ^  de 
lui  faire  de  tendres  adieux ,  mais  il  derait 
réfléchir  qu'il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces 
pour  soutenir  le  lendemain  une  lutte  d'une  tout 
autre  espèce.  Ce  même  prince  nous  apprend  aussi 
que  Montfort  proposa  de  capituler  ^  mais  que 
le  roi  d'Aragon  n'ayant  voulu  entendre  à 
aucune  proposition  y  autre  que  celle  de  se 
rendre  à  discrélîpn,  celle  de  Montfort  n'eut 
pas  de  suite. 

Pierre  III  ^  roi  d'Aragon  ,  était  le  prince  le 
plus  accompli  de  son  temps  :  beau  et  bien  &ii 
de  sa  personne  y  généreux  jusqu'à  la  prodigalité^ 
bravé  jusqu'à  la  témérité^  il  avait  des  manières 
affables  €;t  gracieuses  et  passait  pour  être  d'une 
probité  à  toute  épreuve.  On  Fa  accusé  d'avoir 
trop  aimé  les  femmes.  Les^  historiens  qui  ont 
écrit  sur  sa  personne  mettent  cet  amour  au 
'  nombre  de  ses  plus  grands  défauts  ;  les  femmes 
seront^  sans  doute ^  peu  d  accord  avec  eux  sur 
ce  point  II  protégea  les  troubadours,  qui  étaient 
presque  les  seuls  littérateurs  de  son  temps  ;  sa 
cour  était  leur  asyle  ;  plusieurs  l'ont  célébré 
dan$  leurs  chants.  Mats  il  ne  se  bornait  pas 
à  les  bien  traiter  y  il  les  imitait  aussi ,  et  il 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  en  l'honneur 
des  dames.  On' en  trouve  une  de  lui  dans  le 
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manusant  de  la  bibliothèque  nationale  qoe  noas 
avons  déjà  cité  '. 

Le  comte  de  Toulouse  perdit  en  lui  un  ami 
et  un  alfié  puissant  Tout  lui  manquait  à  la 
fois;  son  ennemi  était  vainqueur  sur  tons  les 
points^  il  n'eut  d'autre  ressource^  dans  une  posi- 
tion si  âcheuse ,  que  dans  l'amitié  du  roi  d'An- 
gleterre; il  résolut  de  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  le  mettre  dans  ses  intérêts ,  d'y  attendre 
en  sûreté  des  conjonctures  plus  &vorables  et 
tâcher  de  les  fiiire  naître  si  cela  lui  était  pos- 
sible. Après  avoir  donc  tout  réglé  à  Toulouse 
pour  le  commandement  des  troupes  et  la  défense 
de  la  ville,  il  quitta  ses  sujets  un  peu  décou- 
ragés ,  mais  résolus  pourtant  à  défendre  leur 
liberté  contre  les  crmsÀ  et  à  vendre  chèrement 
leurs  vies  si  l'on  venait  les  attaquer. 

Le  comte  n'eut  pas  plutôt  quitté  Toulouse^ 
que  les  évêqnes  qui  formaient  le  conseil  de 
Montfort  députèrent  aux  habitans,  pour  les 
engager  à  livrer  leur  ville.  Les  Toulousains  ne 
voulant  pas  résister  ouvertement ,  temporisèrent; 
ils  promirent  de  se  soumettre  y  mais  à  condition 
qu'on  épargnerait  la  viUe.  On  leur  demanda  des 
otages  pour  sûreté  de  leur  promesse ,  et  on  en 
fixa  le  nombre  à  deux  cents ,  pris  parmi  les 
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citoyens  les  plus  qualifiés  ;  ils"  en  offrirent 
soixante  ^  une  discussion  s'engagea  sur  cette  dif- 
férence. Ilétait  aisé  de  voir  quéles  cix>isés  n-étaient 
pas  en  fo  rce  et  aimaient  mieux  s'assurer  la 
neutralité  de  la  ville  que  d'en  tenter  le  siège. 
Après  quelques  pourparlers  ,  ils  se  contentèrent 
des  soixante  otages  offerts  par  les  Toulousains  ; 
mais  pendant  cette  négociation ,  ces  derniers 
avaient  repris  coutage.  Voyant  donc  que  l'ennenû 
se  rdachait,  et  se  croyant  assez  forts  pour  lui 
résister  ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  livreraient 
aucun  de  lem^s  concitoyens  aux  croisés. 

Môntfort  y  irrité  y  mais  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  attaquer  une  ville  aussi  puissante  ^ 
attendit  des  circonstances  plus  favorables  pour 
se  venger  ^  et  en  attendant  y  alla  £aire  des 
*  courses  dans  l'Albigeois^  dont  les  habitans  se 
soumirent.  Il  gagna  ensuite  le  pays  de  Foix^ 
dont  plusieurs  forteresses  avaient  abandonné  sa 
cause  ;  il  se  rendit  de  nouv^u  maître  de  plu- 
sieurs^ brûla  le  bourg  de  Foix  y  bâti  au-dessous 
du  château  et  commandé  par  lui^  mais  ne  put 
jamais  se  rendre  maître  de  cette  forteresse ,  qui 
était  alors  imprenable  autrement  que  par  le 
manque  d'eau  ou  la  famine.  Ayant  appris  que 
plusieurs  seigneurs  provenceaux  s^étaient  réunis 
pour  s'opposer  aux  entreprises  des  croisés^  il 
marcha  vers  le  Rhôije  (  1213).  Le  comte  de 
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Yalentinois ,  ami  du  comte  de  Toulouse^  s'étant 
enfeimé  dans  mie  de  ses  forteresses ,  situées  sur 
les  bords  du  Rhône ,  le  chef  des  croisés  n'osa 
entreprendre  de  ïj  forcer  ;  mais  plusieurs 
autres  seigneurs  se  soumirent.  Dans  le  même 
t€;mps  y  les  Aragonais  vinrent  en  force  réclamer 
lenrv  jeune  roi,  queMontfort,  auquel  son  père 
l'avait  confié,  tenait  prisonnier  dans  Gircassonne- 
:  Plusieurs  seigneurs  du  Languedoc  profitèrent  de 
cette  diversion  pour  rentrer  dans  leurs  droits , 
reprendre  leurs  châteaux ,  en  chasser  les  gar- 
nisons ,  où  ceux  qui  avaient  juré  fidâité  à  l'usu- 
.  pateur  trahissaient  leurs  promeisses.  Montfort 
avait  donc  sur  les  bras  yne  foule  d'adversaires  ; 
ses  forcée  étaient  presque  nulles ,  les  prédications 
ne  fournissaient  pas , .  ou  fournissaient  peu  de 
croises.  On  commençait  à  se  fatiguer  de  cette 
guerre  ;  le  clergé  seul  était  intraitable,  son  zèle 
.  ne  sç  ralentissait  pas,  mais  il  n  était  pas  secondé. 
Montfort  fut  donc  obligé  de  repasser  le  Rhône 
et  de.  renti^er  dans  le  Languedoc  ;  il  fallait  sou 
grand  courage  et  sa  prodigieuse  activité  pour 
faire  fape  à  tant  d'ennemis.  Gomme  on  ne  lui 
,  obéissait  que  contraint  par  la  force,  il  n'avait 
pas  plutôt  quitté  un  pays  qu'il  se  soulevait  contre 
lui  ;  c'était  toujours  à  reconmiencer  ,  et  il  n'était 
sûr  de  rien.  Le  pape  ballotté  lui-même  entre  le  zèle 
outré  des  légats  et  sa  conscience ,  qui  lui  re- 
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prockait  quelquefois  tant  de  maux  commis 
etk  son  nom ,  faiblissait  dans  l'appui  qu'il  lui. 
accordait  Ce  pontife  était  décoûi*agé  de  la 
diversité  des  chances  que  courait  la  cause  de 
l'Eglise.  Il  aurait'^voula  céder  quelque  dxose 
pour  conserver  la  plus  grande  partie  ^  mais  son 
orgueil  satanique  se  révoltant  contre  cette  fai- 
blesse >  il  reprenait  bientôt  son  attitude  fîère  et 
courroucée.  Il  ordonna  a  Montfort  de  rendre 
aux  Âragonais  leur  jeune  roi  ^  et  Montfort  fut 
forcé  d'obéir.  Innocent  sembla  même  vouloir 
accorder  une  sorte  de  protection  à  la  ville  de 
Toulouse  >  mais  il  en  fut  bientôt  détourné  par 
les  légats  et  surtout  pajr  Tévêque  Foulques  (i  2 1 4). 
On  ne  saurait  donner  aucun  motif  de  la  haine 
de  ce  prélat  contre  Toulouse ,  et  surtout  contre 
le  comte  Raymond  ^  homme  faible  ^  mais  doux , 
mais  ^ge  et  modéré  ;  et  qui  n'était  ralliement 
pas  l'ennemi  de  la  religion  catholique  ,  aux 
fureurs  de  laquelle  il  voulut  seulement  soustraire 
les  sujets  dissidens ,  ou  albigeois  y  qui  lui  avaient 
toujours  donné  des  preuves  d'amour  et  d'at- 
tachement. Il  Élisait  construire  à  peu  près 
dans  le  temps  que  les  prêtres  le  persécutaient , 
la  nef  de  l'église  cathédrale  de  Toulouse ,  dédiée 
à  SaintrEtienne,  et  cette  nef,  élevée^  par  Raymond  , 
est  la  même  qui  existe  encore  aujourd'hui  et 
qui  a  une  voûte  si  hardie  ;    sauf  le  portail 
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toutefois^  lequel  fal  recoHstruit  dans  le  quinzième 
Aède  par  les  soins  de  Pierre  Dumoulin ,  deuxième 
archevêque  de  Toulouse  de  ce  nom  (S). 

Le  comte  de  Toulouse,  réfugié  auprès  du 
1^1  d'Angleterre  y  avait  eu  la  faiblesse  de  conti* 
Buer  ses  n^ociations  avec  Rome,    mais  sans 
succès.   Son  allie  parvint  à  remettre  l'Agenois 
sotis  sa  domination ,  maiâ  cette  conquête  ne  le 
rendit  guère  plus  puissant,  car  il  ne  pouvait 
en  tirer  que  peu  ou  point  de  secours.  Raymond 
était  découragé ,  et  ne  voyait  guère  la  possi^ 
biKté,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les  bras,  de 
sortir  de  cette  triste  position.    Un  événement 
imprévu  le  mit  à  même  d'exercer  le  cruel  plaisir 
de  la  vengeance,  et  ce  fut  pour  cet  homme 
faiUe  et  malheureux  une  diversion  à  ses  cha- 
grins. Baudouin ,  son  frère ,  qui  l'avait  bassement 
trahi ,  et  qui  s'était  donné  corps  et  bien  à  son 
ennemi ,  ayant  voulu  profiter  d'un  instant  de 
r^it  pour  foire  la  visite  de  quelques  forteresses 
que  lui  avdt  données  Montfort  en  récompense 
de  sa  trahison  ,   s'arrêta  au  château  d'Olme, 
dans  le  Quercy,  qui  appartenait  à  un  de  ses 
«louveaux  vassaux.    L'occasion  parut  favorable 
'à  ce  dernier  de  se  délivrer  d'un  tel  seigneur 
âont  il  détectait  la  trahison.  Il  fit  avertir  secrè- 
tement le  commiatidant  de  Montlivard ,  château 
Tcrisîn  d'Olme,  et  Castelnau ,  seigneur  de  Montra- 
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tier,  dont  11  connaissait  la  haine  pour  BaadouiiK 
Baudouin  était  arrivé  à  Olme  avec  quelques 
autres  capitaines  croisés^  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  fameux  féerie  dEncentre ,  bras 
droit  de  Montfort.  Aatier  s'étant  introduit  dans 
le  château  pendant  la  nuit  ^  se  saisit  d'eux  dans 
leur  lit^  à  l'aide  des  routiers  qui  formaient 
la  garnison  du  château  ^  qui  ^  par  trahison  y 
les  avaient .  secrètement  introduits.  Surpris  y 
et  ne  pouvant  se  défendre^  ils  appelèrent  du 
secours.  Quelques-uns  de  leurs  gens  arrive* 
rent,  mais  trop  tard;  il  furent  tous  tués  ou. 
pris.  Ratier  de  Gkstelnau  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Montlivard,  les  amena  à  Montcuq^ 
autre  château  voisin  appartenant  aussi  à  Bau- 
douin y  OÙ  il  avait  des  intelligences  y  et  dont  les 
habitans  lui  livrèrent  la  première  enceinte  (5). 
Mais  la  garnison  y  s'étant  renfermée  dans  la  tour  ^ 
protesta  qu'elle  allait  se  défendre  y  à  moins  que 
Baudouin  ne  lui  donnât  l'ordre  de  l'évacuer. 
Baudouin  refusa  de  donner  cet  ovdre,  disant 
qu'il  aimait  mieux  mouiîr  que  de  commettre 
une  telle  lâcheté.  Alors  Castelnau  y  en  véritable 
Houtier  ^  retrancha  les  vivres  à  son  prisonnier  y 
avec  menace  de  le  laisser  mourir  de  faim,  ^u- 
douin  tint  bon ,  et ,  résolu  de  mourir  sans  mon- 
trer de  faiblesse ,  il  demanda  un  confesseur  pour 
l'aider  à  passer  le  pas.  Castelnau  ne  lui  refusa 
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pas  cette  grâce  ;  mais  il  mit  la  conditicm  qu'il 
donnerait  Tordre  de  mettre  en  liberté  quelques 
prisonniers  qui  étaient  dans  la  tour.  La  con- 
science du  seigneur  Baudouin  était  ^  seloii  toutes 
Iqs  apparences ,  un  peu  chargée  y  car  il  ne  put 
se  résoudre  de  mourir  sans  la  rendre  nette. 
Il  s'exécuta  donc^  et  donna  l'ordre  qu'on. lui 
demandait  La  garnison  se  rendit  ensuite  à 
condition  de  la  vie  sauve  ;  mais  Casteinau  ^  sans 
respect  pour  sa  parole  ^  fit  pendre  tous  les  soldats 
qui  la  composaient  Après  cette  détestable  action, 
il  conduisit  son  prisonnier  à  Montauban  y  où 
il  le  fît  jeter  dans  une  étroite  prison^  et  fit 
de  suite  partir  un  émissaire  pour  donner  avis 
au  comte  de  Toulouse  de  la  capture  qu'il  avait 
£ûte.  Ce  comte  était,  comme  nous  lavons  dit, 
en  Guyenne,  auprès  du  roi  d'Angleterre,  avec, 
le  comte  de  Foix  et  son  fils.  Us  n!eurent  pas 
plutôt  reçu  le  message  qu'ils  prirent  tous  les 
trois  congé  de  leur  hôte,  et  se  rendirent  à 
Montauban  en  toute  hâte.  H  eût  été  généreux 
à  lui  de  pardonner  à  son  frère  ^  mais  la  géné- 
rosité était  un  sentiment  bien  peu  connu  alors, 
et  beaucoup  moins  encore  dans  une  guerre  où 
toutes  les  lois  de  l'humanité  étaient  violées,  les 
liens  de  parenté  rompus.  Raymond  pouvait 
s'élever  en  pardonnant  II  aima  mieux  s'avilir 
en  se  vengeant  d'un  frère  :  il  le  condamna  à 
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être  pendu  ^  et  ce  furent  les  cottitèg  de 
père  et  fils  qui  exécutk^M  eut-mémes  devant 
ses  gens  cette  cruelle  sentence.  Baudoœn  méri- 
tait peut-être  son  sort;  mais  il  faut  convenir 
que  ce  dut  être  un  hcnrible  speotade  que  celui 
de  trois  seigneurs^  jugeant ,  condamnant  à  mort , 
et  servant  eux-mêmes  de  boul^rean  à  un  frère 
contre  celui  qui  avait  ëte  leur  aâsni.  Tout  dans 
cette  guerre  atroce  portait  un  caractère  infernal. 
Qudle  modératicm  pouvait -on  attendre^  en 
éSety  de  ceux  que  l'on  proscrivait^  que  l'on 
dépouillait^  et  dont  on  brulatt  et  massacrait 
les  sujets  ?  Si  après  de  tels  excès  il  n'y  eût  pas 
eu  de  représailles  ,  c'est  alors  que  l'on  aurait  pu 
Crier  just^nent  au  miracle  (  an  1 2 1 4  )  (7). 

Yaies  (  ou  Guillaume  )  d'Encontre  trouva 
sans  dout^  le  ^oyen  de  s'édiapper  a  Olme;  car 
il  n'est  {Jus  parlé  de  Im;  s'il  eût  été  pris  on 
tué  ^  ses  qualités  de  gouverneur  de  Castdsarrasin 
et  d'un  des  plus  vaiUans  capitaines  de  Motitfok*t 
n'eussent  pas  pa^s  que  l'on  passât  l'un  de  ces 
événemens  sous  silaace. 

Après  ce  déplorable  événement^  Raymond 
reprit  les  armes  pour  reconquérir  quelques 
places  dé  l'Âgenois  qui  tenaient  encore  pour 
Montfort  II  mit  le  siège  devant  Moissac.  li 
était  au  moment  de  prendre  la  tille  ^  lorsqu'il 
apprit  l'arrivée  de  Montfort.  Ne  se  croyant  pas 
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«n  mesure  de  lui  livrer  bataille  y  il  leva  le  si^ 
et  laissa  ainsi  son  ennemi  maître  de  nouveau 
de  TÂg^nois, 

Un  nouveau  légat  ^  Pierre  de  Benwentj  car- 
dinal y  était  arrivé  en  Languedoc  quelque  temps 
apparavant;  il  venait  réchaufler  le  zèle  des  croi- 
sés et  user  de  cette  politique  astudeuae  de  Rome, 
afin  de  tromper  c^ix  que  tant  de  crimes  et  si 
prolongés  avaient  éloignés  de  l'armée  ou  qpii  hési- 
laient  de  s'y  rendra  Ses  manœuvres  adroites  et 
ses  exhortations  eurent  un  plein  succès.  H  faut 
dire  aussi  qu^il  fut  merveilleusement  seocmdé 
-par  les  mdnes  voyageurs,  qui  parcouraient 
TEurope  pour  faire  des  recrues  à  l'armée  sainte. 
Elle  reçut  par  leurs  soins  un  puissant  renfort. 
Le  spectacle  de  toutes  les  misères  humaines  , 
de  toutes  les  calamités ,  de  toutes  les  souffrances 
qui  depuis  six  ans  étaient  concentrées  dans  le 
Languedoc  j  aurait  désarmé  des  tigres.  Il  ne  put 
émouvoir  les  ministres  d'une  religion  de  paix. 
Il  était  dit  qu^  feraient  leurs  efforts  pour  ne 
pas  laisser  pieire  sur  pierre  y  ni  un  seul  hpmme 
vivant  dans  cette  contrée  désolée  y  et  qu'il  fau- 
drait leur  arracher  des  mains  cette  proie  à  moitié 
déchirée. 

Le  zèle  des  légats  et  des  moines  ne  faisait 
que  s'accroître  avec  leurs  espérances  y  car  en 
ce  moment  ils  se  virent  à  la  tête  d'une  armée 
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que  les  historiens  ont  portée  à  1 00^000  hommes. 
Raymond^  désespéré,  ne  sadiant  quel  parti 
prendre,  voyant  qu'on  en  voulait  autant  à  sa 
personne  qu'à  ses  états ,  eut  de  nouveau  la  £d* 
blesse  de  se  jeter  aux  genoux  de  ses  bourreaux 
et  d'implorer  leur  miséricorde.  U  s'adressa  au 
cardinel  de  Benevent,  qui  voulut  bien  le  recevoir 
en  grâce  ;  et^  voici  la  formule  d^  l'amende-hono- 
rable  qu'il  exigea  de  lui  : 

((  Moi  y  Raymond ,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc 
»  de  Narbonne,  comte  de  Toulouse  et  marquis 
»  de  Provence,  m'offre  moi-même  à  Dieu,  à 
j)  la  sainte  Église  romaine  et  à  vous,  seigneur 
}}  Pierre,  par  la  même  grâce,  cardinal-diacre^ 
»  l^t  du  saint -siège  apostolique.  Je  vous  livre 
»  mon  corps  dans  le  dessein  d'exécuter  et  d'ob* 
:»  server  fidèlement  de  tout  mon  pouvoir  tous 
»  ordres,  quels  qu'ils  soient,  que  le  seigneur 
»  pape  et  la  miséricorde  de  votre  sainteté  juge- 
»  rpnt  à  propos  de  me  donner.  Je  travaillerai 
j»)  efficacement  pour  engager  mon  fils  Raymomî 
))  à  se  remettre  entre  vos  mains  avec  toutes  les 
»  terres  qu!il  possède,  et  à  vous  livrer  son  corps 
V  et  ses  domaines ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
»  de  ses  domaines  poor  ce  sujet,  afin  qu'il 
\)  observe  fidèlement  selon  son  pouvoir  Tordre 
))  du  seigneur  pape  et  le  vôtre  ». 

Il  n'est  besoin  de  faire  aucun  commentaire 
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sur  cet  acte  humiliant  ;  ses  termes  en  sont  âsses 
dairs  pour  quib  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  tyrannie  qu'exerçait  alors  l'Église.  Le  prâat 
s'y  donnait  orgueilleusement  Tcpithète  de  votre 
sainteté.    Mais  cet  acte  même  n'était    qu'une 
tromperie ,  une  formule  de  déception  ,  car  l'in- 
tention du  légat  n'était  pas  de  recevoir  Raymond 
«n  grâce,  mè^e  humiliante  et  avilissante ,  mais 
de  se  servir  de  cette  soumission  pour  le  mieux 
sacrifier.  Cest  ce  dont  on  ne  saurait  douter  y  car 
voîd  les  propres  paroles  de  Pierre  de  Valcernay , 
historien  des  légats  et  de  Montfort  :  La  diuine 
Providence  donc  qui  fit  miséricordieusement 
que  hrsque  le  légat  allecJuut  les  ennemis  de 
la  joi  qui  étaient  congrégés  à  Narbonne ,  et 
les   réprimait  par  une   sainte  tromperie,   le 
comte  de  Monfort ,  ensemble  les  pèlerins  '  qui 
étaient  venus  de  France,   awiient  mojren  de 
s^ acheminer  aux  parties  de  Queràjr  et  et  A  gé- 
nois pour  combattre  non  leurs  ennemis,  mais 
bien  les  ennemis  de  Jésus  -  Christ.     O  sainte 
déception  du  légat  l  6  pieuse  fraudulence  /...« 
L'exclamation  n'est  pas  de  nous;  elle  est  de 
lliistorien^  qui  la  prononce  avec  un  enthou- 
siasme de  bonne  foi  remarquable;  mais  nous 

X  L'historien  appelle  toujours  les  croisés  les  pèlertps. 
Oe  peut  bien  s'étonner ,  et  dire  :  Quels  pèlerins  ! 
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coayenons  quHl  nous  sa:*ait  impossible  êe  dire 
mieux  pour  exprimer  ironiquement  toute  Vin- 
fômie  d'un  pareil  trait. 

Le  légat  chercha  à  tromper  de  même  tous 
les  autres  seigneurs  qui  Tenaient  se  spumettre 
à  son  autorité  :  ils  signèrent  tous  à  peu  près 
'la  même  formule,  et  ces  soumissions  ont  une 
date  certaine  (  18  Août  1214  ). 

Gujj  ci-devant  abbé  de  Talcernay ,  et  en  ce 
moment  évêque  intrus  de  Carcassonne,  condui- 
sait une  partie  de  ces  terribles  pèlerins.  11  lui  en. 
avait  coûté  un  an  de  prédications  et  de  peines 
pour  les  rassembler.  (Guillaume  /  archidiacre  de 
Paris,  et  le  cardinal  Robert  de  Q)rson,  étaient  à  la 
tête  du  reste.  Ces  nouveaux  croisés  étaient  passés 
par  Lyon.  A  Saint-Ibery  ils  trouvèrent  Monfort , 
qui ,  sur  le  bruit  de  leur  venue ,  était  accouru 
au-devant  d-eux»  On  peut  juger  avec  qu'elle  joie 
ils  se  complimentèrent.  Montfort  ayant  les  trois 
prêtres  pour  lieuténans,  se  mit  à  la  tête  des 
deux  troupes,  qu'il  conduisit  à  Carcassonne^  où 
xine  afïaire  particulière  l'appelait.  Il  était  quesr- 
tion  de  forcer  Bernard  Aton^  vicomte  de  Nimes 
et  d'Agde,  de  lui  céder  ces  deux  seigneuries, 
dont  le  vicomte  avait  déjà  disposé  une  première 
fois  en  faveur  d*un  autre^  C'était  le  forcer  à 
un  stélionat  ;  mais  qu'importait  à  Monfort  y 
pourvu  qu'il  eût  un  titre  quelconque  ?  Il  était 
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un  meilleur  et  flus  ancien.  Le$  prêtr^pèjierins 
furent  témoins  de  cet  acte  frauduleux.  Mont- 
fort  quitta  Tanaée  à  Carcassonne  et  se  rendit 
dans  le  Dauphinois  y  pour  j  conclure  le  mariage 
âLJmaurf^  son  fils  ainé^  avec  BéairLv'^  fille 
du  dauphin  de  Yiennos.  Ce  fut  Guy,  évéque 
de  Gu'cassonne ,  qui  conmianda  Tarmëe  pendant 
son  absence  :  il  la  conduisit  en  Rouecigue/ assiégea 
et  prit  la  petite  ville  de  Maurillac  y  et  s'y  donna 
leplaisir  de  faire  brûler  vifs  sept  hérétiques  reifé' , 
tus  qui  furent  trouvés  dans  k  place.  Montfort 
-arriva  à  l'armée  bientôt  après;  il  ravagea  le 
Quercy^  mais  plus  particulièrement  les  terres 
de  Castelnau  de  Montratier^  d'Olme  et  de  Mont- 
livatd.  n  ne  traita  guère  mieux  l'Agenois.  La 
petite  villode  Marmande  fut  pillée  et  saccagée; 
il  ne  trouva  de  résistance  que  devant  le  château 
de  Gisseneuil ,  le  même. où  quatre  sièdes  aupa- 
ravant Ermengarde  avait  donné  deux  fils  à 
Charlemagne  pendant  sa  malheureuse  expédition 
d'Espagne.  Cette  forteresse  tint  six  semaines 
contre  les  croisés;  elle  était  défendue  par  des 
routiers  y  gent  pillarde  y  sans  foi  y  sans  frein , 
mais  excellente  en  raison  de  sa  bravoure.  La 
garnison  se  voyant  à  bout  de  vivres  et  de  muni- 
tions^ feignit  une  sortie  pour  donner  un  peu 
de  confiance  aux  habitans  et  ne  rentra  plus, 
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l'abandonnant  à  la-  Tengeance  des  croisés.  Ib 
y  portèrent  le  fer  et  le  feu.  "Boas  les  habitans 
fixent  égorgés  en  présence  d'un  nondx^ux  clergé 
qui/  selon  son  nsage^  diâBiait  des  canticpes 
d  actions  de  graœ  pendant  la  boucberie. 

Après  (pie  Monfort  eut  ainsi  enlevé  à  Raymond 
la  {dus  gnoide  partie  du  Rouergue^  de  TAIbi- 
geoisy  de  l'Agenois  et  du  Quercy,  il  s'en  fit 
recevoir  seigneur  suzerain ,  malgré  la  soumission 
du  comte  de  Toulouse.  Cest  ainsi  que  fut  con- 
sommée la  pieuse  fraude^  si  fort  admirée  du 
.moine  historien.  Le  oondle  de  MpntpdQier,  par 
'un  empiétement  étrange  sur  la  puissance  tem- 
porelle ,  disposa  aussi  du  comté  de  Toulouse  en 
faveur  de  Montfort  Le  Saint-Esprit  l'édairait-il 
aussi  de  ses  lumières  lorsqu'il  se  permit  cette 
^violation  des  lois,  oette  usurpation  manifeste 
sur  les  droits  des  souverains  et  des  peuples  ? 
IjCS  habitans  de  Montpellier  ne  le  pensèrent  pas 
du  moins  ;  ils  virent  avec  une  telle  indignatiom 
cette  conduite  du  concile^  qu'ils  refusèrent  a 
Montfort  l'entrée  de  leur  ville  pendant  tout  le 
temps  de  sa  tenue  ;  mais  il  y  avait  de  pieuses 
fraudes  pour  les  ccmciles  comme  pour  les  légats. 

Montfœt  se  rendait  tous  les  soirs  dans  la 
maison  des  templiers,  située  hors  des  murs. 
Là  il  avait  des  conférences  avec  les  l^ats,  et 
préparait  avec  eux  les  délibérations  du  concile. 


DE    TO0LOITSE.  283 

Ainsi  on  peut  dire  que  MontforI;  fut  le  véritable 
e^rit  inspirateur  des  décrets  du  concile  dé 
Montpellier  y  qui  s'ouvrit  le  8  de  JaOïvier  1215. 
(  Cest  une  particularité  remarquable  dans  llus* 
toire  des  conciles  qu'il  est  fort  bon  de  noter.  ) 
Il  s'agissait  d'investir  Montfort  du  comté  de 
Toulouse  :  ce  n'était  pas  chose  qui  parut  aisée. 
Ce  fut  Foulques  7  évêque  de  Toulouse,  qui  se 
chargea  de  cette  périlleuse  commission  ;  il  se 
rendit  donc  dans  cette  vill»  qu'habitait  encore 
le  comte  Raymond  avec  sa  famille.  Il  se  présenta 
audacieusement  à  cette  famille  malheureuse,  et 
fut,  par  l'ordre  du  comte,  mis  en  possession  du 
Château  Narbonnais  et  de  la  ville.  Le  comte 
obtint  par  grâce  de  pouvoir  habiter  temporaire- 
ment, et  pour  peu  de  temps  seulement,  la 
maison  Rouaix ,  appartenant  à  un  seigneur  de 
sa  suite,  située  sur  l'emplacement. de  la  petite 
place  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  .nom. 
Foulques  ayant  mis  garnison  de  croisés  dans 
le  château,  prit  douze  otages  pour  sûreté  des 
promesses  que  lui  firent  les  habitans,  et  les 
envoya  à  Arles ,  selon  qu'il  en  était,  convenu 
avec  les  l^ats.  Ces  otages  furent  pris  dans  les 
vingtrquatre  consuls  qui  formaient  l'administra- 
tion municipale  de  la  ville. 
^  Par  un  décret  du  même  concile ,  inspiré  de 
l'esprit  de  Montfort,  le  fort  château  de  Foix  fut 
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liyré  aux  prêtres,  et  ce  fut  l'abbé  de  Saînl* 
Ibery  ijui  ei|t  comoiifiûea  de  ItMcoper  avec  une 
gaitaison.  ^ 

Les  seigneurs  de  tous  les  autres  châteaux 
du  pays  furent  d^)Ossedés  ,  de  même ,  et  le 
cardinal -l^at  voulut  bien  permettre,  grâces 
faisant.,  à  ceux  auxquels  ils  appartenaient  de 
vivre  sous  la  protection  de  l'Eglise ,  d'aller  même 
où  bon  leur  semblerait,  à  condition  toutefois 
qu'ils  n'entreraient^  dans  aucune  place  murée  ^ 
qu'ils  ne  porteraient  aucune  arme ,  même  pour 
lecM:*  défense;  qu'ils  ne  pourraient  monter  des 
chevaux  de  parade  pu  de  liataille ,  mais  seu- 
lement des  roussins  (  roussis  ) ,  armés  d'un  seul 
^)eron. 

On  croit  lire  les  imaginations  d'un  conteur 
de  fables,  lorsquW  entre  dans  le  détails  de 
cette  guerre  qui  n'a  eu  et  n'aura  pas,  il  faut 
l'espérer ,  sa  pareille  dans  l'histoire  des  fi:^ésies 
humaines. 

Cependant,  qt^elque  cruelle  et  diabolique 
qu'elle  fût,  le  désir  d'y  prendre  part  et  d'aller 
payer  son  contingent  a  l'impôt  de  sang  qu'exi- 
geait Home  dès  princes  chrétiens  fomentait  dans 
la  tête  du  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Augiiste. 
Son  ardeur ,  une  première  fois  retenue  par  scm 
pèil*e  à  la  sollicitation  du  roi  d'Aragon ,  Xien 
^tait  devenue  que  plus  vive.    Fhili{^  ne  lui 
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eut  pM  plutôt  permis  de  ^j  livrer^  qu'il  partit 
avec  enthousiasme  pour  tenir  ajouter  quelques 
horreurs  nouydSes  aux  horreurs  qui  se  com^ 
metteieàC  depuis  sept  aM  sur  cette  terre  infortu* 
née.  Jusqu'à  ce  moment  on  n'avait  tu  figurer 
parmi  les  dévastateurs  que  des  seigneurs  amhî- 
tieox  ou  ferrailleurs,  que  le  désir  de  piller  et 
de  meurdrir  attiraient  vers  ce  sanglant  thë&tre. 

Mais  le  fils  du  roi  de  France  était  un  jeune 
£inatique  qui  ne  pensait  que  par  les  prêtres  ; 
il  ne  rêvait  que  conversions  et  bûchers ,  et  il 
venait  de  gaité  de  cœur ,  sans  ambition  et  sans 
nécessité ,  s'aisociér  dévotement  à  une  entreprise 
où  il  n'y  avait  ni  gloire ,  ni  honneur  à  acquérir , 
mais  seulement  des  bénédictions  du  pape  à  rece* 
voir  èl  les  malédictions  et  la  haine  des  peuples 
à  mériter. 

Sa  marche  fut  assez  rapide ,  vu  la  nombreuse 
àraiee  qu'il  meïiait  après  lui.  Il  arriva  à  Lyon 
le  19  Avril  1815,  accompagné  de  l'évêque  de 
Beauvais,  son  oûUsin;  du  comte  de  Saint-Paul^ 
de  Robert,  comte  deSeez;  de  Gautier,  comte 
de  Ponthieu  ;  de  Guiscard  de  Beaujeu  ^  de 
Matthieu  de  Montmorency,  du  vicomte  de 
Melùn,  et  de  quelques  autres  seigneurs,  ainsi 
que  d'une  foule  de  dievaliérs.  Guy ,  évêque  de 
Carcàsscmne,  fut  le  conducteur  de  c^te  nou- 
velle armée.  Ce  missionnaire  infatigable ,  sem^ 
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blable  à  ces  génies  malfaisans  dont  parlent  le» 
l^endes  febuleuses^  semUait  avoir  des  ailes  pour 
courir  rapidement  du  Midi  vers .  le  Nord ,  et 
y  amonceler  les  tempêtes  qui  devaient  venLb 
fondre  sur  lé  Midi. 

Montfort  se  rendit  à  Vienne  pour  y  recevoir 
le  fils  de  son  roi.  Mais  il  n'était  pas  sans  ap- 
préhenision  d'être  dépouillé  de  sa  conquête  par 
1U1  prince  plus  puissant  que  lui.  Il  savait  que 
au  défaut  d'héritiers  de  la  maison  de  Toulouse 
les  terres  qui  formaient  leur  superbe  seigneurie 
étaient  réversibles  à  la  couronne;  mais,  con- 
naissant la  soumission  du  jeune  prince  à  l'Eglise  > 
les  légats  ;    dans  ses  intérêts  ,  avaient   pris  le 
devant,  et  déclarèrent  au  prince  que  le  pays 
ayant  été  conquis  par  les  armes  da  pape,  le 
pape  avait  eu  le  droit  de  disposer  de  sa  conquête;  ^ 
qu'il  en  aviait  disposé  en  faveur  de  Montfort^ 
et  que  ce  serait  empiéter  sur  les  droite  de 
l'Église  que  de  l'en  priver.  Ils  l'invitèrent  donc  à 
se   borner  à  la   qualité  de    pèlerin   militant- - 
Cétait  prêcher  un  converti.  Louis  avait  depuis 
long-temps  fait  abnégation   de   toute  volonté 
pour,  se  conformer  en  tout  à  celle  de  l'Église. 
Sa  réponse  aux  l^ats  les  eut  bientôt  rassurés. 
Ils  résolurent  donc  de  profiter  de  ce  dévouement 
sans  bornes  pom*  affeimir  leur  ouvrage,  pour 
le  perfectionner;  car  c'était  encore  un  édifice 
imparfait  et  chancelant. 
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Montfort  cependant  agissait  en  maitre  absolu 
dans^.les  dpnudnesque  le  concile  hii  a^ait  aban- 
donnés^ et  dont  Innocent^  maigre  toutes^ses 
apparences  de  justice  y  avait  confirmé  la  d<Mia- 
tion.  Ceux  qqi  douteraient  de  la  mauvaise  fin 
du  pontife  n'ont  rien  à  opposer  à  la  sanction 
qu'il  donna  aU.  décret  du  concile  ;  sanction  dans 
laquelle  il  eut  soin  de  se  réserver  la  posses-* 
sion  du  comté  de  MdgueiL  Ce  comté  >  enclavé 
dans  le  ^Comtat-Yenaissin ,  est  resté  propriété 
de  l'Eglise  jusqu'au  moment  où  le  catadisme 
de  1.789  s'empara  pour  jamais  de  ce  comtat^  avec 
autant  de  justice  que  les  papes  en  avaient  mis 
à  I!acquérir  ^  et  avec  des  raisons  de  convenance 
dont  l'usurpation  papale  n'avait  même  pas  eu  les 
simples  apparences. 

Le  comte  de  Toulouse  et  son  fils  virent^  mais 
trop  tard^  combien  ils  avaient  été  dupes  en 
comptant  sur  la  bonne  foi  d'Innocent  et  de  ses 
l^ats.  Il  n'était  plus  en  leur  pouvoir  d'armer 
tous  leurs  sujets ,  qui ,  pour  la  plupart  épou- 
vantés de  toutes  ces  attaques^  n'osaient  plus 
les.  soutenir.  Dans  cette  situation  critique  et 
presque  désespérée  ils  quittèrent  Toulouse^  où 
ils  ne  pouvaient  plus  demeurer  honorablement , 
sujets  qu'ils  y  eussent  été  de  Monfort^  et  exposés 
aux  insultes  de  Foulques  et  de  ses  adhérens. 
Ils  se  retirèrent  donc  l'un  et  l'autre  auprès  du 


Î8S  ffistatitc 

foi  âfAn^ètëtre ,  Jean  S&ûs-Terre  ;  et  l'on  assure 
qœ  Raymond  Yï  lui  fit  hommage  de  ses  états 
en  le  reconnaiMint  coâamie  duc  d'Aquitaine. 
Les  éjpouses  de  ces  deux  princes  se  nâPagièreiit 
en  Pix)Tenoe  pour  y  attendre  une  meilleure 
fortune. 

'  Louis  y  en  avançant  dans  le  Languedoc ,  nç 
Tbyaht  partout  que  consternation  ^  et  découra- 
gement^ ne  put  tiKMiver  sur  qui  exercer  ses 
bcmnés  intentions;  mais  ce  calme  de  terreur 
lui  donnant  de  la  méfiance ,  il  exigea  des  hatri* 
tans  des  étages^  et  leur  faisait  prêter  des  sermens 
d'oi'tliodoxte  et  soumission  à  l'Eglise.  Ces  vexa- 
tions auraient  paru  intolérables  dans  d'auti^es 
circonstances  ;  on  fut  trop  heureux  ^ors  de 
s*y  soumettre  et  d'en  être  quittes  à  aussi  bon 
maixîhé. 

A  Warbonne  il  écouta  les  plaintes  respectives 
de  Montfort  et  d'Arnaud  ,  ex-abbé  de  Gteaux  , 
archevêque  de  ce  diocèse ,  qui  prétendaient  Vun 
et  l'autre  être  ducs  de  Narbonne,  quoique  aucun 
tfeux  ne  le  fut  de  droit.  Le  diflférend  qui  divi- 
sait' ces  deux  ambitieux  était  fort  curieux  :  il 
s'agissait  de  savoir  qui  de  ces  deux  vcieurs  pos- 
séderait l'oripeau  delà  victime  qu'ils  avaient 
détroussée.  Louis  rfétaît  pas  jurisconsulte  haMle  : 
il  se  récusa  et  renvoya  les  parties  au  pape ,  qu'il 
savait  plus  propre  que  lui  à  lever  de  pareilles 
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difficultés  survenues  entre  un  favori  de  l'Église 
et  im  de  ses  membres. 

Enfin  >  ce  prince  arriva  à  Toulouse  :  c'était 
alors  la  ville  d'exécration.  Les  habitans  le  reçu- 
rent comme  un  ennemi  que  Ton  craint  et  que 
l'on  ménage.  Il  y  était  entré  accompagné  de 
JMbntfort^  qui  ne  le  quittait  pas^  et  de  Foulques, 
qui  avait  été  au-devant  de  lui.  Us  délibérèrent 
ensanble  sur  la  manière  dont  il  convenait  de 
traiter  une  ville  qui  passait  pour  être  le  foyer 
et  la  forteresse  de  l'hérésie.  Foulques'  fut  d'avis 
de  la  détruire  entièrement  pour  anéantir  le 
principe  de  la  contagion.  L'avis  de  Montfort 
fut  plus  mpdéré  y  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ^ 
vu  son  intentimi  de  faire  de  cette  ville  la  capitale 
de  sa  nouvelle  domination.  Il  opina  donc  pour 
que  l'on  rasât  ses  fortifications^  à  l'exception 
du  Château  Narbonnais^  dans  lequel  logeait  le 
prince  français,  et  où  il  comptait  s'établir  ensuite 
lui-même  après  en  avoir  fait^réparer  les  ouvrages. 
Son,  avis^  prévalut;  mais  la  modération  ne  s'éten- 
dît pas  sur  les  habitans  ,  dont  un  très-grand 
nombre,  albigeois  ou  soupçonnés  de  l'être,  furent 
niii  à  mort.  Ce  dernier  fait  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute ,'  d'après  ce  €[iii  se  passa  la 
mCTie  année  au  concile  de  Latran,  oxxle chantée 
dé  Lyxm,  ecclésiastique  du  plus  grand  mérite, 
rej»x)chà  à  l'évêque  de  Toulouse  d'avoir  fait 
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périr  plus  de  10,000  de  ses  cqncitoyens.  On 
ne  peut  fixer  une  autre  époque  où  cette  fureur 
de  Téréque  contre  ses  diocésaina  ait.  pu  se  déve- 
lopper ,  car  il  ne  fut  maître  de  Toulouse  que 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  du  fils  de  France  y 
et  dans  ce  peu  de  temps  le  comte  de  Toulouse 
habitait  encore  sa  capitale.  Le  sanglant  repro- 
che  que  lui  fit  l'honnêtie  chantre  de  Lyon  en 
plein  concile,  reproche  qui  ne  fut  pas  démenti , 
ne  ]>onvait  donc  se  rapporter  qu'au  temps  que 
le  prince  français  séjourna  dans  Toulouse^  et 
s'y  conduisit  par  les  ccmseils  de  Foulques  et 
de  Montfort.  Les  prisons  durent  se  remplir  de 
malheureux  Albigeois  arrêtés  dans  tout  le  pays 
-toulousain  et  dans  de  plus  grandes  limites,  et 
de  nombreuses  victimes  furent  immolées  à  la 
rage  du  prêtre  fanatique  qui  dictait  des  lois  au 
prince,  disposé  naturellement  à  sévir  contre 
ceux  qui  avaient  été  proscrits  par  l'Église.  Ce*^ 
dut  êti^  un  spectacle  bien  triste. que  celui  que 
présenta  la  ville  de  Toulouse  pendant  le  séjour 
qu'y  fit  le  fils  de  Philippe- Auguste;, rnais  les  yeux 
du  prince  étaient  fascinés.  Il  le  trouva  bes^u  peut- 
être.  Nous  pouvons  juger  nous-mêmes  de  ce  que 
peut,  même  sur  un  cœur  droit  et  bien  placé ^ 
l'esprit  d'intolérance  religieuse ,  par  les  terribles 
.effets  dont  de  nos  jours  l'esprit  de  parti  nous 
a  rendus  les  témoin$.   La  ville  fut,  en  outre» 
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tx)ndamn^  à  payer  la  somme  de  3000  marcs 
d'argent  ^  dont  Montfort  fit  frapper  des  espèces 
en  son  nom. 

.  Quand  le  prince  eut  tout  réglé  à  Toulouse 
d'après  les  désirs  de  Foulrpies  et  de  Montfort^ 
il  ne  s'occupa  plus  que .  de  visites  d'églises  et  de 
pratiques  de  dévotion  ;  car  jamais  le  phariséisme 
ne  fut  plus  en  honneur  qu'alors*  Il  désirait 
ardemment  obtenir  une  partie  des  ossemens  de 
saint  Vincent  ^  martyr ,  dont  le  corps  était ,  dit- 
on  ^  conservé  à  Castres.  Montfort^  par  son  cré- 
dit y  lui  procura  ce  rare  avantage,  et  Louis  eut 
TexÉrême  bonheur  d'emporter  avec  lui  une  partie 
de  la  mâchoire  du  saint  personnage.  Ce  fut 
le  seul. fruit  de  son  voyage.  S'il  n'aggrava  pas 
extrêmement  les  maux  de  nos  provinces ,  il  ne 
les  diminua  pas  du  moins.  Les  légats  restèrent 
aussi  arrogans ,  aussi  impérieux ,  aussi  cruels 
qu'avant  son  arrivée.  Montfort  ne  fit  qu'accroître 
sa  puissance  en  lui  donnant  une  apparence  de 
l^aHté,  et  les  malheureux  habitans  perdirent 
tout  espoir  de  voir  diminuer  leurs  maux  et  d'être 

recourus* 

Montfort  accompagna  le  prince  jusqu  a  Mon- 
tauban,  il  y  reçut  devant  lui  l'hommage  de 
plusieurs  seigneurs  que  les  circonstances  obli- 
geaient de  se  soumettre.  Il  était  alors  à  l'apogée 
de  sa  puissance  et  prenait  fastueusement  le  titre 
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de  comte  de  Toulouse  et  de  duc  de  Narbonne^ 
A})rès  avoir  pris  c<»igë  de  Louis ,  il  se  rendic 
à  Beaucaire  y  visita ,  chemin  faisant ,  toutes  les 
places  du  Languedoc;  il  revint  bientôt  à  Tou- 
louse y  dont  il  trouva  une  partie^des  fortifications 
démolies ,  le  zèle  de  Foulques  ,  à  cette  œuvre , 
n'ayant  pas  laisse  chaumer  la  besogne.  Il  s'aboudba 
avec  le  prélat  y  qui  était  au  moment  de  partir 
pour  le  concile  de  Latran  ,  que  venait  de  con- 
voquer Innocent  III.  Foulques  promit  à  Montfbrt 
de  soigner  ses  intérêts  auprès  du  concile  et  du 
pontife.  Les  Toulousains  frémissaient  d'un  pareiF 
accord  et  du  concile^  qui  leur  présageaient  de 
nouveaux  malheurs;  ils  étaient' toujours  suspects 
et  odieux  au  guerrier  et  à   révêque,  qui  ne 
voyaient  en  eux  que  des  adversaires  plus  épou- 
vantés que  soumis. 

Foulques  amena  avec  lui,  Dominique  pour 
le  présenter  au  pape.  Ce  personnage  venait  de 
fonder  à  Toulouse  Tordre  des  frères-prêcheurs. 
Deux  citoyens  de  Toulouse,  Pierre  CeUaniet 
l^homas j  touchés  de  ses  exhortations^  dévin- 
rent ses  disciples  et  lui  firent  don  de  leurs  mai- 
sons ,  situées  près  du  château  Narbonnais.^ 
Dominique  s^  établit  de  suite  avec  six  de  ses 
compagnons  d'apostolat;  ce  fut  là  le  preiûier 
établissement  que  les  frères-prêcheurs ,  ou  plutôt 
inquisiteurs^  appelés  depuis  Dominicains^  et  plus 
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tard  Jacobins ,  formèreat  à  Toulouse.  Cet  léta- 
bUssement ,  qui  existe  encore ,  est  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'Inquisition.  Il  fut  af- 
fecté dqmis  à  ce  seul  tribunal ,  lorsque  les 
Dominicains  bâtirent  1  énorme  ëgl  ise  et  le  su- 
perbe couvent  appelé  avant  1 790  les  Jacobins 
(an  1233). 

Dominique  et  Foulques  étant  arrivés  à  Rome 
trouvèrent  Innocent  III  malade.  Cependant  le 
prélat  présenta  son  collaborateur  au  pontife  qui 
Taccueillit  avec  bienveillance.  Il  semble  que 
Innocent  commençait  à  se  repentir  du  zèle  outré 
qu'il  avait  mis  à  poursuivre  les  Albigeois  :  car 
il  ordonna  à  Dominique  de  repartir  pour  Toulouse 
pour  j  dresser  un  nouveau  plan  de  l'institut 
de  son  iHtlre.  Peut-être  le  projet  a{^x>rté  pat 
Dominique  lui  parut-U  peu  sage  et  propre  à 
faire  des  fanatiques  outrés.  Çest  ce  que  Ton 
pourrait  croire  d'après  là  conduite  sage  et  mo- 
dérée qu'Innocent  III  tint  au  concile  de  Latran  ^ 
et  des  bonnes  intuitions  manifestées  par  lui 
pour  le  comte  de  Toulouse ,  qu'il  sembla  ne 
condamner  qu'à  regret  (8). 

Dominique  repartit  donc  pour  Toulouse.  A 
son  retour  à  Rome  ,  Innocent  était  mort. 
Honoré  III  lui  délivra  ses  bulles  d'institution  ; 
elles  furent  adressées  ou  prieut  de  Saini-Romain 
de   To^use  ^àt    à   ses  frères    qid  amient 
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embrassé  la  vie  religieuse  ou  qui  la  pro/ès-' 
saient;  c'était  Dominique  lui-même  qui  était 
prieur  de  Saint-Romain.  Il  se  qualifiait  ainsi 
•du  nom  d'une  chapelle  ou  petite  ^lise  que 
lui  avait  donnée  Foulques  pour  y  établir  sa 
confrérie. 

Ce  chef  d'ordre  était  un  pauvre  fanatique 
désintéressé ,  d'un  caractère  naturellement  doux  j 
l'ambition  n'aVaît  aucune  prise  sur  son  âme, 
susceptible  d'un  zèle  exalté  ,  mais  de  bonne 
foi.  U  assista  au  supplice  de  beaucoup  de  malheu- 
reux y  mais  n'en  ordonna  aucun.  Il  plaignait  lea 
victimes ,  bien  loin  de  se  réjouir  de  leur  mort  y. 
comme  les  prélats  qui  les  condamnaient  'y,  il  ne 
faisait  rien  |)oartant  pour  adoucir  la  cruauté 
de^  bourreaux.  Plusieurs  Albigeois ,  touchés  de 
sa  modération ,  de  son  extrême  bonne  foi  ^  abju-i^ 
rèrent  leurs  doctrines  entre  ses  mains  j  mais 
les  frères-prêcheurs  qu'il  institua  furent  les  plus 
intolérans ,  les  plus  cruels  persécuteurs  des 
malheureux  dissidens.  Leur  zèle  outré  leur  fit 
donner  la  préférence  entre  tous  les  moines,  pour 
composer  ce  tribunal  odieux  qui  existe  «icore  , 
à  la  honte  de  la  chrétienté^  et  qui  eut  son 
berceau  à  Toulouse,  où  il  exerça  long-tem{>s^ 
ses  fureui's. 

Le  comte  de  Toulouse   et  son  fils  subirent 
l'humiliation  de  comparaître  comme  supjdiaBs^ 
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^vant  le  ooncile  de  Latran  (  an  f  2f  5  )  ;  c'était 
araler  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Us  se  prosterné^ 
rent  aux  genoux  d'Innocent  III  et  le  supplièrent 
de  leur  rendre  justice  contre  les  lé^ts  et  contre 
Montfort ,  qui ,  malgré  leur  soumission  y  reçue  et 
acceptée  par  Pierre  de  Bénévoit ,  avaient  envahi 
la  totalité  de  leurs  domaines  et  les  avaient , 
pour  ainsi  dire^  privés  de  la  terre  et  de  l'eau. 
Ce  fut  le  jeune  Raymond  y  fils  du  comte ,  qui 
porta  la  parole  en  cette  occasion.  Son  discours 
émeut  de  ptié  quelques  membres  du  concile  ; 
Innocent,  malade ,  fut  lui-même  attendri.  Un 
des  pères  qui  avaient  pris  part  à  leur  infortune 
se  leva  y  et  ccmfirmant  tous  les  faits  qu'ils  avaient 
avancés,  parla  en  leur  faveur.  L'abbé  de  Saint* 
Ibery  se  déclara  aussi  pour  ces  iUustres  pros- 
crits ;  mais  Foulques ,  leur  ennemi  implacable  ^ 
fatigué  d'une  telle  apolc^e ,  se  leva  avec  fureur 
et  récapitula  tous  les  prétendus  torts  des  supplians; 
il  leur  reprocha  la  protection  qu'ils  avaient 
accordée  aux  Albigeois  ,  les  torts  de  la  comtesse 
de  fiurlats,  dame  de  Lavaur,^  sœur  de  Raymond  Y T^ 
la  défaite  des  Allemands  à  Montjoire  ;  en  un  mot 
il  fit  un  crime  au  comte  de  s'être  défendu  et 
de  ne  pas  s'être  livré  pieds  et  poings  liés  à 
l'Église  y  en  la  rendant  maîtresse  de  ses  domaines, 
de  ses  sujets  et  de  sa  propre  personne  y  pour 
qu'elle  disposât  du  tout  à  sa  volonté; 
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Le  comte  dé  Foix  le  prit  sur  un  tcm  plus 
élev^  que  cdui  de  Toulouse.  Il  plaida  lui-même 
sa  cause  avec  énergie  ;  il  accusa  Foulques  dWoîr 
trahi  son  seigneur,  Uvrésa  TÎUe  épiscc^ràde  au  pil- 
lage ,  (tf  mK>ir  fait  périr  dix  miUe  hahitans. 
Plusieurs  seigneurs  présens  appuyèrent  les  im- 
putation^ dû  comte  de  Foix. 

Guy  de  Montfbrt  ,  à  son  tour  ^  parlant 
pour  Simon  ,  fît  tous  ses  efforts  pour  dé- 
montrer la  légitimité  et  la  nécessité  de  Ja 
spoliation  qu'on  reprochait  à  son  frère  Cq)ea- 
dant  le  pape  penchait  pour  les  accusés.  Cétait 
un  singulier  spectacle  que  les  disciples  de  l'Evan- 
gile ,  du  fils  du  pauvre  charpentier  de  Bethléem, 
fmsant  comparaître  devant  eux  les  puissances 
de  la  terre ,  jugeant  de  leurs  droits  tempords; 
^ux  auxquels  leur  nmître avait  dit  :  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde ,  et  qui  avait  enseigné 
la  soumission  à  César.  — •  La  majorité  de  ces 
orgueilleux  prélats  étaient  pour  Montfort  et 
s'en  vantaient  hautement ,  lorsque  un  ecclésias- 
tique dignitaire^  chantre  (à  ce  que  l'on  dit)^ 
de  la  cathédrale  de  Lyon,  s'adressant  à  Innocent  y 
dont  il  aperçut  l'incertitude  :  Vous  ne  poui^ez  ^ 
Ivii  dit-il,  vous  dispenser  de  remettre  le  bomte 
de  Toulouse  eh  possession ,  de  ses  domaines , 
sans  qu'une  honte  indélébile  rejaillisse  sur  vous 
çt  sur  l'Église  :  après  un  tel  refus  j  qui  désor- 
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mais  'V0u4ra  s^  fier  a  voi^  poj^  ?  Et  vous  j 
d}oata*t-il  est  se  toumwt  vers  Fév^^ue  4e  Tou^ 
knise^  vous  qm  riwe^  ami  ni  vatn^  prince  ni 
^^trepeupk,  vous  qui  at^eiz  tgîBimédaw  Toulouse 
un  inceadle  que  rien  pmt-ép^  ne  pourra  étem- 
drcj  vous  qui  oi^ez  /ait  mourir  pbis  de  dix 
miUe  de  ses  habitons  et  qui  en  sacrerez  bien 
daçfontage  en  perséi^érant  dans  vos  projets , 
fH}us  opez  rendu  la  coiw  de  Borne  odieuse  à 
toute  la  terre.  Cette  chaleurenise  allocation  fit 
im  grand  effet  dans  le  concile.  Ljarchevéq[ue 
da  Narfaonne^    ^Aoacs  brouillé  ayec  Montfort> 
auquel  il  disputait  là  qualité  de  duc  de  Nar- 
bonne  ^  parla  pour  Raymond  ;  mais  il  fut.  fecile 
de  juger  à  la  tiédeur  de  son  apologie  que  la 
rancune  contre  Montfort  l'avait  seule  inspirée» 
Tbezide  ^  évêque  d'Agde ,  le  combattit ,  et  soutint 
k  cause  de  Montfort  II  fut  appuyé  par  une 
foule  de  prâats  qui  déclarèrent  qu'ds  empêche- 
raient de  tout  leur  pouvoir  qu'cm  ne  revint  sur 
Texpoliatîon  de  Rajrmond^   qu'elle  était  juste- 
mais  l'évêque  d'Osma  arrêta  leur  fougue  en  leur 
dédarant  que  quoi  qu'ils  dissent^  quoi  qu^ 
décidassent  ^  si  le  pape  était  pour  la  justice  y 
c'est-à-dire  pour  le  parti  du  comte  de  Toulouse, 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  sauraient  bien 
£aire  exécuta:  sa  volonté ,  malgré  leur  opposition. 
Ce  mot  adroit  ^  en  flattant  le  pape  dans  ce  qu'il 
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avait  de  plus  cher  ^  son  autorité  suprême  acheva 
de  le  mettre  du  parti  de  Ra3naaond  ;  mais  il 
n'eut  pas  la  force  de  se  déclarer  contre  l'oj^oi^ 
de  la  majorité  d'un  concile  où  douze  câits 
membres  de  l'Église  étaient  réunis.  Il  demanda 
cependant^  et  obtint ,  que  toute  la  partie  des. 
domaines  du  comte  de  Toulouse  qui  n'était] 
pas  encore  ewahie ,  ou  dont  l'Eglise  n'avait  pas 
disposé^  seraiH^e  en  séquestre  i)Our  être  rendue 
un  jour  à  soi 

Ainsi  fut  d^)^Hé  le  comte  de  Toulouse  par 
le  quatrième  concl^^énéral  de  Latran,  où 
{dus  de  douze  cents  il^^res  du  clergé  assis- 
taient. Plusieurs  pârlèren^n  faveur  du  comte 
de  Toulouse  ^  mais  pas  un^|d  ne  révoqua  ea 
doute  le  droit  que  prétendait  a^^^ette  assemblée 
de  dépotdllér  un  prince  de  ses^ 

Le  pape  fit  au  comte  de  Foix^UielIes  pro- 
messes; il  chargea  Pierre  de  Bénéven^^^miner 
la  cause  de  ce  seigneur ,  et  lui  écrivitl^Bbelle 
lettre  pour  entretenir  son  espoir.  Roger^j^^it 
d'être  satisfait  et  de  ne  pas  douter  que  ses  étal 
lui  fussent  bientôt  rendus;  mais  il  partit  de  Rome 
bien  persuadé  que  la  force  seule  pourrait  mettre 
un  terme  aux  fureurs  de  l'Eglise, 

Le  comte  de  Toulouse  ,  après  avoir  entendu 
sa  condamnation  ^  se  rendit  à  Yiterbe ,  où  son 
alliée  muni  de  ce  bon   billet  d Innocent ^  alla 


I 
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le  rejoindra  Quant  au  jeune  Raymond ,  son 
a£^re  n'étant  pas  aussi  désespérée^  il  resta  encore 
à.  Rome  par  le  conseil  de  son  père.  A  son  départ^ 
il  aUa  prendre  congé  d'Honoré  III ,  qui  Tenait 
de  succéder  à  Innocent  Ce  pape  le  caressa  fort , 
et  le  traitant  comme  un  enfant  d'adoption. 
Ecoutez  j  monfih  y  lui  dit-il ,  voici  les  conseils 
que  je  vous  donne  :  en  les  suwant  y  vous  ne 
pouvez  jamais  faillir.  Ne  prenez  jamais  le  bien 
d autrui  ,  surtout  celui  de  FÊgUse  ;  dêferidez-h 
ainsi  que  le  votre  contre  ceux  qui  essaieraient 
de  Vens^ahir  ;  vous  allez  jouir  en  ce  moment 
du  Comtat-Venaissin  j  de  Beaucaire  et  du 
marquisat  de  Provence  y  jusqu'à  ce  que  un 
nouveau  concile  y  étant  assemblé ,  remié  votre 
cause  y  et  la  jugeant  en  dernier  ressort ,  vous 
rende  les  domaines  que  retient  Montfort  en  ce 
moment.  —  Ne  trouç^z  pas  nuançais  Saint-Père^ 
lui  rendit  le  jeune  Raymond  ,  que  je  fasse 
dthors  et  déjà  tous  mes  efforts  pour  recom^rer 
ces  domaines.  Faites,  y  lui  dit  le  pape ,  et  Dieu 
vous  fasse  la  grâce  de  bien  commencer  cette 
entreprise  et  de  mieux  la  finir  *. 

Cette   singulière  conversation   dans  racpielle 

s  Fid.  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale ,  nu- 
méro 9646  y  et  la  note  i  du  troi$iè]ne  volume  de  l'Histoire 
du  Languedoc 
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Hôporé  III  sembla  désapprouTer  les  décâsions 
du  €oncîIe,  donna  les  plus  grandes  espéramces 
au  jeune  comte.  Après  avoir  pris  congé  du 
pontife  y  il  s'eml)arqua  pour  G&ies  ^  où  son  père 
et  les  comtes  de  Fois  et  de  Gomminges  l'atten- 
daient^ et  tous  ensemble  partirent  pocu-  Mar- 
srille  et  y  arrivèrent  heureusement. 

Philippe-Augusle  eut  la  faiblesse  de  reoon- 
naître  les  décrets  spoliateurs  du  concile  de 
Latran  et  de  donner  à  Montfort  l'investiture 
des  états  d'un  vassal  qu'il  aurait  dà  prot^er. 
Il  convint  par-là  du  droit  que  prétendait  aToir 
l'Église  d'intervenir  dans  les  affaires  temporelles 
et  de  dépouiller  les  souverains  ou  leurs  grands 
vassaux  de  leurs  états.  Faut-il  s'étCHiner  après 
cela  que  les  papes  aient  abusé  à  leur  bon  plaisir 
d'une  si  éfarangè  condescendanoe  et  qu'ils  aient 
toujours  travaillé  d^uis  à  l'empiètemait  de  la 
puissance  spiritudle  sur  la  temporelle?  N'est-ce 
pas  les  souva^ns  eux-mêmes  qu'il  faut  accuser 
de  cet  empiètanent  progressif,  qui  a  fSsLÎt  éprouver 
aux  peuples  des  calamités  si  prolongées ,  et  aux 
souverains  des  humiliations  si  avilissantes. 

Apres  cette  étrange  investiture,  Montfort 
vint  à  Toulouse  (an  1216)  faire  des^  actes  de 
souveraineté.  Il  assembla  les  consuls  et  le  conseil 
général  de  la  ville ,  et  après  avoir  reçu  le  ser- 
ment des  membres  présens  qui  le  composaient 
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et  de  certains  habkans^  il  (Mrêta  Im-meme  le 
sennent  suâtant  en  présence  des  magistrats  et 
d'une  multitode  qui  s'était  rassemblée  par  un 
motif  de  sim{de  curiosité  et  BuUement  pour  y 
applaudir.  M(Âj  Simon  de  Montfort^  pat  la 
grâce  de  Dieu,  duc  de  Narbonne  et  comte 
iJe  Toidouse  j  de  Leicester  y  viêomte  de  Beziers 
et  de  Carcassonne  y  je  jure  de  bonne  foi  et  ^ 
promets  dêtre  fidèle  à  Dieu  ,àla  sainte  Église 
catholique  et  détre  bon  seigneur  enn^ers  Ums 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  la  ville 
de  Toulouse  et  du  bourg  ;  défendre  de  bonne 
foi  et  consers^er  t Église  de  Toulouse  y  ainsi  que 
tous  les  cUojefis  dans  leurs  personnes  et  dans 
leurs  biens  ,  sauf  la  justice  en  toute  chose  ;  et 
si  je  manque  à  quelques-unes  de  mes  promesses  ^ 
je  m'en  corrigerai  après  en  OMir  été  at^erti 
et  avoir  connu  la  vérité  par  le  conseil  des 
prudr  hommes  y  pour  ne  pas  encourir  le  crime 
de  parjure ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise. 

Ajmxaj  y  son  fils^  prêta  le  même  sermait 
qui  fut  entendu  en  silaiee.  Us  ne  prmnirent 
aux  habitans  ni  la  conservation  de  leurs  droits  y 
franchises  et  privilèges ,  ni  cdle  de  leurs  cou«- 
tomes  et  liberté.  Une  telle  omission  dans  la 
formule  d'usage  n'était  pas  faite  pour  leur  ins- 
pirer de  la  confiance  ;  et  l'aurait^il  prononcée 
tdle  que  le  faisaient  leurs  comtes  légitimes ,  ils 
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connaissaient  assez  Montfort  pour  savoir  qu^ 
fonds  iU  devaient  faire  sur  sa  parole  ^  et  ce  qu'ils 
devaient  espérer  d'un  gouvernement  qui  aurait 
pour  principe  l'intolérance  la  plus  barbare  y  et 
pour  ministre  un  prélat  qui  avait  déjà  décimé 
leur  population  et  qui  aurait  voulu  l'anéantin 

Le  premier  soin  de  Montfort,  lorsqu'il  se 
fut  fait  reconnaître  comme  nouveau  comte  de 
Toulouse  ,  fut  de  s'assurer  la  possession  àe  cette 
importante  place.   Ne  pouvant  compter   sur  le 
dévouement  des  habitans  ^  ayant  tout  à  craindre 
au  contraire   de  leur  haine  contre  lui  ^    qu'il 
apercevait  dans  les  efforts  même  qu'ils  {jeasaient 
pour  la  dissimuler,  il  fît  abattre  les  tours  intérieu- 
res ,  sortes  de  belvéders  y  dépendans  des  maisons 
des  plus  riches  haHtans.  Ces  tours  étaient  assez 
nombreuses  (9)    à  Toulouse;   elles  étaient  de 
forme  carrée  ou  exagonale  et  dominaient  les 
remparts  de  la  ville;  c'étaient  des  points  d'obser- 
vation très-importans  quand  la  ville  était  assiégée, 
parce  que  les  machines  ne  pouvaient  les  attein- 
dre, et  qu'on  y  voyait  en  sûreté  tout  ce  qui 
se  passait  au-dehors.  Cette  démolition  tte  fut 
pas  complète;  plusieurs  ne  furent  rasées  que 
,  jusqu'à  la  hauteur  des  maisons  et  fm^nt  relevées 
ensuite.  On  ouvrit  une  nouvelle  porte  au  Qiâ- 
teau  Narbonnais ,  du  côté  de  l'Est  ;  elle  devait 
servir  de  sortie  à  Montfort  ou  à  ses  lieutenans 
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clans  les  expéditions  secrètes  auiquéUes  il  ne 
voulait  pas  que  l'on  pût  mettre  obstacle  de  Tin* 
térieor  de  la  TÎlIe.  Ce  château  >  fut  la  seule 
fortification  qu'il  laissa  i  la  ville  ;  le  reste  fut 
rasé  ou  à  peu  près  ;  mais  il  mit  tous  ses  soing 
à  augmenter  la  force  de  cette  citadelle  qui  pas- 
sait alors  pour  la  plus  forte  place  du  pays.  On 
répara  ses  murailles  et  ses  tours  y  on  en  rendit 
les  approches  plus  difficiles  Le  diâteau  Nar- 
bonnais  avait  été  bâti  par  les  Romains  y  les  comtes 
y  faisaient  leur  demeure  :  aussi  l'appelait-on 
Palatium  comitis  ToJosanL 
.  Ayant  ainsi  pris  toutes  ses  précautions  contre 
ses  nouveaux  sujets  y  il  crut  pouvoir  sans  danger 
relâcher  les  douze  otages  Toulousains  y  qui  étaient 
depuis  l'année  d'auparavant  détenus  à  Arles.  Il 
permitdonc  qu'ils  revinssent  à  Toulouse.  Ilnomma 
pour  gouverner  la  vîUe,  GuUIaume  de  Chanu^ 
Tûac  l'une  de  ses  créatures  y  qui  dans  un  acte  de 
l'al^baye  de  Bolbonne  ^  prenait  le  titre  de  Séné- 
chal de  Toulouse,  Simon  de  Montfort  étant 
comte(i2i7). 

^    De  lem'  côté^  les  princes  dépouillés  furent 
parfaitement  accueillis  par  les  Marseillais^  qui 

>  Fid,  la  note  a   du  4.*  chapitre   du  premier  livre  y 
piçemier  volume  9  page  409. 
^  Cet  acte  est  du  ai  Slai  1217. 
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rânnmuD^t  Rayiaotid  pour  leur  seigneur.  II 
'  l'était  eti  efifet/  mais  d'une  partie  seulement  de 
jlilàiiseilie*  Us  lui  promirent  de  faire  tous  leure 
efforts  pour  lé  remettre  exL  p6sses»on  de  ses 
étatd.  Cet  empressement  prouve  combien  cette 
croisade  était  odiâise  même  au  parti  cathc^que 
Les  habitaiis  d'Avignon  dès  qu'ils  furent  instruits 
de  l^airivée  de  ces  illustares  proscrits ,  s'empres^ 
sèreni/  d'envoyer  aU'-devant  d'eux  leur^  prin- 
dpawit  citoyens  pour  leur  £ûre  les  mânes  offres 
dé  serdc^  Les  comtes  profitèrent  de  cette  Bonne 
volonté  pour  essayer  de  rétablir  leurs  af&ires. 
Us  s6  rekidireiit  de  suite  à  Avignon  ^  où  leur 
arrivée  ùBmsi  une  joie  générale.  Us  furent  reçus 
aftt3tcfris  de  vive  Toulouse  !  vive  le  omite  Raymond 
et  son  filst  Ces  titmsports  d'une  joie  vive  et  natu* 
tàiè  à  l'aspect  de  ces  nobles  victimes ,  qui  avaient 
mieux  aimé  tout  perdre  que  de  livrer  leurs  peuples 
aux  fléaux  des  croisés^,  furent  une  double  récom- 
pense qu'il  n'était  pas  aU  pouvoir  des  légats  de 
leoT  enlever.  Les  mêmes  transports  éclatèrent 
dans  tout  le  G>mtat-yenaissin ,  dans  le  comté  de 
Saint-Gilles^  dans  celui  de  Nîmes;  Partout  on 
letir  offrit  dés  bitis  et  des  armes  pour  les  aider 
à  reconquérir  des  états  qu'ils  avaient  gouvernés 
pàtenfeUement  et  en  bons  seigneurs.  En  peu  de 
temps  Raymond  se  vit  à  là  tête  d'une  ifOm- 
breuse  armée  ;  dont  il'  donna  le  commandenlent 
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à  son  fils.  Une  foule  de  seigneurs  s'empresse^ 
rent  de  suivre  leurs  bannières,  he  comte  partit 
alors  pour  l'Aragon  afin  d'obtenir  des  secours 
des  tuteurs  du  jeuhe  roi   son  neveu. 

En  son  absence^  le  jeune  comte  se  rendit 
maître  de  Beaucaire  ^  dont  les  habilans  révoltés 
cxNQtre  la  garnison ,  lui  ouvrirent  les  portes.  Les 
soldats  de  Montfort  se  réfugièrent  dans  le  château 
situé  au  bord  du  Rhône.  Raymond  en  fit  le 
siège  qu'il  pressa  avec  vigueur.  Aux  premières 
nouvelles  qu'eut  Montfort  de  ce  renversement 
de  fortune ,  il  quitta  Toulouse  qu'il  laissa  sous 
le  commandement  de  Cheminiac  ^  en  apparence , 
mais  en  réalité  sous  celui  de  l'évêque  Foulques* 
Il  dépêcha  en  même  temps  un  courrier  à  son 
frère  qui  revenait  du  pays  de  France ,  amenant 
wne  recrue  de  cent  chevaliers ,  pour  l'engager  à 
presser  sa  marche  en  se  dirigeant  vers  Beaucaire^ 
n  l'attendit  à  quelque  distance  de  cette  ville  avec 
son  fils  Amaury  y  et  aussitôt  que  Guy  les  eut 
joints ,  ils  marchèrent  ensemble  au  secours  de 
la  place.  Mais  le  temps  des  succès  était  passé  : 
battus  dans  plusieurs  rencontres ,  ils  essayèrent , 
mais  en  vain  de  reprendre  la  ville  et  de  secourir 
le  château  ;  toutes  leurs  entreprises  pour  en  venir 
la  échouèrent.  Repoussés,  vaincus,  ils  eurent 
le  mal  au  cœur  d'être  obligés  de  signer  la  capi- 
tulation d'iine  forteresse  qui  se  rendit  presque 

T^   XI.  ^ 
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âous  leurs  yeux  au  jeune  Raymond  y  sans  qu'ail 
fût  en  leur  pouvoir  d'éviter  cette  honte.  Le  fana- 
tisme^ ce  moteur  puissant^  n'agissait  plus  sur  les 
soldats  de  Montfort  Les  prêtres  seuls  en  étaient 
possédés.  Mais  que  pouvaient  leurs  reproches 
contre  le  découragement  ?  Montfort  seul  se 
montra  grand  dans  cette  occasion  ;  car  c'est  sur- 
tout dans  les  revers  que  les  âmes  fortement 
trempées  se  montrent  supérieures  aux  evéne- 
mens.  Il  courba  d'abord  sa  tête  altiere  en  signe 
d'humiliation;  mais  il  la  releva  bientôt  après 
plus  fière  qu'auparavant^  et  travailla  de  smte 
à  réparer  l'échec  que  venait  de  lui  faire  éprouver 
son  jeune  rival. 
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.CHAPITRE  IV. 

Montfort  excité  par  Foulques  reprend  le  chemin  de  Tou- 
louse. —  Il  se  présente  devant  la  ville.  —  Il  £siit  mettre 
en  prison  les  habitans  venus  au-devant  de  lui.  -~*  Les 
excès  de  Montfort  soulèvent  les  habitans.  —  Combat, 
massacre  dans  les  rues —  Montfort  est  battu  et  repoussé. 
— -  Les  habitans  sont  trahis  par  Foulques  et  Tabbé  de 
Saint-Semin. — Ils  sont  désarmés.  — Leurs  notables  sont 
emprisonnés.  —  La  ville  est  imposée  et  démantelée.  — 
Mariage  de  Guy,  second  fils  de  Montfort.  —  Montfort 
échoue  au  siège  de  Lourdes.  —  Il  marche  en  Provence 
avec  une  partie  de  son  armée Il  échoue  devant  Saint- 
Gilles.  " —  Il  lui  arrive  quelques  renforts.  —  Il  passe  le 
Khône.  —  Les  populations  se  sauvent  devant  lui.  — 
H  assiège  et  prend  quelques  châteaux.  —  II  apprend  la 

'  nouvelle  révolte  de  Toulouse  et  du  pays  toulousaine 
Comment  cet  événement  arriva.  —  Retour  de  Raymond 
dans  sa  capitale.  —  La  ville  est  mise  en  état  de  défense. 

—  Foulques  va  cherèher  de  nouveaux  ennemis  aux  Tou- 
lousains dans  le  pays  de  France.  —  Siège  de  Toulouse.  . 

—  Montfort  poursuivi  par  le  fils  du  comte  de  Foix. 

—  Lettre  d'Honoré  III  au  jeune  Raymond.  —  Tenta- 
tive de  Raymond  pour  s'emparer  de  Montauban.  — 
Les  Toulousains  défendent  vaillamment|Ia  ville. — Mont- 
fort fait  construire  une  machine.  —  Elle  n'a  aucun 
succès.  —  Sortie  des  Toulousains.  —  Montfort  se  met 
à  la  tête  de  ses  troupes.  —  Il  est  tué.  —  Désespoir, 
des  siens.  —  Les  Toulousains  font  une  nouvelle  sortie.' 

—  Ils  s'emparent  du  camp  des  assiégeans.  —  Levée  du 
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siège —  Le  pape  panrienl  à  déterminer  le  roi  de  France 
à  faire  marcher  une  armée  sons  les  ordres  de  son  lîis, 
contre  les  Toulousains.  —  Amaurj  assiège  Marmande. 

—  Combat  de  Baziège.  —  Louis  arrive  avec  son  armée 
à  Marmande.  ^  La  YÎlle  est  emportée.  —  Massacre  de 
ses  habitans.  —  Louis  rient  assiéger  Toulouse.  —  Il 
lève  le  siège.  «—  Le  comte  de  Toulouse  recouvre  la  plus 
grande  partie  de  êes  états»  — >  Le  pape  cbercbe  à  le 
gagner  ainsi  qu'aux  Toulousains.  ^—  Leur  réponse.au 
pape.  —  Les  Albigeois  nomment  des  évéques.  «—Amaurj 
fait  des  offres  à  Philippe-Auguste.  —  Elles  ne  sont  pas 
écoutées.  —  Il  perd  presque  toutes  les  places»  ^^  Mort 
de  Raymond  YI,  dit  le  vicaire  des  hérétiques.  ^-  Notice 
sur  ce  comte.  —  Mort  de  Raymond  I ,  bomte  de  Foisu 

—  Son  éloge* 

Le  fer  et  le  feu  des  croisés  avaient  exterminé 
une  grande  partie  des  malheureux  Manichéens  ^ 
il  n'en  restait  qu'un  petit  nombre ,  plus  &ibles 
que  les  martyrs  de  leur  secte,  que  le  danger 
effrayait  et  qui  dissimulaient  leurs  sentimetis. 
Il  était  réservé  à  l'Inquisition  que  Ton  peut 
appeler  la  queue  enflammée  du  terrible  météc»^^ 
d'aller  chercher  plus  tard  les  malheureux  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et  dans  jies  caver- 
nes où  ils  s'étaient  réfugiés ,  pour  le$  £ûre  pair 
Sur  les  bûchers. 

11  tardait  à  Montfort  après  l'échec  de  Beau* 
Caire ,  d'exercer  sa  vengeance  sur  quelques  vic- 
times.   Foulques  son   digne  collaborateur^  ne 
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vit  pas  sans  fréoiir  cTindigoatioii  la  joie  qae 
moatrèrent  le$  Toulousains,  ea  apprenant  le 
succès  de  leur  jeune  comte  et  son  retour  au  milieu 
cTeux  y  qui  leur  paraissait  devoir  &ck  être  la  suite; 
Le  prélat ,  toujours  ennemi  des  Toulousains, 
qui  TaUiorraient,  pour  les  flots  de  sang  quHl  avait 
(ait  verser ,  ne  manqua  pas  d'insitraire  Montfort 
des  dispositions  que  manifestaient  ^i^  nouveauK 
sujets,  Simon ,  après  avoir  été  obligé  de  donner 
iatis&ction  au  comte  de  Folx^  pour  quelques 
nouvelles  quarelles  que  ses  lieutenant  lui  avaient 
suscitées ,  malgré  sa  réconciliation  avec  l'Eglise , 
s'achemina  vers  Toulouse  et  y  arriva  la  rage 
dans  le  cœur.  Il  se  présenta  en  ordre  de  bataille 
devant  la  ville ,  plutôt  en  ennemi  qu'en  seigneur. 
Les  Toulousains,  effrayéstde  ces  démonstrations 
hostiles  y  lui  députèrent  un  gi^and  nombre  de 
citoyenii  pour  ^appai$el^  Mais  Montfort  leur 
reprocha  d'avoir  appelé  par  leurs  vœux  leurs 
anciens^  maîtres;  d'en  avoir  formés  contre  lui 
en  faveur  des  habitons  de  Beaucaire ,  de  s'être 
réjouis  de  l'échec  qu'il  avait  éprouvé.  Il  )iira  de 
ne  quitter  les  armes  que  lorsque  les  princips^ux 
habitans  de  la  ville,,  seraient  venus  se  mettre 
en  son  pouvoir  pour  en  user  envers  eux  à  son 
bon  plaisir  ;  et  comme  ils  essayèrent  de  répondre 
à  ses  inculpations,  il  leur  imposa  si]ence  en 
les  faisant  arrêter,  lier  et  amener  prisonnierâi 
4aii5  le  château  Narbonnais, 
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Quelques  seigneurs  de  rarmée  de  Montfort 
intercédèrent  auprès  de  lui  pour  les  Toulou- 
sains; ils  le  conjurèrent  de  leur  accorder  la 
vie  et  de  se  contenter  d'un  tribut  considérable , 
tel  par  exemple  que  celui  du  quart  ou  du  cin- 

'  quième  de  leurs  propriéléis.  Mais  Foulques  voulut 
qu'on  exerçât  sur  eux  une  vengeance  plus  cruelle 
et,  disait-il,  plus  exemplaire;  son  avis  prévalut. 
Il  fit  plus,  il  se  transporta  lui-même  dans  la 
ville  et  persuada  aux  habitans  effrayés ,  d'aller 
au-devant  de  ce  chef,  pour  le  supplier  de  les 
recevoir  çn  grâce,  leur  promettant  qu'ils  seraient 
écoutés  favorablement  ;  mais  il  leur  recommanda 
d'y  aller  en  grand  nombre ,  et  de  choisir  pour 
cette  députalion  les  personnages  les  plus  notables. 

,  La  terreur  que  leur  inspirait  Montfort  les  rendit 
faciles  à  persuader.  Ils  sortirent  en  grand  nom- 
bre pour  se  rendre  auprès  de  lui,  à  la  suite  les 
uns  des  autres;  mais  les  premiers  qui  parurent 
en  sa  présence  ayant  été  insultés,  maltraités 
et  faits  prisonniers ,  ceux  qui  suivaient  rebrous- 
sèi'ent  au  plus  vite  chemin ,  et  rentrèrent  dans 
la  ville,  où  ils  portèrent  l'épouvante.  Foulques 
prQfîta  de  la  consternation  pour  exécuter  son 
projet.  Ses  partisans  et  les  soldats  de  Montfort 
commencèrent  par  mettre  la  ville  au  pillage  et 
par  commettre  toute  sorte  d'excès.  Grand  nombre 
d'habitans  désarmés  furent  assommés  ou  forgés 
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^ns  les  rues  ;  mais  l'excès  du  mal  amena  bientôt 
le  remède.  Les  citoyens  revenus  de  leur  pre- 
mière frayeur  y  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre 
parti  que  de  se  défendre^  se  ravisèrent;  ils.  se 
formèrent  en  troupe^  s'excitèrent  à  la  vengeance. 
Ils  élevèrent  des  barrières  ^  barricadèrent  les 
rues  et  attendirent  derrière ,  leurs  assassins.  Les 
soldats  de  Montfort  arrêtés  par  ces  obstacles 
qu'ils  n'avaient  pas  prévus  y  commencèrent  à 
s'étonner.  Le  peuple  profitant  de  cette  première 
surprise ,  changea  de  rôle ,  fit  volte-face  y  d'as- 
sailli et  poursuivi  qu'il  était  y  il  devint  assaillant 
Outre  les  armes  que  possédaient  les  Toulou- 
sains y  tous  les  ustensiles  en  fer  qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons^  devinrent  entre  leurs 
mains  des  instrumens  formidables  ;  ils  se  ruèrent 
de  toute  part  sur  les  soldats  y  les  chassèil^nt  de 
la  ville^  et  les  forcèrent  a  se  réfugier  dans  le 
Château  Narbonnais.  Guy ,  frère  de  Montfort , 
essaya  de  les  secourir  avec  ses  chevaliers;  mais 
il  fut  également  repoussé.  , 

Montfort  arriva  sur  ses  entrefaites  avec  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits.  Après  les  avoir  ren- 
fei^més  dans  le  Château  Narbonnais^  il  entra  dans 
la  ville,  fit  mettre  le  feu  a  divers  quartiers, 
et  ordonna  d'égorger  tous  les  habitans  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Mais  les  succès  mo- 
xnentanés  de  leur  défense  leur  avaient  rendu  le 
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courage.  Ils  soutinrent  avec  fermeté  les  attaques 
de  Montfort ,  le  repoussèrent ,  le  chassaient  de 
la  ville  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  de  nouveau 
dans  le  château.  Pendant  ce  combat  à  outrance  , 
une  partie  des  Toulousains  se  porta  vers  les 
lieux  où  l'incendie  avait  été  allumé  et  parvinrent 
à  réteindre.  Montfort  revint  une  deuxi^e.fois 
à  la  charge.  Plusieurs  habitans  s'étaient  réfugiés 
dans  la  cathédrale  et  dans  Févêché  ;  il  essaya  de 
les  y  forcer;  mais  il  échoua  dans  cette  tentative. 
De  nouveaux  renforts  d'habitans  auxquels  le 
succès  avait  rendu  toute  leur  énergie ,  arri- 
vaient à  tous  les  instans  aux  combattans^  et 
chargaient  avec  une  telle  vigueur,  que  les  croisés 
plièrent  de  itoute  part ,  ne  sachant  où  fuir ,  o^ 
se  cacher.  Cependant  Montfort  ne  se  découra- 
geait pas.  n  fit  une  nouvelle  tentative  pour  forcer 
la  porte  Sardane  ;  mais  il  fut  reçu  si  vigoureuse^ 
ment  par  ceux  qui  la  gardaient ,  que  ne  voyant 
plus  aucim  moyen  de  s'emparer  de  la  ville  et  de 
résister  à  cette  multitude  furieuse ,  il  rentra  dans 
la  forteresse  et  en  fit  fermer  les  portes. 

Il  tenait  dans  Ip  château  ses  prisonniers  au 
nombre  dequels  se  trouvaient  les  notables  de  la 
commune.  Il  les  menaça  de  les  mettre  à  mort  si 
les  Toulousains  ne  mettaient  bas  les  armes 
et  ne  lui  livraient  la  ville.  On  ne  sait  quelle  eut 
^té  la  suite  de  cette  menace.  11  est  problable  que 
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le  succès  parut  douteux  a  Mostfort  qul^  de  sang 
froid^  couune  un  homme  habitué  aux  vicissitudes 
de  la  guerre  y  voulait  qu'un  grand  crime  lui  fût 
profitable.  Le  château  était  très-fort,  sa  position 
était  bonne,  il  pouvait  délibérer  à  son  aise.  FouU 
ques  lui  proposa  un  plan  de  trahison  dont  l'effet 
lui  parut  plus  sûr  et  qui  fut  adopté.  Yoici 
comment  ils  surent  le  mettre  à  exécution;  ce 
fut  enccM'e  la  religion  qu'ils  firent  servir  à  l'exé- 
cution de  cet  infâme  projet.  L'abbé  de  Sainte 
Sernin ,  autre  fanatique  dévoué  aux  intérêts  de 
rÉglise  et  de  Montfort ,  et  qui  pour  échapper  au 
danger  s'était  jeté  avec  Foulques  dans  le  château  ^ 
en  sortit  avec  le  prélat ,  et  parcourant  les  rues 
et  les  places  publiques  avec  des  démonstrations 
et  des  protestations  de  dévouement  hypocrite , 
ils  feignirent  de  s'apitoyer  sur  le  sort  des  prison- 
niers détenus  dans  le  fort ,  et  que  Montfort  était 
résolu  disaient-ils  de  faire  mourir.  Ils  s'offrirent 
comme  médiateurs  entre  la  ville  et  le  général 
courroucé*  Us  s'engagèrent  à  le  calmer ,  à  obtenir 
de  lui  un  pardon  général ,  l'oubli  de  tous  les 
torts,  de  toutes  les  voies  de  fait.  Ils  leur  pro- 
mh^nt  solennellement  et  au  ivom  du  sacré 
caractère  dont  ils  étaient  res^êtus ,  qu'il  ne  serait 
exercé  aucune  vengeance  ,  qu'on  ne  leur  ferait 
même  aucun  reproche  ;  que  la  paix  là  plus  sin- 
cère et  l'union  la  plus  durable  régneraient  désor 
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mais  entre  Montfort  et  eux;  que  toutes  leurs 
franchises^  toutes  leurs  libertés  leur  seraient  ren- 
dues et  garanties  s'ils  consentaient  à  déposer  les 
armes  ;  à  se  retirer  dans  leurs  maisons  ;  les  deux 
prtêres  accompagnèrent  ces  promesses  des  protes- 
tations les  plus  fortes  de  bonne  foi^  et  de  franchise. 
Foulques  seul  n'aurait  sans  doute  rien  gagné 
sur  les  Toulousains  qu'il  avait  si  souvent  trahis  y 
mais  le  respect  qu'ils  portaient  à  l'abbé  de  Saint- 
Semin,  qui  peut  être  était .  lui-même  de  très- 
bonne  foi  dans  cette  coupable  mission ,  leur  fît 
prêter  l'oreille  à  ces  insidieuses  paroles  de  paix. 
Les  propositions  des  prélats  furent  portées  devant 
l'assemblée  des  habitans  convoqués  à  cet  effet. 
IjCs  deux  traîtres  s'y  présentèrent  eux-mêmes  et 
y  furent  entendus;  les  plus  sages  furent  d'avis  de 
rejeter  toute  proposition  d'accommodement  avec 
Montfort ,  disant  qu'il  valait  mieux  encore  avoir 
la  douleur  de  gémir  sur  le  sort  malheureux  des  pri- 
sonniei'S ,  que  de  voir  la  ville  en  proie  à  la  fureur 
du  tyran;  que,  d'ailleurs ,  si  on  lui  livrait  la  ville 
en  déposant  les  armes,  on  perdrait  toute  gai^antie 
contre  ses  coupables  projets ,  et  que  les  prison- 
niers pourraient  être  repris  et  mis  à  mort  avec 
une  foule  d'autres  citoyens  dont  la  vie  serait 
alors  entre  ses  mains.....  Mais  les  affections  par- 
ticulières et  la  crainte  de  voir  égorger  tant  de 
citoyens  estimables  ;  et  la  promesse  solennelle  de 
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Tabbe  de  Saint-Semin  ^  déterminèrent  le  plus 
grand  nombre  pour  le  parti  de  l'accommodement 
qureut  lieu  après  quelques  pourparlers  y  et  après 
plusieurs  allées  et  venues  des  deux  traîtres.  Les 
prisonniers  furent  rendus ,  les  armes  déposées 
par  les  habitans  qui  rentrèrent  dans  lern^ 
Vmaisons. 

Mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  £iit  leur  sou- 
mission^ que  Montfort  violant  tous  ses  sermens  , 
fit  entrer  ses  troupes  dans  la  ville  ;  elles  s'empaiè- 
rent  de  tous  les  postes.  Les  principaux  citoyens 
furait  de  nouveau  arrêtés.  On  mit  en  délibé- 
ration dans  le  conseil  des  croisés  les  horribles 
propositions  de  brûler  la  ville  après  en  avoir 
égorgé  tous  les  habitans.  Foulques  et  Montfort 
eussent  exécuté  ce  barbare  projet ,  sans  Tinter- 
vention  des  seigneurs  arrivés  du  pays  de  France 
avec  Guy ,  et  qui  s'opposèrent  de  tout  leur  pou- 
voir à  son  exécution,  déclarant  qu'ils  quitte- 
raient Tarmée  si  l'on  n'avait  d'égard  pour  leur 
demande.  Montfort,  forcé  d'ajourner  sa  ven- 
geance y  obtint  que  la  ville  sarait  taxée  à  trente 
mille  marcs  d'argent ,  et  les  habitans  privés  de 
toutes  leurs  libertés ,  privilèges  et  franchises.  Les 
malheureux  Toulousains  furent  réduits  à  l'ilo- 
tisme le  plus  avilissant.  Mais  ils  dissimulèrent 
et  ne  perdirent  pas  courage  ;  les  succès  du  jeune 
Kaymond    leur    donnant   l'espérance    de    voir 
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bittitôt  la  fin  de  leurs  maux  j   et  luire  le  jour 
de  la  vengeanoe. 

Montfort  se  servit  de  l'argent  extorqué  par 
sa  trahison  pour  (aire  les  frais  de  la  noce  do 
Guy,  son  second  fils  y  avec  Pétronille  de  Bigorre  y 
héritière  de  ce  comté  :  elle  se  fit  à  Saint* 
Gaudens  (1217).  Il  compta  500  marcs  d'argent 
pour  la  première  année  de  la  penMon  que  Guy 
s'obligea  de  faire  k  sa  nouvelle  épouse.  Pétronille 
était  fille  de  Bertrand  Y,  comte  de  CSommjnges^ 
et  d'Etiennette  de  Bigorre,  qui  possédait  ce 
comté.  Ce  mariage  n'était  pas  son  coup  d'essai^ 
Guy  fut  son  troisième  mari.  Le  premier  avait 
été  Gaston-le-Bon ,  vicomte  de  Béarn  :  cdui-Ià 
était  mort;  mais  Nugnes  de  Sanche,  fîb  de 
Sanche,  comte  de  RoussiUon,  vivait  encore. 
Outre  cet  empêchement  qui  était  dirimant^  maïs, 
que  le  &vori  de  l'Église  trouva  le  moyen  d'élu- 
der ,  il  y  avait  entre  les  deux  époux  une  dis- 
proportion d'âge  qui  seule  aurait  du  empêcher 
ce  mariage,  Pétronille  était  vieille ,  et  Guy  de 
Montfort  était  un^  enfant.  Mais  l'ambition  de 
Montfort  ne  connaissait  aucun  obstacle;  il  voyait 
<lans  cette  alliance  un  moyai  d'agrandir  sa 
maison  ^  et  il  n'hésita  pas  de  l'ordonner  à  son 
fils.  Cétait  pourtant  là  le  champion  de  l'Ë^se; 
le  Gédéon  le  Josué ,  de  la  croisade.  Mais  l'Eglise 
telle   que  l'avait  faite  l'ambition  des  hommes 
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îi^etait  pas  FÉgUse  selon  l'Évangile  :  car  il  ne 
dépendit  pas  d'elle  que  la  morale  de  celle^Â  fôt 
an^ntie.  , 

Cette  affaire  terminée^  il  fidhit  songer  a  ache-* 
ver  la  conquête  du  pays.  Le  seigneur  de  Lourdes 
avait  pris  couleur  pour  le  comte  de  Toulouse, 
contre  Montfort;  il  fedlut  Ten  punir  par  la 
perte  de  -sa  seigneurie*  Montfirai;  et  son  jeune 
fils ,  le  même  qu'il  venait  de  marier  y  se  présen* 
tèrent  devant  cette  place  pour  en  faire  le  si^e. 
Bien  défendue ,  cette  forteresse  était  imprenable 
alors,  puisqu'elle  est  encore  très-forte  aujour- 
d'hui. Le  chef  des  croisés  fut  ohUgé  d'en  lever 
le  siège.  Irrité  de  cet  échec  ^  il  revint  à  Toulouse, 
qu'il  pilla  et  rançooa  de  noureau.  Toulouse  était 
l'objet  de  son  aversion  ;  mais  les  hahîtans  la  lui 
rendaient  bien.  Ils  étaient  exaspérés  au  dernier 
degré;  ils  dissimulèrent  pourtant  encore',  résolus 
de  saisir  la  première  occasion  de  seoouor  son 
îoug  odieux,    ^e  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  général  de  l'Eglise  connaissait  trop  le  comte 
de  Foix  pour  ne  pas  vcmt  en  lui  un  ennemi  ; 
tout  devenait  prétexte  pour  lui  faire  la  guerre 
et  achever  de  le  dépouiller.  Il  ne  restait  à  ce 
txwnte  que  le  château  de  Montgrenier.  Montfort 
en  fit  le  si^  et  le  prit;  il  s'opposa  aussi  à  ce 
que  l'abbé  de  Saint-Ibery ,  détenteur  du  château 
de  Foix  pour  l'Église ,  le  rendit  à  son  véritable 


318  '    HISTOIRE 

propriétaire ,  comme  l'abîmé  en  avait  le  projet. 
Montfort  ne  doutait  pas  que  le  comté  de  Foix 
ne  fît  bientôt  partie  de  ses  nouveaux  domaines , 
et  il  savait  qu'il  aurait  meilleur  marché  de  Vabbé 
que  du  comte. 

.  Mais  ce  n'était  pas  là  sa  plus  importante 
affaire.  Le  jeune  comte  Raymond  Finquiétait 
bien  autrement  ;  il  le  savait  en  Provence  à  la  tète 
d'un  fort  parti.  Montfort  se  crut  assez  puissant 
pour  le  vaincre  ^  et  arrêter  ainsi  sa  marche  vers 
Toulouse.  '  U  s'approcha  donc  des^  bords  du 
Rhône^  se  présenta  devant  le  château  de  Saint- 
Gilles  ,  où  il  avait  des  partisans  qui  lui  avaient 
fait  espérer  que  les  portes  lui  en  seraient  ouver- 
tes. Il  en  arriva  tout  autrement  :  l'entrée  lui 
en  fut  refusée.  U  ne  crut  pas  devoir  s'obstiner 
contre  cette  place  ;  il  aima  mieux  agir  à  coup 
isûr  contre  quelques  autres  forteresses  du  comté 
de  Nîmes.  L'archevêque  de  Bourgçs  et  l'évêque 
de  Clermont  lui  ayant  amené  un  renfort ,  il  s'en 
servit  pour  s'en  emparer.  Il  passa  le  Rhrae^ 
espérant  de  nouveaux  succès;  mais  les  popu- 
lations fuyaient  devant  lui  :  on  abandonnait  les 
campagnes  pour  se  réfugier  sur  les  montagnes 
ou  dans  des  lieux  fortifiés.  Il  ne  put  recruter 
son  armée;  mais  il  enleva  quelques  places  de 
peu  d'importance.  Cet  effroi  qu'il  inspirait  aux 
Provenceaux  lui  donnait  quelque  espoir  de  pou-. 
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Toir  se  rendre  maître  du  pays.  Comme  il  en 
était  là  de  ses  succès  ^  la  comtesse  de  Montfort 
lui  dépêcha  un  courier  pour  lui  apprendre  que 
Toulouse  s'était  soustraite  à  sa  domination  et 
avait  chassé  son  lieutenant  ;  que  le  reste  du 
comté  avait  imité  cet  exemple.  Les  seigneurs 
ne  le  reconnaissaient  plus  pom'  leur  suzerain,  et 
ce  qui  était  plus  sérieux  encore  y  le  comte 
Raymond,  rappelé  par  ses  sujets ,  était  arrivé  dans 
sa  capitale  avec  une  escorte  nombreuse  d'Arago- 
nais.  Ydici  oomme  cette  révolution  était  arrivée  : 
Le  comte  Raymond  était  parti  de  Marseille, 
comme  nous  Tavons  dit,  pour  aller  implorer 
le  secours  du  roi  d'Aragon.  Ce  prince  le  reçut 
avec  amitié,  plaignit  son  infortune,  et,  après 
Favoir  gardé  quelque  temps  à  sa  cour,  il  mit 
à  sa  disposition  un  corps  de  troupes  dont  le 
comte  de  Pailhas ,  seigneur  aragonais ,  eut  le 
commandement  sous  ses  ordres.  11  gagna  le 
comté  de  Comminges  avec  ce  secours.  Son  neveu 
Bernard,  qu'il  avait  fait  avertir,  l'y  attendait 
avec  plusieurs  autres  s  eigneurs  qui  s'étaient  mis 
à  la  tête  de  leurs  vassaux.  Leurs  troupes,  réunies 
aux  Aragonais,  composaient  une  petite  armée, 
à  laquelle  le  brave  Roger  Bernard,  fils  du  comte 
de  Foîx,  s'empressa  de  se jréunir,  et  tous  ensemble 
marchèrent  sans  perdre  de  temps  vers  Toulouse, 
d'où  ils  apprirent  que  Montfort  était  éloignç. 
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Ils  arrÎTèrent  aux  enyirons  de  cette  \llle  ssLtiê 
que  l'on  eût  connaissance  de  leur  marcha  Che-^ 
min  faisant,  ils  avaient  taillé  en  pièces  un  corps 
de  croisés  qui ,  Tenant  de  piller  le  château  de 
Mazèi^s  y  et  ne  se  doutant  de  rien ,  marchaient 
avec  sécurité  emportant  les  dépouilles  des  pauvres 
babitans.  Peu  d'entre  ces  pillards  édiappèrent 
à  cette  fatale  rencontre  ^  qui  mit  au  contraire 
en  haleine  les  troupes  des  trois  comtes.  Ai*rîvé 
près  de  Toulouse,  Raymond  envoya  sea^tement 
Xm  émissaire  aux  membres  influens  de  son  parti , 
et  le  jour  suivant  ayant  traversé  la  rivière  aurdes- 
sous  du  Bazade  ^  à  la  &veur  d'un  ^pais  brouillard 
(  1247  ),  il  entra  secrètement  dans  Toulouse 
laissant  ses  troupes  au-dehors  ;  et  y  accompagné 
des  citoyens  qu'il  avait  fait  prévenir  j  il  se  pré* 
senta  aux  habitans  y  qui  le  reçurent  avec  joie  ^ 
mais  qui^  le  voyant  arriver  seul,  craignirent 
que  sa  présence  ne  leur  attirât  de  nouveaux 
malheurs.  Le  comte  les  ayant  rassurés  par  la 
connaissance  qu'il  leur  donna  du  secours  qu'il 
avait  laissé  à  quelque  distance  de  la  ville  ^  ils 
se  livrèrent  alors  aux  U^nsports  de  la  {dus  vive 
allégresse ,  sans  pourtant  éveiller  les  craintes  de 
la  garnison  qui  les  tenait  en  dépendance.  Des 
messagers  secrets  fuient  «nvoyés  au  comte  de 
Foîx  y  et  le  secours  qu'il  conduisait  ayant  passé 
le  gué  y  entra  dans  la  ville  sans  obstacle.    Les 
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ha)>itaiis  s'étant  armés  comme  ils  purent  >  se 
réunirent  aux  Âragonai&  Us  tombèrent  ensem*» 
ble  sur  les  troupes  de  Mont&>rt^  qui  essayèrent 
d^abord  ^  mais  eu  vain  >  d'arrêter  la  révolte ,  et 
les  taillèrent  en  pièces.  Ils  n'épargnèrent  pas 
ceux  des  babitans  qui  les  avaient  trahis  en  ser-* 
vant  les  projets  de  Foulques. 

Raymond  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre 
la  ville  en  état  de  défense.  Elle  avait  été  déman-^ 
telée  par  M(Hitfort^  et  son  enceinte  rendait 
cette  dâense  très-difficile.  Mais  que  ne  peut  la 
bonne  volonté  et  le  désir  de  la  vengeance ,  sur- 
tout d'une  vengeance  si  légitime  et  si  impatiem-» 
ment  attendue  !  Chacun  s^  fit  de  son  mieux  ; 
tous  les  habitans  mirent  la  main  à  l'œuvre; 
on  travailla  jour  et  nuit.  En  peu  de  temps 
im  large  fossé  fut  creusé  y  et  la  terre  qu'on  en 
retira  servit  à  élever  un  rempart  Ce  rempart 
était  de  terre ,  à  la  vérité  ;  mais  il  devait  être 
défendu  par  des  hommes  courageux^  exaspé-^ 
rés  par  tout  ce  que  les  croisés  leur  avaient  fait 
souffrir  de  tourmens  et  d'humiliations;  et  ces 
dispositions  généreuses  étaient  préférables  aux 
murs  et  aux  tours  les  plus  solides. 

lia  comtesse  de  Monlfort ,  renfermé^  dans 
te  ObâteaU  Narbonnais  avec  ses  deux  belles-filles  j 
sa  belle-sœur  et  leurs  enfans ,  avait  tout  à  crain- 
dre ,   sachant   combien   les   partisans  de   son 

T.    II.  *ï 
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'  mari  étaient  peu  nombreux  dam  le  pays.  Oa 
pouvait  forcer  le  château ,  raffamer.  Cest  dans 
cette  cruelle  position  qu'elle  dépêdia  un  courrier 
à  son  mari. 

Guy  de  Montfort  et  Guy  son  neveu,  en 
apprenant  ces  tristes  nouvelles,    partirent  de 
suite  pour  Toulouse.  La  destruction  des  forti- 
fications leur  faisait  espérer  qu'ils  pourraient 
se  rendre  facilement  maîtres  de  la  place.    Ils 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'ils  essayaient 
d'y  pénétrer  du  côté  de  la  porte  Montoulieu; 
mais  ils  furent   repoussés   avec   perte.    Us  ne 
furent  pas  plus  heureux  dans  une  seconde  ten- 
tative qu'ils  firent  près  du  jardbi  Saint-Jacques, 
Voyant  que  leurs  efforts  ne  servaient  qu'à  af&i- 
Uir  leur  armée ,  qui  n'était  pas  déjà  très-nom-  ' 
bfeuse ,  ils  se  retranchèrent  sous  les  murs  du 
Château  Narbonnais,  et  envoyèrent  demander 
des  secours  au  comte  d'Armagnac  et  à  l'arche- 
vêque  d'Auch;  mais  ce  fut  inutilement    Ceux 
au   contraire  qui  arrivaient  de  tous  cotés   à 
Raymond  n'étaient  point  demandés.   La  haine 
contre  les  croisés  était  un  stimulant  assez  fort 
pour  rendre  ses  instances  superflues.  Les  sei- 
gneurs de  l'Albigeois  »  du  Quercy ,   du.  comté 
de  Carcassonne ,  arrivèrent  ai  foule  ;  de  sorte 
que  la  ville  renfermait  une  armée  formidable 
approvisionnée  à  souhait  ;  pendant  que  le  Châ^ 
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teau  Narbonhais  et  les  gais  de  Guy  n'obie* 
liaient  des  vivres  qu'avec  la  plus  grande  difficulté^ 
et  à  la  pointe  de  Tëpéei  Raymond  se  voyant 
en  si  belle  position  ^  dépêcha  un  courrier  à  son 
fils  pour  lui  ordonner  de  tout  quitter  sur  les 
bords  du  Rhône ,  et  de  venir  le  joindre  à 
Toulouse. 

Foulques ,  désespéré ,  partit  pour  le  pays  de 
France,  accompagné  de  quelques  fanatiques.  Il 
espérait  raviver  le  zèle  des  amis  de  FÉglise,  et 
les  déterminer  à  faire  un  effort  pour  sa  cause. 
La  comtesse  de  Montfort  quitta  elle-même  le 
Château  Narbonnais  et  se  rendit  en  toute  hâte 
auprès  du  roi  de  France  y  pour  l'intéresser  en 
faveur  de  son  mari. 

.  Le  vieux  Raymond  eut  connaissance  de  leur 
départ  et  des  motifs  qui  l'avaient  déterminé  ; 
niais,  maître  de  sa  capitale  et  en  fprce,  il  s'in- 
quiéta peu  du  résultat  de  ces  démarche.  Le 
vent  enflait  sa  voile,  tout  lui  souriait.  Le.comte 
de  Foix ,  cet  ami  dévoué ,  s'était  mis  en  cam- 
pagne pour  aller  lui  chercher  de  nouveaux 
secours,  et  ne  revint  pas  sans  en  avoir  obtenus.  On 
le  vit  reparaître  avec  un  nouveau  corps  d'Ara-  ■ 
gonais  et  de  Catalans,  qui  entrèrent  dans  ses 
états  par  les  passages  des  montagnes ,  et  qu'il 
conduisit  à  bon  port  jusqu'à  Toulouse.  Ces 
utiles  auxiliaires  furent  reçus  aux  acclamations 
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de  toute  la  population  >  ^i  était  aUée  an-^efanl 
d'eun  j  et  que  Fonde  et  le  neveu  Mondbit 
ii^es$i^èr0nt  {Mis  ^inqttiélek 

Enfin  le  Bcm^eaa  Josné^  le  ferriMe  Mbntibirt , 
parut  tuHDaénie  aux  portes  de  Toulouse^  à  la 
fin  de  Sept^nlyre  i2t7.  Âpre»  a¥<^r  examiné 
avec  attention  l'état  de  la  [Jace  il  en  oommenoa 
le  si^.  Son  année  n'était  pas  trèsrnmiibreufie , 
mais  elle  était  aguerrie ,  el  la  eodiance  qu'il 
inspirait  aux  scddats  valait  seule  une  amée.  II 
se  plaça  d'abord  entre  le  Château  Narbonnais 
et  la  porte  MontouKeu.  Les  asési^es  avaient 
fprtifié  cette  pot*te  ;  ils  y  avaient  élevé  deux 
redoutes  de  terre  ^  et  leurs  ouvrages  furent  fk 
bien  défendus^  que  Montfort,  elrfigé  dUban- 
donner  la  partie  de  ce  côté^  tourna  ta  ville  en 
passant  la  rivière  y  et  tenta  de  fbréer  la  porte 
Sanct-Subra  (Saint-Gyprién);  mais  3  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Deux  sorties  d'assîégâ  loi  firent 
perdre  beaucoup  de  monde.  Il  était  au  moment 
de  retourner  à  son  premier  poste^  où  il  avait 
baissé  son  frère  et  son  fils. avec  lies  troupes;  il 
avait  même  levé  son  ost  ;  mais  connne  il  était 
sur  le  pomt  de  partir^  le  fîts  du  comte  deFoix, 
le  brave  Roger  Bernard '^  fit  une  sortie ,  fàtta* 
qua  vigoureusement  et  le  poussa ,  l'épée  aux 
reins ^  jusqua  Muret,  où  Simon  avait  ses  bateaux 
pour  passer  et  repasser  la  rivière^  n'ayant  osé 
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Im  iMsaer  plus  près  de  Toulouse  4e  craiAte  cpW 
ne  jfe&  înoaadiât  II  «e  jela  à  la  hàle  Avec  $eg 
Iroupes,  mais  en  montait  danale  hateaoi  qui. 
devait  le  porter  ii  se  laissa  tomber  dabs  Jk 
vivière^  aocidtat  qui  fut  ooca^onaé  par  la  fou- 
gue de  son  ciievaU  <]oot  ]^  pied  porta  à  fiiux 
en  entnaat  4aas  le  bob^u ,  c^  il  se  laoçait  avec 
trop  et  précipitatioii.  Oa  le  retira  de  Teau  sans 
Uessure;  nais  le  cheval  fut  emporté  par  le 
coursnt  et  se  perdiu  Cet  accident  était  d'un 
naativats  augure. 

La  cmite  de  Foix ,  tout  £usr  davoir  ùit  fuir 
devant  kd  cet  ennemi  fomidable ,  revint  à 
Toulouse  >  où  il  fut  reçu  comme  h  méritait 
lé  succès  éclatant  de  son  entreprise.  Raymond 
tevait  à  ipel  ennemi:  il  avait  à  faire,  ee  dernier 
avantage  i^  1  aveu^  pas  :  il  avait  exmca-  tant 
et  de  si  périlkuses  chances  dan^  cette  guerre , 
qu'un  peu  de  m^ance  en  son  bonheur  éiait^ 
bien  pardonnaUe^  Il  assembla  les  faabitaiis  pour 
leur  ftire  part  des  craintes  qtfil  avait  de  veir 
Monifort  secoaru ,  et  de  la  nécessité  de  faire 
un  effort  pour  récraser  avant  que  les  seigneurs 
français  ^le  vinssent  de  nouveau  soutenir  sa  causa. 
Les  habteans  lui  ptxmrent  de  le  semr  en  tout 
ee  qu'il  exigerait  d'eux;  iis^lui  jurèrent  de  sacrifier 
leur  Horiun^  ^  leur  vie  pour  la  cause  commnne> 
et  loi  décl^ièrent  qu'il  pouvait  sans  acruptil» 
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disposer  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  personnes; 
qu'ils  donneraient  jusqu'à  leur  dernier  marc 
d'argent  et  jusqu'au  dernier  souffle  de  leur  TÎe 
pour  lui.  Ces  protestations  lui  rendirent  toute 
sa  confiance.  Tous  mirent  la  main  à  l'œuvre  > 
les  ateliers  pour  la  construction  des  machines 
furent  ouverts  de  tout  coté  ;  des  milliers  de  bras 
se  destinèrent  aux  travaux  des  remparts^  d'autres 
veillaient  à  la  sûreté  en  défendant  les  faibles 
fortifications  qui  avaient  été  élevées  à  la  hâte. 
Ija  cavalerie  était  toujours  prête  pour  les  senties. 
Elle .  tenait  continuellement  les  assiégeant  en 
haleine  ^  les  Joignait  de  la  ville ,  et  protégeait 
l'arrivée  des  subsistances.  Toulouse  était  pourvue 
de  tout^  tandis  que  l'armée  de  Montfort  était 
dans  le  plus  grand  dénuement  et  n'était  employée 
en  grande  partie  qu'à. pourvoir  à  sa  subsistance.  , 
Cependant  Honoré  III  ^  malgré  l'impartialité 
qu'il  avait  montrée  au  concile  de  Latran,  favo- 
risait de  tout  son  pouvoir  le  comte  de  Montfort. 
Ses .  légats  y  qui  certainement  n'agissaient  pas  de 
leur  propre  volonté,  mais  qui  exécutaient  ses 
ordres ,  appelaient  une  nouvelle  croisade  contre 
.  le  comte  de  Toulouse  ;  lui-même  avec  une  hauteur 
peu  convenable  à  son  caractère ,  ordonnait  im- 
périeusement au  roi  d'Aragon  de  ne  donner  au- 
cun secours  au  prince  dépouillé  contre  Montfort, 
Il  écrivit  $ius$i  au  jeime  Raymond  pour  le  dé- 
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lounier  de  faire  la  guerre  au  ^néral  àe  TÉglise. 
a  Quoique  votre  père  j  lui  disait-il  y  se  soU  attiré 
»  p€ir  ses  énormes  forfaits  une  sentence  dexhéré- 
))  dation,  non-seulement  pour  lui  j.  mais  pour  soi 
n  postérité ,  le  Saint-Siège  ,.  plein  de  bonté, ^  et 
»  par  compassion  pour  votre  jeunesse ,  a  tou-< 
»  tefois  réservé  en  son  pouvoir  une  partie  des 
»  domaines  que  votre  père  possédait  en  deçà, 
)è  du  Rhône  pour  vous.  les  donner  comme  il 
»  conviendrait^  supposé  que  vous  ne  mardias-^ 
»  siez.  pas  sur  ses  traces.  Mais,  vous  imitez  sa 
)»  maUoe^  vous  £piite&  tous  vos  efforts  pour  dé- 
»  traire,  l'affaire  de  la  paix  *  et  de  1^  foi ,  afiGsdre 
»  qui  a  coûté  tant  de  peines  et  tant  de  travaux  ; 
»  vous  avez  porté  le  trouble  au-delà  du  Rhône  ^ 
»  au  mépris  du  siège  apostolique^  tandis  que 
»  ^  exemples  domest^ues  devraient  vous  faire, 
»  assez  comprendre  combien  il  est  dangereux 
»  de  regimber  contre  ïéperqn  '. 

Cétait  une  cruelle  ironie  que  cette  lettre 
d'Honoré;  elle,  était  aussi  empreinte  de  cette 
hauteur  y  de  cet  absolutisme  de  volonté ,  qui 
était  alprs  le  langage  de  l'Eglise.  Le  comte  de. 
Foix  eut  aussi  sa  missive  apostolique  ;  ma&s  ni 
le  jeune  Raymond  ni  le  comte  Roger  Bernard  y 
sie  se  laissèrent  intimider  ni  endormir  par  c^ 

^  Reeueil  de  Duchesnt  y  tom.^  t^  pag.  85 1.. 
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langage  tour  à  \  tour  hautain  et  patemd  :  esf^ 
le  pape  ne  voulait  pas  renoncer  aa  titre  de 
père  ,  mais  il  en  exerçait  le  pouvoir ,  d*une  ma-* 
nière  bien  partiale  entre  ses  enfàns^ 

Raymond  le  vieux ^  sur  ces  entrefaites^  fut 
sur  le  point  d'avoir  un  succès  signaléàMontauban  ^ 
dont  il  s'empara  d'abord  avec  six  cents  hommes 
d'élite  y  au  moyen  d'une  intdligence  qu'il  avait 
dans  la  place.  Le  séiiëchal  d'Âgei|<HS  et  fêvéque 
de  Lectoure  qui  y  commandai^t  et  y  diri- 
geaient les  affaires  de  la  croisade  >  lui  fiirenfe 
Kvrés  ;  mais  ce  succès  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Les  croisés  reprirent  l'nvantage,  âsdé^ 
livrèrent  les  deux  prisonniers  et  mirent  le  feu 
a  la  ville  après  l'avoir  pillée^  Dans  cette  Véac-^ 
tion  ,  les  six  cents  Toulousains  perdirent  beau* 
coup  des  leurs ,  et  les  restes  de  ce  parti  re^-^ 
gnerent  avec  peine  Toulouse. 

Les  croisés  se  renforcèrent  alors  de  quelques: 
seigneurs  du  pays  y  que  la  crainte  e^  l'ambition 
déterminèrent  à  marcher  vers  Toidouse.  Ils  ne 
doutaient  pas  que  Montfort  ne  prit  cette  ville 
qu'ils  savaient  être  démantelée*  Gérault,  comte 
d'Armagnac  et  Fezensac;  Roger  son  frère, 
Anissand  de  Giumon  y  Othon  de  Montaud  y  Ros- 
taing^^  seigneur  de  Porquières;.  le  seigneur  de 
Montlaur  ,  Guillaume  d'Aylac  ,  chef  des  tem- 
pliers de  PrOYOïçe  et  du  comté  de  Toulouse  j 
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Kajmwd  Pdet ,  fieîgneur  d'Âlet ,  ti  j^bfliçms 
autres  persoxuuigea  oomidérables  ^  vassaux  du 
comte  de  Toulouse  y  prirent  alors  parti  oontre 
lui.  Foulques  se  démena  si  bien  lui-même  dana 
le  pays  de  France  y  qu'il  en  obtint  un  renfort 
considérable ,  et  toutes  ées  forœa  marchaient 
contre  ime  ville  démantelée  qui  n'avait  pour 
toute  défense  que  l'habileté  de  ses  cheik  et  la 
bravoure  de  ses  habîtans  (an  1218). 

Les  machines  du  vieux  Raymond  étant  prêtes  > 
elles  furent  établies  sur  le  rempart  provisoire  et 
commencèrent  à  jouer  avec  succès  contre  lea 
assiégeans.  Raymond  en  dirigea  une  partie  contre 
le  Château  Narbonnais ,  dont  il  fit  lui-même  le 
siège  par  l'intérieur  de  la  viBe.  En  sorte  que: 
les  assiégés  étaient  eux-mêmes  assiégeans ,  et  que 
Vtxa  vit  alors  ce  qui  ne  s'est  peut-être  jamais 
vu  depuis^  des  fortifications  élevées  spontanément 
par  les  assiégés,  sous  les  yeux  et  malgré  les 
attaques  de  l'armée  qui  les  entourait  ;  et  cette 
même  armée  ,  obligée  de  défendre  la  forteresse 
dont  elle  était  la  maîtresse  contre  les  habitans 
de  la  ville  y  qui  soutenaient  contr^elle  de  furieux  ' 
assauts. 

La  dâSense  héroïque  des  assiégés  ne  déoou- 
i:«geait  pas  Montfort.  Le  siège  y  à  la  vérité  y. 
n'avançait  pas  ,  et  le  chef  croisé  avait  vu  s'élever 
30US  ses  yeux  y  et  comme  par  enchantement  > 
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des  fortifications  qui  paralysaient  tous  ses  mojead 
d'attaque;  mais  il  avait  œnfîanceen  son  bonheur 
et  dans  l'aide  de  l'Eglise.  Il  surveillait  lui-même 
toutes  les  opérations  du  siège.  Résolu  de  faire 
im  puissant  eÊPort  ^  il  fit  construire  une  machine 
(  une  tour  )  semblable  à  celle  dont  jl  s'était  servi* 
qudque  tempsAupanivant  pour  prendre  Moissac 
On  l'appelait  dans  le  pays  /  Caie  ou  Gatel 
Cétait  j  comme  nous  l'avcms  dit  ^  un  énorme 
fortin  à  plusieurs  étages  ^  avec  lequel  on  pou- 
vait saper  le  mur  dans  l'étage  infériem*  et  l'es- 
calader par  les  étages  supérieurs:^  qui  étaient 
au  niveau  ou  au-dessus  de  la  crête  du  remparU 
Mais  ce  qui  avait  réussi  à  Moissac  pouvait  échouer 
à  Toulouse:  le  général  delà  croisade  en  fil  l'expé- 
rience. La  ville  était  trop  peuplée  et  avait  trop  de 
ressources  de  défense  ^  soit  par  les  approvisionne- 
mens  de  tout  genre ,  soit  par  le  nombre  ^  l'activité 
de  ses  habitans ,  soit  par  TfacHTeur  que  leup  ins^ 
pirait  la  domination  de  Montfort  y  pour  qu'une 
machine ,  qudque  forte  qu'elle  fût ,  pût  donner 
les  moyens  de  la  prendre. 

La  cate  n'ayant  donc  eu  aucun  succès,  et 
les  secours  suffîsans  pour  établir  la  circon— 
vallation  n'arrivant  pas  à  Montfort^  le  décou- 
ragement commença  à  pénétrer  dans,  cette 
âme  si  fortement  trempée.  11  n'avait  presque  plus, 
de  moyens  de  subvenir  aux  dépenses  du  si^e  > 
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aux  besoins  croissans  de  son  armée ,  à  sa  subsis- 
tance. Il  invoquait  la  religion ,  mais  la  retigion  y 
dont  il  avait  violé  le  principe  y  le  repoussait  ; 
le  prêtre  seul  était  pour  lui  ;  et  le  prêtre^  Êdble: 
comme  le  reste  des  hommes  et  coupable  d'am- 
bition/ne  pouvait  changer  les  décrets  célestes.^ 
Le  25  de  Juin  ^  lendemain  de  la:  fêle  de  sainte 
Jeân-£aptiste ,  comme  il  assistait  aux  Matines 
qui  se  disaient  dans  la  chapelle  du  Château  Nar-. 
bonnais ,  on  vint  l'avertir  qu'un  .grand  '  mou-' 
vement  qui  se  faisait  dans  la  ville  annonçait  que 
les  assiégés  allaient  faire  une  sortie.  Il  se  revêtit 
alors  â  la  bâte  de  son  armure  j  fit  dire  la  messe: 
qu'il  entendit  dévotement  Pendant  la  messe  il 
reçut  un  second  avis  que  les  assiégés  sortaient 
en  grand  nombre  ^  enseignes  déployées  y  et  qu'ils: 
filaient  le  long  des  fossés.  Montfort  voulut  que 
la  messe  fût  achevée  avant  d'aller  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  ;  il  espérait  que  cette  preuve 
éclatante  de  dévotion  attirerait  sur  lu\  les  bé- 
^  nédictions  du  ciel.  Un  troisième  avertissement 
ne  fut  pas  plus  efficace.  Je  ri  irai  pas  combattre  y 
dit-il  à  celui  qui  le  lui  portait ,  aidant  daa^oir 
"VU  mon  JRédefnpteur.  Il  le  vit,  le  prêtre  leva 
THôstie.  Il  se  leva  alors  en  prononçant  le  verset 
du  psaume  Nunc  dimittis  senfum  tuum  Domine. 
Et  étant  monté. à  cheval,  il  courut  se  mettre  à 
la  tête  des  siens.  .  ' 
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A  6on  arrÎTée^  il  IrouTa  le  œmbal  engage^ 
et  ses  gens  qui  avaieiit  le  dessous.  II  chercha  par 
ses  pardbs  à  rammer  leur  oouragey  effet  qUe 
sa  prétenoe  avait  déjà  produit  les  hahitans  de 
leoroôte^  pour  seconder  les  leurs  ^  ne  cessanst 
de  £ûre  pleuvoir  des  traits  et  des  pi^ressur  les 
craiaés.  les  femmes  servaient  les  machines  pen- 
dant que  les  honunes  gardaient  ks  postes  et 
sort«ent  pour  aUer  gn,«ir  le  nombœ  A»  assaa. 
lans.  Montfort^  pour  éviter  l'atteinte  des  pro* 
jectiles  lancés  par  les  catapultes  et  les.  halîstes> 
flfétâit  mis  à  Fahri  derrière  une  de  ses  propres 
machines  ;  mais  une  pierre  lancée  par  wi  œan- 
gonean  vint  Faiteindre  dans  cette  position  et  luà 
fracassa  la  tête.  Il  n^eut  que  le  temps  de  serecom-^ 
mander  à  Dieu ,  et  il  expiraau  même  instant.  Ce- 
int à  une  fiemme  que  Toulouse  fiili  redetafilé  ^ 
dit-on,  de  la  mort  de  son  ennemî  y  car  ce  fut  une 
femme  qui  fit  partir  la  pierre  qui  ails  ch^cher- 
Montfort  derrière  fabri  qu'il  s^était  fait  pour  ob^ 
server  à  son  aise  les  opéra tionsdu  siège  ^dowa:» 
ses  ordres  en  sûreté  (  25  Juin  1218  )  (f). 

La  mort  de  Môntfort  >  dont  la  noni^Ue  se 
répandit  bientôt  (kns  le  camp ,  jeta  la  conster- 
nation et  le  découragement  dans  son  armée.  Son 
corps  fut  apporté  dans  le  château  et  i^emis  an 
légat  et  à  Foulques  pour  prier ,  tandis  que 
ses  enfans  et  Guy  essayèrent  de  le  venger.  JJst 
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firent  porter  une  trèa-grande  fpmùké  de 
combusliUea  contre  k  porte  Montmilien  poor 
la  brûler;  nùas  les  toAigési,  qui  malgré' fettr 
tkooisâamè  et  FaU^resse  que  leur  csiisa  h 
mcot  de  leur  enoenn  y  ëlaiéDt  sae  leurs  gvdcs^ 
les  empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exëcu* 
îioD,  Us  firent  une  noUTelIe  sortie ,  poùsuirirent 
les  croises  jusque  dans  les  retnuichaiMiis  de 
leur  camp  de  MontouHea^  le  forcèrent,  s'enir 
parèrent  de  leur  liagoge,  ixrâlerBiit  lei  testes  et 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter ,  et  rap- 
portèrent dans  la  ville  un  butin  consîdâraibla 
tous  ces  éebees^arri'vës  coup  sur  coup,  furent 
un  prétette  pour  les  sagneurs  da  paysde  France 
et  d'otttre-Hhiii  dé  quitter  Tannée.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvait  le  comte  de  Saxe,  dontles 
états  étaient  à  ,pliis  de  cinq  cents  lieues  de 
Toulouse.  On^  peut  juger  par  son  apparidcm  dans 
le  e^mf  des  croisés,  à»  zèle  deamnniomiaires 
pour&ite  despi!iosllytesàfEgliséetd^enneaiis 
^  Ra^nnend.  Ces  seigneurs  âoignô^  agiraient  pour 
ta  pl«qp«rt  mené  une  vîe  dér^lée  et  tétaient 
rendus  coupables  de  crimes  qui ,  selon  k&mîa- 
sioimaires^  ne  poâvaj^ytètre  expiésq^^nprétaat 
leur  appui  à  ÏÉ^isë^  Leur  soamission  à  sa 
vcdc^té^  expiimée  par  là  parole  des  l^pta,  leur 
valait  le  pardon  du  psts^  «t  des  indulgences 
plénières  pour  l'avenir  ;  tùàis^  h\m  ohhfftàom 
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envers  elle  comme  avec  lé  suzerain  ne  s'étenclaient 
qu'à  quarante  jours  de  service  réd  ,  passe  lequel 
terme  ils  étaient  lil^«  è&  quitter  l'armée  (1218). 
Amauiy  chercha  à  les  retenir  ^  mais  il  n'y  ^i 
eut  qu'un  bien  petit  nombre  qui  se  rendirent 
à  ses  prières. 

Les  restes  de  Montfort  furent  portés  solen- 
nellement à  Garcassonne.  Son  fils  lui  fit  élever 
un  tombeau  à  la  manière  du  temps ,  c'estrànlire 
avec. sa  figure  couchée  dans  le  costume  de  che^ 
valier  armé;  une  inscription  à  sa  louange  fut 
gravée  sur  la  face  de  ce  monument  Mais  plus 
tard^  lorsqu'il  fut  lui-même  obligé  de  quitter 
cette  ville  y  qui  fut  rendue  aux  enfans  de  ses 
anciens  vicomtes^  il  emporta  avec  lui  les  dé- 
pouilles mortelles  de  son  père  y  qui  furent  dé- 
posées à  Montfort  Lamaurf  y  près  de  Pari^, 
dans  le  sépulcre  de  la  famille  de  Leicester. 

Âmauiy  continua  quelque  temps  le  si^e  de 
Toulouse^  mais  se  sentant  trop  faible  pour  s'en 
rendre  le  maitre^  et  voyant  d'ailleurs  que  ses 
afiPaires  se  gâtaient  de  jour  en  jour,  il  le  leva 
en  annonçant  toutefois  l'intention  de  le  re- 
prendre  dans  un  meilleur  temps.  Mais  cette 
rodomontade  ne  fit  pas  un  grand  effet  sur  les 
Toidousains  y  trop  heureux  d'être  délivrés  encore 
une  fois  de  ces  cruels  ennemis  y  et  tout  fiers  de 
les  avoir  vaincus  avec  aussi  peu  d'espoir  et  de 
moyens  de  les  vaincre. 
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ïje  reste  des  seigneurs  qui  étai^t  encore  dans 
son  armée  l'ayant  quittée  lors  de  la  levée  du 
sif^e ,  il  fut  réduit  à  ses  propres  forces  et  logea 
sa  petite  armée  dans  les  places  qu'il  voulait  con- 
server )  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  tenir 
la  campagne. 

:  Le  jeune  Raymond^  sans  prendre  souci  des 
ordres  du  pape  y  voyant  le  moment  favorable 
pour  se  remettre  en  possession  de  ^ce  que  les 
croisés  lui  avaient  enlevé ,  marcha  vers  l'Agenois 
qu'il  reconquit  presque  en  s'y  présentant.  Feu 
de  seigneui*s  se  refusèrent  à  lui  faire  leur  sou^ 
mission 3  la  plupart  vinrent  au-devant  de  lui; 
il  fît  aussi  rentrer  l'Albigeois  et  le  Queny  soua 
la  domination  de  son  père.  Partout  il  fut  reçu 
a  bras  ouverts  ;  car  partout  on  supportait  avec 
peine  le  joug  de  Montfort  et  des  légats^  et  la 
mort  du  premier  avait  porté  la  joie  et  l'espérance 
dans  tous  les  cœurs. 

La  révolution  qui  s'opérait  dans  l'Albigeois^ 
l'Agenois  et  le  Quercy  ,  avait  aussi^lieu  au  bord 
du  Khône.  Toutes  les  places  qui  avaient  été 
conquises  l'année  précédente  par  Montfort  se 
remirent  librement  sous  l'obéissance  du  comte 
de  Toulouse^  Les  armes  étaient  inutiles  là  où 
les  coeurs  allaient  au-devant  de  ses  désirs. 

On  peut  bien  penser  que  le  pape  voyait  avec 
peioe  un  revirement  de  fortune  aussi  subit.  Se; 


lëgttts^  fies  émissaires ,  ses  propagandistes  élaiebt 
consternés  depuis  la  mort  de  leur  Josoé,  car 
ils  ne  pouvaient  se  cacher  que  sa  perle  était 
nréparaUé  et  que  nul  autre  seigneur  ne  pouvait 
le  rem{dacer.  Mais  l-esprit  de  corps  ne  p^t 
jamais  dans  l'Église  ;  elle  est  de  tous  les  états 
<!dui  où  Yon  trouve  le  plus  de  ténacité  dans 
les  idées ,  parce  qu'dle  les  dit  divines  ;  le  plus 
dte  persévétmce  dans  les  fMrojets  y  paixe  qu'dle 
s^it  ccMHhien  il  lui  importe  de  ne  pas  passer  pour 
^gère  elinoonséquente  :  en  effets  que  deviendrait 
b  confiante  que  Ton  a  à  VÉglise^  si  elle  était 
aussi  versatile  que  le  reste  des  hommes  ;  et  voilà 
pourquoi  elle  offre  les  pqlmes  pour  réccMnpenses 
a  ceux  de  ses  memlH*es  qui  paient  de  leur  vie 
leur  constance  à  ne  pas  vouloir  faire  la  moindre 
concession.  Pour  le  prêtre  y  il  n'y  a  ni  consîdé- 
Tafi<m  de  famille  ni  considération  sociale  ^  parce 
qu'il  ne  conndt  d'autre  société ,  d'autre  famille  ^ 
que  l'Église;  et  qu'elle  a  isolé  à  dessein  tous 
ses  membres  afin  que,  attendant  tout  d^elle  et 
n'àttendatnt  rien  que  d'dile ,  ils  aient  pour  elfe 
un  dévouement  isans  bornes.  Il  serait  heureux 
tpt  les  gouviememens  des  peuples  eussent  cette 
tenue ,  les  révoluticms  ne  seraient  pas  si  fré- 
quentes; mais  la  théocratie  seule  peut  l'avoir^ 
parce  qifdle  se  dit  l'organe  de  Keu  et  que  les 
peuples  ont  la  stm|Jictté  de  la  croire  sur  parde. 
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Le  dérgé  donc  ne  perdît  pas  courage  :  tout 
^en  d^lorant  la  perte  d'an  grand  capitaine ,  il 
fit  en  sorte  de  la  réparer  par  de  nouvelles  pré- 
dications Le  comte  de  Toulouse  n'avait  pas  fini 
avec  lui.  Il  était  écrit  que  sa  vie  ne  serait  qu'une 
lutte  iperpétuelle  contre  le  fanatisme ,  et  nous 
verrons  que  ce  dernier  n'abandonna  pas  sa  vic- 
time, même  après  sa  mort,  et  qu'il  réservait 
des  outrage  à  sa  dépouille  mortelle  comme  il 
l'en  avait  afateuvé  de  son  vivant. 

Ce  fut  auprès  de  Philippe- Auguste  et  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  que  l'Eglise 
jugea  dévoila  diriger  ses  efforts.  Le  caractère 
exalté  du  jeune  prince  lui  donna  res|K)ir  qu'ik 
ne  seraient  pas  infractueux ,  et  elle  ne  se  trom-^ 
pait  pas  dans  son  calcul.  Elle  avait  moins  à 
gagner  avec  Philippe  qu'avec  Montfort ,  qui  était 
tin  homme  plus  à  ses  ordres.  Le  suzerain 
n'avait  pas  lés  mêmes  raisons  d'éci-aser  son  vas^ 
sal;  tnaîs  aussi ,  «'il  le  frappait ,  ce  devait  être  avec 
plus  de  sùi^eté ,  et  il  était  beaucoup  plus  difficile 
&  Raymond  de  se  relever  renversé  par  le  roi  de 
France  que  par  Montfort.  Le  pape  ne  négligea 
donc  rien  pour  réussir.  Promesses  d'indulgences, 
inendces  des  foudres ,  tout  fut  employé.  De  son 
fcôté ,  Raymond  fit  tous  ses  efforts  pour  engager 
Pbftlrppe^Auguste  à  protéger  son  vassal  contre 
ufae  agression  injuste.    Les  lois  de  la  féodalité, 

T.  II.  ^2 
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Seigneur  vicomte  y  lui  dit-il ,  lihre  à  fvous  ^fé 
fuir  si  vous  le  voulez  ;  pour  nous  ^  nous  atten- 
drons T ennemi  et  combattrons  fusqiÇà  la  mort  (2) 
(an  1219). 

Uactîon  fut   des  plus  chaudes.     Le  jeûne 
Raymond  y  fit  preuve    d^une  haute  valeur; 
c  était  à  lui  surtout  que  Ton  en  voulait  Guiraud 
de  Seguret  le  désignait  a  ses  soldats  comme  devant 
être  le  but  de  tous  leurs  coups.    Si   lé  comte 
est  mort,  nous  sommés  victorieux ,  leur  disait-il. 
Raymond  l'attendit  de  pied   ferme;   il  se  fît 
donner  une  forte  et  courte  lance ,  et  chercha 
à   l'atteindre.    Seguret  brisa    la  sienne  sur   lé 
bouclier  du  comte,  mais  sans  l'ébranler.  Seguret 
désarmé,  on  le  fit  prisonnier.    Une  brillante 
charge  du  comte  de  Foix  détermina  le  succès 
de  la  bataille.  Les  croisés ,  rompus ,  se  mirent 
à  fuir  de  toutes  parts.  Lès  deux  seigneurs,  dé. 
Foucault  et  Jean  de  Brigier  Sicard  de  Montault, 
^furent  faits  .prisonniers.  Le  jeune  comte  de  Tou- 
louse déshonora  sa  victoire  par  le  meurtre  de 
Guiraud  de  Seguret,  qu'il  fit  pendre  après  Ia 
bataille  pour  le  punir  d'avoir  cherché  a  lé  faire 
périr  dans  l'action  ,  en  le  désigant  comnie  cdui 
sur  lequel  devaient  porter  tous  les  coups.    Ce 
combat  fut  un  des  plus  beaux  faits    d'armes 
de  cette  guerre.  Le  fils  du  comte  de  Foix  ne 
dérogea  pas  à  sa  bravoure  accoutumée^  et  le  jeune 


DE   TOULOUSE.  34f 

Raymond  y  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais 
)a  ville  de  Marmande  ne  fut  pas  secourue 

A  son  arrivé  près  de  cette  place,  Lo^is  fît 
donner  un  assaut  général.  Tous  '  les  ouvrages 
extérieurs  furent  emportés  de  haute  lutte.  Les 
assises  se  voyant  environnés  par  des  forces  si 
imposantes ,  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis 
de  sor|ir  bagues  sauves.  Louis  exig^  qu'ils  se 
rendissent  a  discrétion.  La  nécessité  les  obligea 
d'en  passer  par  cette  condition.  La  garnison  se 
présenta  désarmée  devant  le  prince.  On  délibéra 
$ur  le  sort  qu'on  lui  ferait  éprouver.  L'évêque 
de  Saintes  opina  pour  tout  extermina:;  mais 
l'archevêque  d'Auch  combattit  ce  barbare  avis 
çivec  tant  de  force,  que  Louis  se  déteimna  pour 
)a  clémence.  La  garnison  de  Marmande  fut 
envoyée  prisonnière  au  château  de  Puylaurens. 
Amaury  de  Montfort^  qui  avait  appuyé  te  parti 
proposé  par  l'évêque  de  Saintes ,  voyant  la  gar- 
nison échapper  èi  sa  vengeance,  entra  dans  la 
ville  avec  ses  seules  troupes  et  en  fit  %orger 
tous  Içs  habîtans  au  nombre  de  5000.  Obtint-il 
le  conseptemept  du  prince  pour  se  livi^er  à  cet 
acte  de  férocité^  ou  le  commit-il  à  son  insu  ? 
C'est  ce  que  Ihistoire  ne  dit  pas  ;  mais  il  est 
l>îen  difficile  de  croire  que  Louis  eût  ignoré 
Bon  dessein;  et  quoique  des  auteurs  aient  écrit 
qu'il  parut  très-irrité  de  cette  atrocité  inutile^ 
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et  qu'il  en  témoigna  son  mécontenlement  a 
Amaury ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  massaci^e 
eut  Heu  de  son  consentement  ;  car  se  seraît-il 
borne  sans  cela  à  témoigner  son  mécontente- 
à  Tauteiir  d^me  si  horrible  bai'barie  ?  D  autant 
plus  qu'il  continua  à  servir  les  desseins  de  cet 
ambitieux  ;  car  les  habitans  de  Marmànde  exter- 
minés, il  marcha  de  suite  à  Toulouse  (  1219  ), 
pour  lui  faire  subir  sans  doute  le  même  sort. 
Les  Toulousains  ,  instruits  du  massacre  des 
habitans  de  Marmànde,  bien  loin  de  se  décou- 
i^ger  aux  approches  des  croisés,  redoublèrent 
de  dévouement  pour  le  vieux  comte,  qui  était 
au  milieu  d'eux  ,  et  se  préparèrent  à  bien  rece- 
\oir  le  prince  français.  Ils'  avaient  ^\u  sans 
s'effrayer,  le  terrible  Monlfort  roder  autour  de 
leurs  mm'ailles  comme  un  lion  autour  d'une 
bergerie.  Quelle  crainte  pouvait,  après  cette 
épreuve,  leur  inspirer  un  jeune  fanatique  plein 
de  zèle,  mais  sans  expérience  et  sans  habileté*, 
et  qui  était  plus  propre  à  porter  lé  froc  et  le 
cilice  que  la  cuirasse  et  la  lance.  Il  se  présenta 
devant  la  ville ,  l'entoura  de  tous  les  côtés,  et 
essaya  par  un  assaut  de  la  réduire  à  capituler 
comme  il  avait  fait  à  Marmànde.  Mais  les  assié- 
gés lui  apprirent  à  mieux  choisir  ses  termes  de 
comparaison.  Ses  tentatives  furent  toutes  repous- 
3ées  avec  vigueur.    Il  ne  lui  fut  pas  possible 
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cTobtenîr  le  plus  petit  avantage ,    et  son  armée 
perdit  beaucoup  de  monde  par  les  fréquentes 
sorties  des  Toulousains.  Jugeant  bien  qu'il  lui 
serait  fort  difficile  et  peut-être  impossible  de 
a?en  emparer ,  il  prétexta  quelques  raisons  puis- 
santes pour  retourner  dans  le  pays  de  France, 
et  leva  le  siège  ^    au   grand   mécontentement 
d^Amaury  de  Monlfbrt  et  des  évêques ,  qui  pour 
ïa  plupart  s'étaient  flattés  peut-être  d'assister  à 
une  aussi  belle  fête  que  celle  qui  fut  donnée 
à  Beziers  onze  ans  auparavant.  Jean  de  Béthune , 
ëvêque  de  Cambrai ,  fut  tué  pendant  le  siège. 
Cette  mort  prouve  que  ces  hauts  fonctionnaires 
cle  FÉglîse  s'exposaient  souvent  eux-mêmes  au 
âanger ,  et  savaient  payer  de  leur  personne. 

Les  Toulousains  qui ,  malgré  leur  courage , 
n'avaient  pas  été  sans  inquiétude  sur  Fissue  du 
siège ,  célébrèrent  leur  triomphe  et  la  retraite 
du  fils  de  France  par  des  cris  de  joie  qui  jetè- 
rent le  désespoir  dans  l'âme  d'Amaury  de  Mont- 
fort  Ils  brûlèrent  les  machines  dont  l'armée  de 
France  s'était  servie  pour  battre  leurs  retranché- 
niens  et  balayer  leurs  remparts.  Amaury  après 
cet  échec  décisif  pour  sa  cause  partîculîère ,  ne 
songea  plus  qu'a  conserver  les  places  fortes  qu'il 
possédait  encore  dans  le  bas  pays ,  et  retionça 
au  projet  qu'il  avait  formé  d'aboixl  de  recon- 
quérir celles  qui  lui  avaient  été  enlevées. 
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Le  vieux  comte  de  Toulouse  était  dans  sa 
capitale  pendant  les  quarante  cinq  jours  que 
Louis  l'avait  tenue  assiégée.  Il  accorda  aux  babi^ 
tans  de  nouveaux  privilèges,  prit  leurs  pro- 
priétés particulières  sous  sa  protection  spéciale  ^ 
les  déclara  inviolables.  Pendant  ces  temps  diffî-> 
ciles  la  ville  était  gouvernée  comme  à  l'ordinaire^ 
Les  consuls  faisaient  des  r^lemens  de  police 
pour  les  ventes  des  denrées,  et  veillaient  à  ce 
qu'il  ne  se  commit  aucune  fraude  au  détriment 
des  habitant. 

Il  n'y  a  pas  en  France  de  ville  aussi  étendue 
que  Toulouse  qui  ait  soutenu  autant  de  siégea 
avec  autant  de  bravoure  et  surtout  avec  autant 
de  succès.  Elle  se  rendit  par  trahison  à  Charles^ 
le-Chauve  ,  qui  lassiégeait  pour  la  troisième 
fois  ;  et  Montfort  ne  put  jainais  l'occuper  que  de 
cette  manière,  encore  ne  l'occupa-^t-il  que  très-peu 
de  temps.  Qn  a  vu  avec  quelle  vigueur  son  attaque 
imprévue ,  lorsque  Foulques  ia  lui  livra ,  avait 
été  repousisée.  La  manière  dont  les.  hahitans 
la  défendirent  après  qu'elle  eut  été  démantelée,; 
tient  du  prodige;  surtout  si  l'ojçi  réfléchit  quel 
homme  cçtait  que  Montfort,  à  quel  puissant 
et  habile  ennemi  ils  avaient  affaire.  Leur  défense 
contre  l'armée  florissante  et  victorieuse  de  Louis ,, 
çi'est  pas  moins  extraordinaire  ;  mais  ce  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Toulouse  ^  c'est  la  génç- 
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Tosilê  qae  mirent  ses  h«bitaiis,  eti  majorité 
catholiques,  à  défendre  ces  pauvres  Albigeois^ 
dont  ils  ne  psul^geaij&nt  pas  le$  opinîpqs  reli^ 
gieua^.  Cette  constance ,  ce  zèle  qu'jl^  mirent  à 
les  pnHeger  y  cette  loyauté  qui  les  fit  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers  y  a  Toir  leur  ville  Ixrûlée  ^ 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  égorgés ,  plutôt  que 
de  les  trahir,  sont  yéritaUem^nt  admirahlei^  Poms 
quoi,  après  Tei^emple  d'une  conduite  si  magqa^ 
nime,  leurs  descendons  se  montrèrept-ils  si 
intolérans ,  si  fanatiques ,  irpis  siècles  et  âemi 
plus  tard  ?  Quelles  causes  opérèrent  un  si  grand 
changement  dans  les  descendans  de  cette  admira^ 
ble  population  du  treizième  siècle  ?  Cest  œ  que 
nous  essaierons  d'expliquer  plus  tard  ;  mais  pour-^ 
suivons  l'histoire  des  événeinens. 

Les  places  de  Lavaur ,  Montauban ,  Pu jlau-*^ 
rens ,  rentrèrent  sous  la  domination  du  comte 
de  Toulouse.  Il  usa  d'indulgence  avec  les  sei-^ 
gneitrs  que  Mont£brt  y  avait  mis  pour  y  com-^ 
mander^  Cest  dans  ces  heureuses  cinxmstances. 
que  la  jeune  comtesse  de  Toulouse ,  Sanchette- 
d'Aragon,  mit  au  monde  une  fille  (i220).  Ce 
fut  la  comtesse  Jeanne,  que  Raymond  YU  fut 
forcé ,  par  un  traité  ty rannique ,  de  donner  en 
mariage  à  Alphonse,  frère  de  Louis  IX ,  en  lui 
assurant  la  possession  de  tous  ses  états  ,  qui 
£reat  ainsi  retom*  a  la  couronne  de  France  > 
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après  en  aVoir  été  séparés  pendant  plus  de  qnatré 
siédes. 

Le  jeune  Raymond  reprit  bientôt  après  Gis- 
lelnaudary  ^  place  alors  très-forte  par  sa  posilioik 
sur  le  penchant  de  la  Montagne  -  Noire.  Elle 
dominait  la  plaine  où  serpente  aujeurdliui  lé 
canal  du  Midi.  Amaury  voulut  essayer  de  la 
reprendre ,  mais  elle  fut  défendue  par  le  jeune 
Rajrmond  lui-même  et  par  le  comte  de  Fois 
(1221  ),  qui  le  foircèrent  bientôt  d'en  lever  le- 
siège  y  après  avoir  perdu  une  partie  de  ses  tix)upes 
et  avoir  été  abandonné  par  une  autre  partie. 

Le  pape  dans  l'extrémité  où  se  trouvaient  les 
affaires  de  la  croisade ,  tenta  de  gagner  le  comte 
de  Toulouse  par  des  voies  de  douceur  et  ensuite 
par  des  menaces.  Il  écrivit  au  jeune  comte  ^  aus 
faabitans  de  la  ville  et  au  comte  de  Foix  ^  pour 
les  engager  à  faire  leur  soumission  pleine  et 
entière  à  TJiglise ,  afin  de  faire  lever  l'anathême 
qui  pesait  sur  eux.  Dans  sa  lettre  il  menaçais 
les  hafaitans  de  les  priver  de  leur  évêché  et  de 
rendre  le  pays  totdousain  dépendant  d'un  diocèce 
voisin^  Ce  langage  était  bien  différend  dcr  celui 
que  tenaient  Innocent  III  et  ses  légats.  Les  habi-« 
tans  et*  leurs  cotntes  répondirent  à  Honoré  > 
qiie  n'ayant  rien  fait  contre  TEglise  et  ne  s'étanfc 
jamais  séparés  de  son  sein  y  ils  n'étaient  tenus 
à  aucune  réparation  envers  elle.  Honoré  chercha 
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alors  à  engager  Philippe-Augule  à  envoyer  dans 
le  Languedoc  une  armée  sous  les  ordres  de  son 
fils,  pour  protéger  et  secourir  le  favori  de  l'Eglise 
qui  était  au  moment  de  tout  perdre.  Mais  Phi- 
lippe était  trop  occupé  de  sa  guerre  avec  l'Angle- 
terre pour  se  rendre  aux  vœux  d*Honoré.  Rày- 
mond  continua  donc  de  recouvrer  avec  son  fils 
tout  ce  dont  on  l'avait  dépouillé  :  les  importantes 
forteresses  de  Montréal,  de  Thermes,  furent 
reprises  par  leui's  armées.  Ils  rétahlirent  leurs 
affaires  en  Bas-Languedoc  et  sur  les  bords  du 
Rhône ,  et  achevèrent  de  ruîder  celles  d*Amaury 
qui  y  étaient  presque  désespérées. 

Les  évêques  deClèrmont,  de  Bourges  et  dé 
Limoges  ayant  amené  à  ce  dernier  quelques 
secours ,  il  voulut  avec  eux  conserver  TAgènois , 
qui  n'était  pas  encore  déclaré  ouvertement  contré 
lui;  mais  sa  présence  à  la  tête  de  celte  poignée 
de  troupes  n'y  augmenta  pas  son  crédit.  Il  ne 
put  contenir  les  habitans  ni  par  promesses ,  nî 
par  menaces.  Us  feignirent  bien  un  instant  de* 
lui  être  dévoués ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  mieux 
saisir  Toccasion  favorable  de  secouer  son  joug 
odieux.  Agen  donna  le  signal  de  la  défection 
en  appelant  dans  son  sein  les  troupes  du  comte 
de  Toulouse.  D'autres  places  imitèrent  cet  exem- 
ple. Enfin ,  le  pape  apprenant  que  son  champion 
était  au  moment  d'être  entièrement  dépouillé,  et 
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d'être  réduit  à  fëtat  primitif  de  son  père  lorsque 
était  Tenu  d9iis  le  pajs  &x  1  308  ^  chargea  Ber- 
tnmd ,  JwrdimlÀésffLt ,  de  lancer  contre  le  jeune 
comte  one  terrible  excommunication.  Dans  la 
missive  apostolique  qu'il  écrivait  à  ce  prélat  y  le 
6  Octobre  1221  ^  il  lui  disait  :  Que  Rajrmond 
fis  du  çi-doHtnJt  comte  de  Toulouse  ^  non  con-^ 
tent  de  sum^  la  voie  de  perversité  qttayait 
suivie  son  père^  et  iêtre  aussi  méclumt  que 
lui,  le  surpassait  encore  en  iniquité;  il  lui  ôtait 
par  sentence  apostoUque  tous  les  droits  qu^it 
auait  ou  pouuait  amir  jsur  les  domaines  qui 
awdent  i^upartenu  à  son  père  dans  toute  îéten^ 
due  de  sa  légation^  (3)  Un  peu  d'humeur  y  eomme 
l'on  voit  ^  perce  dans  la  lettre  du  dbef  de  VEgUsek 
Mais  voir  ainsi  s'écrouler  tout  rédi&ce  que  douze 
cents  prélats  avaient  élevé  dans  le  qua^iéme 
concile  général  de  Latran>  c'était  certes  biea 
Ç^t  pour  &îre  çortir  Sa  Sainteté  de  ses  gonds-. 
Que  devenait  le  pouvoir  de  FEgUse?  et  ^  désor- 
mais voudrait  embrasser  sa  cause  et  combattre 
pour  elle! 

0?t  état  de  choses  Êivorable  à  la  liberté  de 
oofisdence^  avait  donné  un  peu  de  hardiesse 
au¥  J^enriciens  ;  ils  tinrent  quelques  assemblée^ 
pubjiq^*  Gilabert  de  Castres  y  leur  évéque  à 
TpnJoiise^;  présidât  ilf^e  de  ces  assemblées  qui  se 
tipt  à  Ljjpoux  ;  ils  y  nommèrent  un  autre  évê<jue 


^ué  rédamaient  les  besoins  de  la  secte.  Leur 
choix  tomba  sur  Èemtt  de  Tfiermes.  Tout  cela 
n'était  pas  pfopre  à  Cabnér  h  colère  de  Rome^ 
ni  à  faire  rentrer  en  gtâce  le  comte  de  Tbu- 
lousé  que  les  légaCs  s'obstinâient^  malgré  Tévi- 
dence  y  à  cônsidéret^  comme  le  protecteur  caché 
des  héréti<|ues ,  et  peut-être  comme  hérétique 
lui-même  ,  parce  qu'ils  les  tolérait  sans  les  pek*-- 
sécùter  ;  il  lui  suffirait  de  ce  dernier  grief  pour 
être  en  horreur  à  TEgli^  Mais  il  n'en  était 
pas  de  même  des  anathèmes  lancés  dans  de 
simples  missive^  y  et  de  ceux  qtii  partaient  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Quelque  injustes , 
quelque  peu  mérités  que  fussent  ces  derniers  y 
forceétaitsbuvent  de  s'y  soumettre.  Ceùxd'Hônôré 
n'empêchèrent  pas  le  jeuiie  Raymond  derepreiidrë 
Moissac,  place  importante  y  qu'utie  Forte  gar- 
nison tenait  encore  pour  lé  comte  Amaurjr.  Liée 
habitàns  s'étant  rendus  maîtres  de  la  ville ^  y 
appelèreht  Raymond  ;  il  arriva  de  suite  et 
donna  {^lûs  de  làttitude  à  leurs  fi^anchises  et 
libertés  pour  reconnaître  leur  souniission. 

Presque  toutes  lés  places  du  Languedbc^  à 
l'exception  de  GircassOnnê ,  Nârbonne  et  quei-i 
ques  châteaux  y  se  soumirent  au  cohifte  de  Tou- 
louse. Cest  ce  que  nous  apprend  une  éxteom- 
munication  lancée  contr'elles  par  le  canKnal^  * 
légat  Conrad ,  évêque  de  t^orto  (te  28  Avriï 
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,1222  )  }  dans  laquelle  qmx^ze  de  ces  places  son^ 
nommées.  .  Ce  fut  une  excoinmunication  en 
masstc  lancée  contre  des  murailles. 

Dans  la  rude  extrémité  où  ces  succès  rédui- 
sirent  Amaury  de  Montfort ,,  il  eut  de  nouveau 
;recom'S  à  Philippe  ;  mais  cette  fois  il  le  fit  avec 
^une  apparence  de  désintéressement ,  car  il  offrit 
au  it)i  de  lui  faire  .donation  de  tous  les  do- 
jnaines  des.  maisons  de  Toulouse  et  de  Foix 
que  lui  avait  donnés  TEglise.  Il  ne  lui  en  coûtait 
.guère  de  donner  ce  qui  ne  lui  appartenait  plus 
.ni  par  le  droit  ni  par  le  fait  ;  aussi  Philippe 
parut-il;  faire  très-peu  de  cas  de  son  offre ,  et 
se  lais^  peu  attendrir  par  une  épître  pleine 
d'onction  que  lui  adressa  Honoré  en  faveur  de 
.ce.cher  favori  déconfit 

Lçs  succès  du  jeune  Raymond  furent  troublés 
jpar  Ja  nouvelle .  qu'il  reçut  de  la  mort  de  son 
père  Raymond  VI.  Ce  prince  mourut  presque 
subi  tendent  d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  5  de 
Juillet  1223.  Il  fit,  ;  avant  de  mourir,  tout  ce 
qu'il  put  pour  obtenir  grâce  de  l'Eglise,  qui 
aurait  dû , .  au  contraire  ,  la  lui  demander. 
L'abbé  dé,  3aint-Sernin  ,  qiti  n'était  pas  de 
ses  amis  ,  retarda  autant  qu'il  le  put  de  se 
rendre, auprès  de  lui,  et  lorsqu'il  y  vint,  le 
comte,  avait  cessé  d'entendre;  il  ne  put  que 
fendre  la  main  à  cet  ecclésiastique  en  signe  de 
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f^iXy  mats  labbé  la  repoussa,  le  considérant 
comme  un  réprouTe.  Les  hospitaliers  couvrirent 
son  corps  d'un  manteau  noir ,  et  il  expira  soùs 
ce  drap  mortuaire  anticipé.    Le  clergé,  fidèle 
à  la  haine  qu'il  lui  avait  vouée,    refusa   de 
l'inhumer,    voulant  paivlà  le  &ire  considérer 
comme  un  être  inaudit  de  IHeu  et  condamné 
à  des  supplices  étemels  ,  afin  d'excuser  tout  le 
mal  qu'il  lui  avait  fait  sur  la  terre.  Les  rest^ 
.de  ce  bon  prince  furent  conservés  par  ses  amis; 
sa  mort  jeta  la  consternation  dans  Toulouse  (4). 
Les  historiens  catholiques  ont  représaité  Ray- 
mond comme  un  hérétique  renforcé  et  fauteur 
d'hérésies.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  croyance 
intime  de  ce  comte  ;  mais  si  l'on  en  juge  par  les 
actes  de  sa  vie  ,  il  fut  aussi  orthodoxe  dans  la 
croyance  catholique  que  les  prêtres  qui  le  persécu. 
tèrent ,  et  n'eut  d'autre  tort  que  celui  d'avoir  été 
bon  et  tolérant  envers  ses  sujets.  Mais  ce  tort  > 
qui  lui  mérita  la  haine  des  prêtres ,  est  une  vertu 
'qui  fait  sa  gloire  dans  la  postérité.  A  cet  égard , 
il  fut  au-dessus  de  spn  siècle.    Sa  prudence, 
que  qiielqués  actions  de  sa  vie  pourraient  même 
faire  appeler  faiblesse  de  caractère ,  ne  lui  fit 
jamais  abandonner  la  cause  de  ses  sujets.  Il  se 
soumit  lui-même  à  des  actes  bien,  humilians  pour 
leur  conserver  leur  liberté  religieuse,  ^et  refusa 
\toujours  de  les  persécuter.  Sans  avoir  les  g^uads 
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talet»  militaires  de  Mùntfort  ^  il  sut  temporisai* 
attendre  y  et  profitef  contre   lui  de   ton  les  les 
ocoisil^s  qui  se  prësentèt-etît  de  ressaisir  ce  qui 
lui  était  enlevé.  Avec  un  tel  catractère  il  inéritsiit 
d'avoir  des  âtni^  ;  il  en  eut  de  puissans  qui  ne 
l'abai^dontièrent  jamais.  A  leur  tête  fut  ce  brave 
ttajmond  YI ,  comte  de  Foix  ^  dont  la  loyauté  > 
le  désiiitérèssement  ^  la  franchise ,  la  bravoure 
l^hevàletiB^Ué    et  rsittâchement    ne    lui  firent 
jamais  dé&Ut  ;    et   qui  partagea  constamment 
sa  bouue  et  mauvaise  fortune^  Mais  ce  qui  fait 
le.  plus  d'honneur  à  sa  mémoire  y  c'est  que  tous 
des  sujets  y  et  plus  particulièrement  encore  les 
habitàus  de  Toulouse^  le  chérirent   toujours 
comme  un  père^  et  qu'il  eut  un  ami  dévoué 
dans  chacun  d'eux.    Il  {ht  marié  cinq  ibis;   il 
n'eut  pourtant  Cjue  deux  enÊins  légitimes  con-» 
nus  :  Constance^  et  Raymond^  qui  lui  succéda. 
Il  avait  recommandé  Bertrand"^  son  fils  naturel  y 
à  Raymond  y  qui  lui  donna  un  apanage.  Guil- 
lemette  >  une  de  ses  filles  naturelles  y  épousa 
Hugues  d'Alfar  ^  seigneur  natarrais  y  qui  fut  un 
de  s66  {dus  fidèles  et  de  ses  plus  braves  capi-* 
tainès.   Raymonde^   sou   autre  fille  naturelle^ 
prit  le  v(Mleau  monastère  de  Lespinasse  de  Tordre 
de  F(^tevraud. 

Ce  fut  Raymond  VI  qui   battit  la  nef  de 
l'église  de  Saint^-Étienne  pendant  qu'on  le  pour- 
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suivait  commç  hérétique  (5).  Il  est  fort  probable 
que  ce  fut  aussi  lui  qui  jeta  les  premiers  fou-^ 
demeos  du  docher^  auquel  firent  travailler  depuis 
plusieurs  évêques;  les  parties  de  cet;  édifice^ 
peuliées  entr'elles  ,  semblent  indiquer  que^  plu* 
sieurs  mains  ont  travaillé  à  l'élever.  Malgré  ses 
malheurs  et  les  tribulations  dont  sa  vie  fut 
traversée  y  il  protégea  les  troubadours  et  les 
reçut  toujours  bien  dans  sa  cour. 

Le  plus  célèbre  de  ceux  qui  la  fréquentèrent 
fut  Raymond  de  Miraval  ^  ,  né  au  château  de 
ce  nom  ,  dans  le  comté  de  Carcassonne.  Il  fut 
fort  estimé  des  dames ,  et  cependant  elles  lui 
jouèrent  maints  mauvais  tours  ;  c'était  lui  qui 
par  ses  éloges  les  mettait  en  estime  dans  le 
monde  ;  c'était  pour  lui  qu'il  croyait  travailler , 
mais  ellcis  seules  recueillaient  le  fruit  de  ses 
chants.  Il  aima  Louve  de  Penautier ,  la  même 
qui  avait  causé  la  lycantropie  du  pauvre  Vidal  ; 
mais  cette  dame  qui  était  une  de^  plus  belles 
de  son  temps,  avaU  pour  amant  le  comte  de 
Foîx  9  aussi  bon  trouvère  qu'il  était  vaillant 
guenîer.  Il  était  difficile  au  pauvre  Miraval , 
tout  aimable  qu'il  était ,  de  l'emporter  sur  un 
tel  rival.  H  fut  donc  obligé  de  quitter  la  partie  ; 

*  Fid»  Nostradamus ,  Histoire  des  poètes  provenceaux ,' 
page  6oT 
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On  prisait  tellement  son  goût ,  qu'il  suffisait  qu'A 
distinguât  une  dame  pour  qu'elle  devint  Vobjet 
de  tous  les  hompiages*  (?est  ce  qui  eut  lieu 
pour  Adelaïs  de  Boissaison  y  la  plus  jolie  châ- 
telaine du  pays  Castrais  y  mais  qui  jusqu'alors 
n'avait  pas  été  apprëdëe.  Miraval  n'eut  pas  {dlutôl 
anis  au  jour  cette  belle  fleur  ^  que  son  ëdat 
éUouit  tous  les  yeux.  Les  comtes  de  Toulouse , 
le  vicomte  de  Beziers  y  le  roi  d'Aragon ,  en 
devinrent  éperdument  amoureux  ;  on  devine 
le  rôle  que  dut  jouer  le  troubadour  en  regard , 
d'aussi  formidables  concurrens,  surtout  du  roi 
d'Aragon  y  le  plus  beau  prince ,  le  plus  galant 
et  le  plus  généreux  qui  fut  alors.  Il  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  des 
consolations  dans  de  nouvelles  amours^  et  ce 
fut  auprès  d'Ermengarde  de  Castres ,  connue 
sous  le  nom  flatteur  de  la  belle  Albigeoise  ^ 
qu'il  crut  les  trouver.  Cette  belle  était  mariée  ; 
Miraval  l'était  aussi  ;  elle  lui  proposa  de  rompre 
leurs  liens  mutuels.  Ce  ne  fut  qu'à  ce  prix  qu'elle 
consentit  à  rendre  heureux  l'amoureux  trouha* 
dour;  mais  la  partie  n'était  pas  ^e,  le  mari 
d'Eimengarde  était  vieux  et  laid  y  la  femme  de 
Miraval,  au  contraire,  était  jeune  et  jolie.  U 
en  coûta  beaucoup  au  poète  de  faire  ce  sacrifice  ; 
ipals  il  était  si  amoureux!  la  belle  Albigeoise 
était  si  séduisante  !  U  le  fit  donc  y  espérant  être 
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ifÀ^ompensé  par  la  main  de  celle  qu'il  adorait 
X<a  jaloasîe  satisfaite  y  Elmengarde  refusa  de  tenir 
sa  promesse^  eUe  amusa  quelque  temps  Miraval.^ 
et  d'autres  soupirans  s'étant  présentés^  elle  en 
dbioisitun  de  plus  haute  lignée.  Ainsi  le  coiqiable 
Mirayal  se  trouva  par  ce  refus  sans  fenune  et 
sans  msâtresse;  car  sa  femme  s'était  empressée 
de  premier  de  sa  liberté  pour  s'unir  à  un  jou- 
vencel  qui  lui   promit  amour  et  fidélité. 

Le  désespoir  du  trouvère  fut  extrême;  il 
augmenta  encore  par  les  malheurs  qui  accablè- 
rent le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de 
Beziers.  Ces  derniers  coups  furent  la  cause  que 
le  poète  perdit  sa  terre  et  son  castel  ;  cependant 
il  reprit  un  peu  courage  en  apprenant  que  le 
roi  d'Aragon  venait  au  secours  de  son  beau^ 
frère.  Son  luth  se  fit  entendre  de  nouveau  ;  il 
en  fit  résonnei*  les  cordes  pour  la  comtesse  de 
Toulouse^  dont  il  devint  fort  épris;  mais  il 
ne  put  se  consoler  des  suites  qu'entraîna  la 
perte  de  la  bataille  de  Muret  et  de  la  mort 
du  roi  d'Aragon.  On  dit  que  Miraval  en  mourut 
de  douleur  (6). 

Raymond  VII  éprouva  bientôt  après  une  perte 
qui  lui  fut  presque  aussi  sensible  que  celle  de 
son  père  ;  ce  fut  celle  de  Raymond  Roger , 
comte  de  Foix  ;  car  elle  le  priva  d'un  excellent 
ami  et  d'un  appui  puissant  contre  les  croisés- 
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Ce  brare  prince  n'avait  jamais  ahftidonQé  la  cause 
de  Toulouse  et  était  resté  fidâe  à  Raymond  YI , 
dans  sa  bonne  et  mauvaise  fortune  Ce  fut  avec 
son  secours  et  celui  de  son  fils  qu'il  reccmquit 
avant  sa  mort  presque  tous  ses  états  doo%  il 
avait  été  dépouillé  ;  il  n'avait  pas  lui-même  re- 
couvré tous  les  siens  (7).  Le  fanatique  évéque 
de  Toulouse  lui  demandant  un  jour  pourquoi 
il  n'avait  pas  chassé  les  manichéens  de  ses  états 
et  fidt  par-la  sa  paix  avec  l'Eglise  :  Ce  sont  mes 
sujets,  lui  répondit-il  ;   ilv  m'ont  toujours  été 
attachés  ,  nous  mnms  toujours  été  d accord  en^ 
semble ,  et  Jamais  ils  n'ont  troublé  la  trmujuiU 
Uté  dans  mes  domaines. 
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CHAPITRE  V. 


Amaury  propose  à  Philippe-Auguste  de  lai  céder  lei 
éUts  du  comte  de  Toulouse.  —  Refus  de  Philippe.  — 
Entrevue  d' Amaury  avec  Raymond  Vil.  —  Propositions 
qui  n'ont  pas  de  suite.  •—  Raymond  va  visiter  Amaury 
à  Carcassonne.  —  Son  excès  de  confiance.  —  Raymond 
est  battu  par  un  parti.  —  Il  reprend  le  comté  de 
Melgueil.  — ^  Amaury  quitte  le  midi  de  la  France.  — <• 
Le  comte  de  Toulouse  reprend  Narbonne.  —  Amaury 
donne  les  états  du  comte  de  Toulouse  à  Louis  VIII , 
qui  les  accepte.  —  Le  pape  veut  en  avoir  sa  part.  — 
Louis  déclare  la  guerre  au  comte  de  Toulouse.  —  Siège 
et  prise  d'Avignon.  •—  La  ville  est  traitée  avec  rigueur. 
—  Louis  y  n*osant  entreprendre  le  siège  de  Toulouse  , 
reprend  le  chemin  de  France  par  l'Auvergne.  —  Il 
meurt  à  Montpensîer.  ^-  Humbert  de  Baujeu  nommé 
lieutenant-f^énéral  pour  la  couronne  dans  le  comté'  de 
Toulouse.  —  Raymond  le  bat  à  plusieurs  reprises  y  il 
reprend  plusieurs  places.  —  Il  fait  des  propositions  de 
paix.  — "  Traité  de  paix  avec  la  reine  Blanche.  —  Suites 
et  effets  de  ce  traité.  —  Raymond  constitué  prisonnier 
au  Louvre.  —  Il  s*oblîge  à  dépouiller  son  allié  le  comte 
de  Foix.  —  Démolition  des  murs  de  Toulouse.  —  Jeanne , 
iiUe  du  comte ,  est  mariée  à  Alphonse,  frère  du  roi 
de  France.  —  Persécution  contre  les  Albigeois.  — L'In- 
quisition s'établit  à  Toulouse.  —  Mort  de  Foulques , 
évoque  de  Toulouse.  —  Progrès  et  fureurs  de  Tlnqui- 
^tiôn.  —  Les  frères-précheurs  de  Saint-Dominique  sont 
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inyestis  du  pouvoir  inquisitorial.  -*-  Le  comte  rend 
des  ordonnances  contre  les  hérétiques*  —  Qrdonuaac  o 
des  sept  articles^ 


■  Les  légats ,  voyant  que  toutes  leurs  exhor- 
tations étaient  inutiles  pour  raviver  le  feu  de 
la  croisade  qui  s'éteignait  de  toute  part ,  et  que 
leurs  calomnies  contre  le  comte  de  Toulouse 
n'avaient  plus  le  même  succès  pour  le  rendre 
odieux ,  crurent  que  c'était  le  cas  d'avoir  recours 
au  grand  moyen  d'un  concile  national.  Us  en 
convoquèrent  donc  un  pour  lé  mois  de  Juillet 
suivant,   au  Puy-en-Velay  (an  1222  ). 

Amaury  ,  de  son  côté ,  renouvela  l'offre  qu'il 
avait  faite  à  Philippe- Auguste ,  de  lui  céder  [tout 
le  pays ,  dont  le  concile  de  Latran  et  les  légats 
avaient  donné  à  son  père  et  à  sa  famille. la 
souveraineté.  Mais  Philippe  ne  lui  tint  pas 
grand  compte  d'une  offre  presque  dérisoire  ^ 
puisque  Amaury  ne  possédait  plus  le  pays  qu'il 
offrait  de  lui  donner  ,  et  ne  l'avait  jamais ,  lui 
ou  son  père ,  possédé  qu'injustement  ;  ce  n'était 
au  fait  qu'une  guerre  qu'il  prétemdait  léguer  à 
Philippe  pour  la  soutenir  en  son  lieu  et  place , 
en  s'assuraiit  les  réserves  qu'il  n'eut  pas  manqvié 
de  faire,  et  s'apanager  ainsi,  sans  courir  de 
risque,  aux  dépens  du  com,te  de  Toulouse  çt 
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du  roi  de  France.  Voyant  donc  que  eette  pro* 
position  intéressée  ne  convenait  pas  à  Philippe^ 
et  ne  sachant  {dus  que  &ire  pour  conserver 
quelque  chose  d'une  aussi  belle  conquête,  il 
s'avisa  d'avoir  recours  au  comte  de  Toulouse 
lui-même;  il  lui  dananda  en. conséquence  une 
entrevue  pour  traiter  d'af&ires*de  la  plus  grande 
importance.  Le^  comte  de  Toulouse  la  lui  ayant 
accordée ,  Amaury  lui  demanda  de  se  rdacher 
en  sa  faveur  d'une  partie  de  ses  droits  sur  le 
comté,  assurant  modestement  que  quelques 
{Jaces  du  premier  ordre  y  dans  le  Narbonnais  et 
dans  TÂgenois ,  aufl^raient  à  son  ambition ,  et 
que  moyennant  cette  concession  >  la  paix  igno- 
rait désormais  entr'eux«  On  ajoute  même  qu'il 
osa  proposer  a  Raymond,  pour  rendre  cette 
paix  durable  ,  de  la  cimenter  par  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  le  comte  de  Toulouse ,  déjà 
marié  à  Sancie,  ou  Sanchette^  sœur  de  PieiTe 
d'Aragon ,  tué  à  la  bataille  de  Muret ,  de  la- 
quelle  il  avait  des  enfans*^  On  dit  que  Raymond 
ne  repoussa  pas  cette  dernière  proposition  et' 
que  l'entrevue  se  passa  avec  une  apparence  de 
cordialité  ;  mais  on-  ne  saurait  douter  que  cette 
bienveillance  du  côté  dç  Raymond  n'îut  été 
qu'apparente  et  motivée  par  la  pcditiqqe;  elle 
n'influa  d'ailleurs  en  rien  sur  sa  détennina- 
tÎQn  de  ne  rien  accorder  i  car  l'entrevue  n'eut 
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aucun  résultat.  Ceux  qui  ont -pensé  que  le  comte 
de  Toulouse  aurait  facilement  consenti  à  r^iudier 
JSanchette  y  fille  de  son  bienfaiteur  y  de  Vami  de 
6on  père  y  pour  épouser  la  fille  de  son  ennemi , 
se  sont  appuyés  sur  la  froideur  qui  existait  entre 
le  comte  et  sa  femime  lors  de  cette  entrevue^ 
et  qui  les  tenait  séparés  l'un  de  Tautre- 

Le  comte  de  Toulouse  étant  d'un  caractère 
confiant 9  a^ût  devoir  aller  à  son  tour  visiter 
Amaurj  dans  la  dté  de  Carcassonne^  où  il 
faisait  sa  résidence.  Il  eut  même  Timprudence 
d'y  passer  une  nuit  entière  seul  et  sans  être 
accompagné;  car  ses  gens  couchèrent  dans  le 
faubourg.  Cétait  une  démarche  fort  hasardée. 
Le  fils  de  Leîcester  avait  été  élevé  par  un  père 
qui  ne  s'était  iamais  fait  un  scrupule  de  violer 
ises  promesses  ni  d'abuser  de  l'hospitalité.  Le 
souvenir  du  vicomte  de  Carcassonne,  trahi 
id'abord  par  Montfort  ^  et  plus  tard  assassiné  par 
lui  dans  ce  même  château ,  aurait  dû  l'empêcher 
de  se  livrer  ainsi  lui-même  entre  les  mains  de 
son  fils.  Mais  comme  il  était  d'une  humeur 
joviale ,  il  voulut  au  contraire  tirer  parti  de  la 
circonstance  pour  s'amuser  *  aux  dépens,  de  sa 
suite,  qui  était  dans  le  faubourg.  Un  émissaire 
secret  fut  chargé  par  lui  d'aller  annoncer  aux 
siens  que  Amaury  s'était  emparé  de  sa  personne 
pt  le  retenait  prisonnier  dans  la  cité.  Les  Tou- 
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k>asaln&^  qui  étaient  en  très-petit  nombre  ^  ap- 
prenant cela  y  jugeant  qu'il  n'y  avait  pasderàreté 
pour  eux  dans  lé  faubourg  y  prirent  aussitôt  la 
fuite  à  toutes  jambes  et  eussent  continué  de 
courir  ainsi  jusqu'à  Toulouse  ^  s'ils  n'avBient  été 
joints  par  un  second  messager  qui  leur  apprit  que 
ce  n'était  qu'une  plaisanterie  ^  et  que  Raymond 
était  en  toute  Hberté  et  n'avait  qu'à  se  louer 
au  contraire  de  son  hôte.  Toutes  les  garanties 
durent  leur  être  données  à  cet  égard  y  car  ils 
n'hésitèr^it  pas  à  revenir  sur  leurs  pas  ,  et  ils 
trouvèrent  en  effet  leur  seigneur  parfaitement 
libre  et  riant  du  succès  de  sa  mystification. 
Cependant  le  jeu  qu'il  venait  de  jouer  était  dan- 
gereux ,  et  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  y  revint. 

La  guerre  recommença  bientôt  entre  ces  deux 
comtes  ;  mais  Amaury  continua  à  n'éprouver 
que  des  revers.  Il  n'avait  ni  argent  ni  bras  ;  les 
mercenaires  qui  le  servaient  le  quittaient  faute 
de  solde.  Soixante  chevaliers  qui  étaient  venus 
depuis  peu  à  son  secours  avec  bon  nombre  de 
lances  ^  l'abandonnèrent ,  ne  voulant  pas  le 
servir  à  leurs  propres  dépens.  Le  comte  de 
Toulouse  les  ayant  rencontrés  dans  leur  retraite, 
au  lieu  de  leur  laisser  courtoisement  le  passage 
libre  y  jugea  qu'il  serait  plus  glorieux  de  les 
com])attre.  L'offre  qu'ils  lui  firent  de  leurs  armes 
sous  la  condition  qu'il  leur  laisserait  leurs  palefrois 
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ne  lui  suffit  pas;  il  voulut  leurs  annes^  leurs 
palefrois  et  leurs  personnes. 

Mais  oes  braVes  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
lui  complaire  à  ce  point  Ils  se  mirent  donc  en 
défense  et  conibattirent  si  Taillamment^  qu'ils 
mirent  le  comte  de  Toulouse  en  danger  lui-même 
de  perdre  sa  liberté.  Plusieurs  de  ses  gens  furent 
tués  auprès  de  lui ,  et  de  ce  nombre  un  che- 
valier y  Bernard  Daudéguier  y  qu'ils  prirent  pour 
le  comte  ;  méprise  qui   lui  sauva  la   vie.  Ces 
chevaliers  s'étant  ainsi  tirés  de  ce  mauvais  pas  ^ 
continuèrent    fièrement   leur   route  y.   laissant 
Kaymond  tout  humilié  de  sa  déconvenue  qu'il 
avait  bien  méritée.  C'était  un  échec  y  mais  ua 
échec  contre  l'amom^-propre  seulement  y  et  qui 
ne  Tempêcha  pas  d'aller  bientôt  après  se  remettre 
en  possession  du  comté  de  Mêlgueil  y  dont  le 
pape  l'avait  dépouillé  y  l'exceptant  pour  lui-même 
de  la  large   part  qu'il  avait  faite  à  Montfort. 
Aussi  Rome  poussa-t-elle  les  hauts  cris  contre 
Raymond ,  l'accusant  d'être  un  usurpateur ,  et 
lançant  sur  lui  l'anathême.  Raymond  était  un 
peu  revenu  des  frayeurs  que  lui  causaient  au- 
trefois les  foudres  de  l'Eghse;  il  n'avait  jamais 
tremblé    devant  elle  autant  que  son  père.    11 
laissa  donc  fulminer   Rome  y    garda  le  comté 
de  Mêlgueil  y  et  continua  à  dépouiller  son  rival , 
pièce  à  pièce  y  de  tout ,  ce  qui  lui  restait  encore 
de  l'héritage  usurpé. 
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Les  affaires  de  ce  dernier  étaient  à  peu  préa 
âësespérees;  n'ayant  plus  ni  armes  ni  argent^  n'at- 
tendant plus  de  secours  du  pays  de  France  ^  et 
réduit  à  la  seule  ville  de  Gurcassoniie^  de  laquelle 
il  n'osait  s'éloigner  de  peur  d'une  trahison^  Son 
crédit  était  tellement  nul^  qu'Arnaud  ^  arche- 
vêque de  Narfaonne  ^  et  lui ,  ne  purent  trouver 
à  emprunter  dans  le  pays  une  somme  de  3000  liv.^ 
quoiqu'ils  offrissent  d'engager  leurs  personnes 
et  leurs  domaines  jusqu'au  parfait  rembourse- 
ment de  ce  petit  capital.  Us  auraient  voulu 
tenir  à  Carcassonne  seulement  jusqu'à  Pâques, 
espérant  que  la  belle  saison  leur  amènerait  quel- 
que secours;  mais  toutes  leurs  démarches,  toutes 
leurs  offres ,  furent  inutiles  :  ils  ne  trouvèrent 
pas  cait  écus.  JN'ayant  donc  plus  d'espoir,  et 
ne  pouvant  même  conserver  Gircassonne  faute 
de  garnison ,  Amaury  traita  avec  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Foix  pour  toutes  les  places  et 
châteaux  qu'il  tenait  encore.  Une  trêve  de  deux 
mois  fut  conclue  entr'eux,  pendant  la  durée 
de  laquelle  ils  s'obligèrent  à  ne  pas  commet- 
tre d'hostilité  l'un  contre  l'autre.  Ils  convin- 
rent que  la  reddition  libre  faite  par  les  habi- 
tans  ou  la  garnison  d'une  place  à  l'un  d'entr'eux 
ne  serait  pas  considérée  comme  hostilité,  et 
que  la  forteresse  appartiendrait  de  droit  à  celui 
auquel  elle  se  serait  donnée.  Cette  clause,  en 
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apparence  impartiale ,  était  cependant  par  le 
fait  tonte  au  désavantage  d'Amaufj ,  auquel  on 
n  était  soumis  qu'à  contre  cœur.  Aussi  ce^traité 
fut-il  le  dernier  souffle  d'un  pouvoir  expirant. 

Après  avoir  distribué  à  des  évêchés  ou  à  des 
abbayes  des  terres  qui  ne  lui  appartenaient  plus^ 
afin  de  donner  de  l'embarras  à  Baymoiid , 
Amaury  abandonna  enfin  Carcassonne ,  empor- 
tant avec  lui  les  dépouilles  mortelles  de  son 
père  qui  y  était  enterré.  La  famille  des  Trancavel, 
dépossédée,  en  reprit  aussitôt  possession.  Nar- 
bonne  ouvrit  aussi  ses  portes  au  comte  de  Tou- 
louse ,  qui  .s'y  fit  solennellement  reconnaître 
pour  duc  (  7  Janvier  1 224  ) ,  au  grand  déplaisir 
d'Arnaud ,  ex-abbé  de  Cîteaux ,  qui  en  prenait 
fastueusement  le  titre  ^  et  qui  avait  fait  arborer 
l'étendard  ducal  sur  la  tour  de  sa  cathédrale. 
Les  deux  mois  de  trêve  expirés ,  Raymond  alla 
prendre  possession  de  la  ville  d'Agde ,  des  châ- 
teaux  de  Loupian  et  du  Marseillais. 

Mais  Amaury  lui  ménageait  d'autres  embar- 
l'as.  La  mort  de  Philippe- Auguste,  qui  arriva 
sur  CCS  entrefaites,  lui  donna  l'espoir  de  faire 
avec  son  successeur  Louis  VIII,  un  traité  dont 
îl  avait  inutilement  fait  deux  fois  la  pi'oposition 
à  Philippe.  11  se  rendit  à  la  cour  de  France , 
et  Louis  VIII  accepta  la  donation  qui  lui  fut 
faite  (1)  des  états  du  comte  de  Toulouse,  qui 
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ne  lui  aj^partenaîent  plus  ni  par  le  fait  ni  par 
le  droit  On  assure  qu'il  Àomma  dès4ors  Am^ury, 
de  Montfort  connétable  de  France  i  en  dédom* 
magement  du  prétendu  sacrifice  qu'il  venait  de 
lui  faire.  Il  est  certain  qu'Amaury  posséda  cette 
chaîne  sous  le  règpe  de  Louis  YIII  ;  mais  il 
n'est  nullement  constaté  qu'il  en  ait  été  pourvu 
a  cette  époque  Peut-être  Louis  prit^il  seulement 
l'engagement  de  la  lin  donner. 

Cet  arrangement  entre  le  roi  de  France  ^ 
le  fils  de  Montfort  y  donna  l'espoir  au  pape  et 
à  ses  légats  de  voir  continuer  la  guerre  contre 
ie  comte  de  Toulouse.  Ils  firent  auprès  de 
lui  tous  les  efiforts  possibles  pour  l'y  déter-* 
miner.  Il  s'y  t^igages^  à  certaines  conditions  ^i 
toutes  cependant  très-flatteuses  pour  l'Église  ; 
car  par  elles  il  reconnaissait  par  le  fait  la 
puissi^ce  de  Rome  sur  le  temporel  des  rois  (2). 
Louis,  nourri  dans  cette  doctrine >  l'étalait  dans 
les  articles  de  ces  conditions  avec  tme  naïveté 
remarquable.  H<HMH*é  III  m  les  recevant  dut 
admirer  la  bonhomie  d'un  prince  bien  di^pe 
à  tous  les  égards  de  marcher  en  tête  de  ce 
que  l'Église  appelait  son  troupeau*  HeureuscT 
ment  que  les  coneessions  de  ce  pauvre  prince 
ne  furent  pas  alors  imitées  par  les  autres  sout 
verains  et  ne  l'cmt  pas  été  non  plus  par  set 
successeurs. 


ê 
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Des  âecôurs  réclamés  pour  la  Terre -Sainte 
empêchèrent  Louis  de  recommencer  de  suite 
la  guerre  contre  le  comte  de^  Toulouse  Celui-ci 
profita  de  ce  répit  pour  faire  une  sorte  d'accom^ 
modement  avec  TEglise  par  le  moyen  de  l'arclie- 
vèqpje  de  Narbonne  Raymond  y  moins  scrupu- 
leux que  son  père ,  promit  d'expulser  les  Albi- 
geois de  ses  états ,  de  leur  confisquer  leurs  biens , 
et  de  les  punir  sés^èrement.  Ce  mot  voulait  dire 
de  la  peine  du  hard  dans  le  langage  de  l'Église^ 
qui  s'est  toujours  expriméer  avec  ambiguité  sur 
les  peines  qu'elle  infligeait^  lors-même  que  ces 
peines  étaient  la  mort  Raymond  ne  chassa  y  ne 
ruina ^  et  ne  fit  brûler  personne;    il  exécuta 
d'ailleurs  très-fidèlement  tous  les  autres  articles 
de  sa  soumission  ;  mais  cette  soumission  ne  fut 
^pas  du  goût  dé  Sa  Sainteté.    Raymond  n'était 
pas  assez  humilié.    Le  pape  écrivit  au  roi  de 
France  une  épitre  pleine  d'injures  contre   le 
xomte^    et  le  rejeta  de  l'Église  (  28  Janvier 
1 226  ).    Louis  ^  eh  fils  soumis  de  cette  mère 
irritée,  tint  à  Paris  une  sorte  de  diète,  où 
furent  convoqués  grand  nombre  de  seigneurs 
et  d'évêques.    Louis  les  consulta  sur  le  parti 
iqu'fl  y  avait  à  prendre  avec  les  habitant  du 
comté  de  Toulouse ,  en  leur  faisant  entendre 
qu'il  s'était  engagé  avec  le  pape  à  aller  lui- 
même  porter  la  guerre  dans  ce  pays.  La  plupart 
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des  sdgneors  qui  assistaient  à  cette  assemblée 
étaient  trop  bons  courtisans  pour^  ayant  deviné 
leur  souverain  >  le  contrarier  dans  ses  inten- 
tions. D'un  autre  côté ,  la  guerre  contre  les 
hérétiques  était  trop  dans  le  principe  des  évêques 
pour  qu'ils  ne  l'approuvassent  pas  entièrement. 
Cependant^  on  peut  juger  par  ce  qui  se  passa 
à  cette  assemblée^  que  les  avis  ne  furent  pas 
unanimes^  ou  que^  du  moins  ^  plusieurs  seigneurs 
approuvèrent  publiquement^  mais  blâmèrent 
en  secret  la  résolution  qui  fut  prise  de  s'armer 
de  nouveau  contre  le  comte  de  Toulouse.  Cest 
à  des  guerres  de  ce  genre  que  se  bornèrent 
les  exploits  de  Louis  YIII ,  que  l'on  surnomma , 
sans  doute  par  dérision  ^  G)eur<le-Lion.  On  ne 
peut  lui  contester  sa  bravoure  ;  mais  elle  était 
chez  lui  une  sorte  de  fanatisme  qui  ressemblait 
fort  au  courage  que  les  martyrs  d'une  opinion 
ou  d'ime  croyance  mettent  à  la  soutenir.  Elle 
ne  produisait  chez  lui  rien  de  grand,  rien  d'utile; 
il  ne  fut  sa  vie  durant  que  l'exécuteur  des 
volontés  despotiques  de  Rome  et  des  légats. 
Un  historien  a^ure  '  que  ce  ne  fut  qu'à  la  con* 
sidération  du  roi  de  France,  et  par  crainte 
de  lui  déplaire ,  que  beaucoup  de  seigneurs , 

'  Matthieu  Paris,  Annales,  année  1226 ,  pag.  33 1  ;  et 
pag.  35o  de  son  Histoire ,  édition  de  1640. 


369  HISTOIRE 

qui  désapprouvaient  hautem^at  cette  guerre  ^  y 
{Hinent  part*  Il  fixa  le  jour  de  son  départ  au 
29  Mai  1 236 ,  et  assigna  la  ville  de  Bourges 
pour  lieu  de  rendez-vous  de  toutes  les  parties 
de  son  armée* 

Raymond ,  instruit  des  pix)jets  que  l'on  for- 
mait oontre  lui  ^  et  se  sentant  trop  faible  pour 
résister  à  une  puissance  aussi  formidable  que 
celle  du  roi  de  France^  essaya  de  lui  opposa 
le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  chercha  à  mettre  dans 
désintérêts;  mais  en  tentant  ce  moyen  il  ne 
n^ligpa  aucun  de  ceux  qui  dépendaient  de 
luinmême.  11  fit  un  appel  à  tous  ses  vassaux 
et  à  ses  amis ,  et  l'on  sent  que  le  brave  Roger 
Sernard ,  comte  de  Foix  y  qui  lui  avait  déjà 
été  si  utile ,  ne  fut  pas  oublié  ;  il  se  bgua  donc 
étroitement,  avec  Roger,  Il  savait  par  expérience 
combien  ces  armées  composées  de  parties  nom- 
breuses dont  les  chefs ,  ayant  chacun  des  inté- 
rêts particuliers  souvent  opposés  à  ceux  du 
suzerain  y  ne  réunissaient  lein^  bannières  à 
la  sienne  que  pour  remplir  un  devoir^  et  non 
par  inclination  ;  il  savait ,  dis-je ,  combien  ces 
intérêts  divers  leur  faisaient  perdre  de  leurs 
f(HX3e$.  En  guerroyant  contr'elles  il  ne  fallait 
que  gagner  du  temps  ;  il  l'avait  souvent  éprouvé 
contre  les  croisés  ,  qu'il  avait  presque  tou- 
jours découragés  en  temporisant.  ISe  pouvant 


donc  espérer  de  succès  en  défendant  ses  états 
pied  à  pied ,  c'est  vers  Toulouse  qu'il  concentra 
ses  forces.  La  fidélité  de  ses  babitans,  la  fer- 
tilité de  son  sol  ;  la  proximité  du  comte  de 
Foix  y  sur  lequel  il  comptait  plus  que  sur  tout 
autre,  le  déterminèrent  à  prendre  ce  parti. 

L'armée  du  roi  de  France,  forte  de  50,000 
hommes  d'armes  et  d'une  nombreuse  infanterie , 
prit  son  chemin  de  Bourges.  Vers  Châlons  elle 
suivit  la  Saône  jusqu'à  Lyon,  et  descendit  le 
Rhône  jusqu'à  Avignon,  devant  laquelle  ville 
elle  se  présenta  pour  en  faire  le  si^a  Un 
très-jgrand  nombre  d'évêques,  de  moines,  de 
prêcheurs ,  suivaient  cette  armée.  Cétait  pour 
eux  que  la  partie  était  de  nouveau  engagée; 
personne  n'avait  donc  plus  d'intérêt  qu'eux 
d'être  témoin  des  débats.  Le  l^at,  semblable 
aux  anciens  féciales,  lança  son  trait  sur  le 
terrain  ennemi  en  arrivant  devant  Avignon , 
et  œ  trait  fut  une  excommunication  majeure 
contre  le  comte  de  Toulouse.  Le  fanatique  roi 
de  France  exigea  cette  première  formalité, 
indispensable ,  selon  sa  manière  de  voir,  pour 
mcftiver  la  guerre  qu'il  allait  faire  à  son  vas- 
sal^; car  il  n^eût  jamais  consenti  à  semparer 
de  ses  domaines  s'il  n'eût  été  réprouvé  par 
l'Église.  L'excommunication  levait  tous  ses  scru- 
pules ;  elle  coûtait  trop  peu  au  l^at  pour  qu'il 
T.  II.  24 
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lui  en  fit  faute.  L'ana  théine  fut  donc  des  plus 
amples ,  et  Louis  put  en  toute  confiance  faire 
le  siège  d'Avignon.  Mais  l'excommunicatioii , 
bien  loin  d'abattre  le  courage  des  Avignonnais  , 
ne  fit  que  l'augmenter  :  le  siège  dura  trois  mois  ; 
Louis  j  avait  déjà  perdu  22,000  hommes  par 
le  glaive  des  assiégés ,  les  maladies  ,  ou  la  chute 
d'un  pont  qui  s'écroula  sous  les  assiégeans.  Les 
légats  pendant  ce  temps,  et  afin  de  donner  du 
courage  aux  croisés  ,  avaient  dresse  un  acte 
d'accusation  en  forme  contre  les  Avignonnais. 
Ils  étaient,  selon  cette  pièce,  hérétiques,  fau- 
teurs d'hérétiques ,  rebelles  à  l'Eglise,  dignes  de 
toute  son  ire ,  et  indignes  de  l'intérêt  que  leur 
portait  l'empereur  d'Allemagne  ^  dont  ils  étaient 
les  vassaux.  La  Provence  était  alors  un  fief  de 
l'empire.  Ce  siège  était  donc  une  voie  de  £5iit 
contre  l'empereur;  il  était  fort  douteux  que 
ce  prince  se  payât  des  raisons  proclamées  par 
l'acte  de  proscription  ;  mais ,  qu'importait  à 
l'Eglise?  Cétait  l'affaire  de  Louis  et  non  la 
sienne.  Le  roi  de  Fri^nce  était  au  moment  de 
lever  le  siège ,  lorsque  les  Avignonnais  deman- 
dèrent à  capituler.  On  n'est  pas  «d'accord  sur 
le  traitement  qu'on  leur  fit  éprouver.  Un  his- 
torien (3i)  qui  a  rapporté  plusieurs  particulari- 
tés de  ce  siège  '  assure  que  ce  traitement  fut 

'  Fid,  Chronique  de  Guillaume  de  Pujrlaurens ,  chap.  35. 
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ûés  pluÈ  barbares^  et  que  le  cardinal  Saint- Ange, 
légat  y  y  joua  un  rôle  odieux.  La  ville  fut 
démantelée ,  et  Louis  prit  trois  cents  otages 
parmi  les  notabilités  de  la  ville. 

Après  cette  conquête,  les  croisés  ayant  passé 
le  Rhône  >  ne  trouvèrent  plus  aucun  obstacle. 
Les  places  les  plus  fortes  s'ouvraient  devant  eux, 
et  ils  n^avai^it  d'autre  peine  que  d'y  mettre 
garnison  ou  de  les   démanteler.     La  ville  de 
Limoux,  considérée  comme  un  repaire  d'hé^ 
rétiques ,  fut  détruite  de  fond  en  comble  ,  et 
une  partie  de  ses  habitans  fut  exterminée.    Le 
Maz-Cabardès ,  Carcassonne,  Beziers,  se  rendi- 
rent. Mais  les  maladies  dépeuplaient  cette  armée 
victorieuse;    la  sainteté  de  Tçutreprise  ni  les 
bénédictions  multipliées  des  prélats  qui  la  sui- 
vaient, ne  purent  arrêter  ses  ravages.  Les  sei- 
gneurs étaient  dégoûtés,  leurs  troupes  étaient 
sur  les  dents.  Cependant  le  roi  de  France  arriva 
à  Pamiers,  qui  était  alors  la  ville  sainte;  il 
continua  même  à  s'avancer  jusqu'à  quatre  lieues 
de  Toulouse.  Il  avait  déjà  appris  à  ses  dépens 
à  faire  quelque  cas  du  courage  et  de  l'habileté 
des  Toulousains.  Sachant  que  la  ville  était  dans 
un  état  formidable  de  défense,  il  s'arrêta  devant 
cet  obstacle.   L'évêque  Foidques,  que   l'on  re- 
iax)uve  toujours  lorsqu'une  occasion  se  pi^ésente 
de  £aâre  du  mal  aux  Toulousains^  aurait  fort 
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youlti  qa0  le  roi  eût  fait  le  siège  de  la  ville 
Pour  l'y.  engager,  il  nourrit  l'armée  française 
à  ses  propres  dépens  pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  aux  environs  de  la  ville.  Mais  Louis  ne 
-jugea  pas  à  propos  de  tenter  une  si  périlleuse 
entreprise  ;  il  borna  ses  conquêtes  à  ce  dont  il 
s'était  déjà  emparé,  et  se  remit  en  marche  pour 
le  pays  de  Fiance  en  prenant  le  chemin  de 
l'Auvergne.  Il  arriva  à  Qermont  à  la  fin  d'Octo- 
bre. Son  armée  avait  beaucoup  souffert  ;  une 
épidémie  y  faisait  encore  des  ravages.  Arrivé 
à  Montpensier ,  il  tomba  malade  lui-même  et 
mourut  en  fort  peu  de  jours  (8  Novembre  i  226), 
victime  de  sa  folie,  comme  son  fils  le  fut  plus 
tard'  de  la  sienn^ qui  était  à  peu  près  la  même  y 
la  jfolie  du  prosélytisme  (4). 

La  reine  Blanche,  tutrice  du  jeune  Louis ^ 
son  fils,  en  apprenant  la  mort  du  roi,  s'em- 
pressa de  donner  des  ordres  pour  que  ses  con- 
quêtes faites  sur  le  comté  de  Toulouse  fussent 
conservées.  Cette  reine,  si  sage  lorsqu'elle  n'était 
pas  mue  par  un  esprit  exagéré  de  rehgîon,  crut 
que  cette  conquête  faite  par  l'autorité  de  l'Eglise 
était  un  acte  de  justice.  Elle  nomma  pour 
commander  dans  le  pays  conquis  Humbert  de 
BeaujeUy  capitaine  habile,  dont  le  comte  de 
Toulouse  sut  contrarier  les  ntianœuvres  par  la 
célérité  de  ses  opérations.   Il  reprit  presque  en 
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sa  présence  Aaterive  y  poste  important  qui  coni' 
mandait  le  cours  de  l'Ariége^  et  le  château  de 
laBessède^  dans  la  Montagne-Noire^  où  plusieurs 
manichéens  s'étaient  retirés.  Mais  Beaujeu  reprit 
ce  fort  bientôt  api^,  et  les  évêques  s'y  donnèrent 
le  triste  plaisir  d'y  brûler  quelques  malheureux 
Albigeois.  Beaujeu  ne  put  secourir  Gistelsar- 
rasin  y  qui  tomba  entre  les  mains  du  comte.  Les 
croisés,  surpris  près  de  cette  dernière  ville ,  per- 
dirent beaucoup  de  monde ,  et  Raymond  leur 
fit  3500  prisonniers  *  (5).  Il  eut  aussi  l'avan- 
tage dans  deux  autres  combats  qu'il  livra  contre 
les  croisés. 

Le  pape  pressait  la  régente  pour  qu'elle  en- 
voyât des  forces  plus  considérables;  mais  elle 
avait  d'autres  affaires  plus  importantes  sur  les 
bras.  EUe  envoya  pourtant  quelques  secours  à 
Beaujeu ,  qui  vint  faire  le  dégât  presque  jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Il  brûla  les  maisons 
les  récolles ,  et  arracha  les  vignes.  Ce  lieutenant 
de  la  pieuse  reine  se  conduisit  comme  un  bri- 
gand ;  il  désola  sans  profit  ce  malheureux  pays 
pendant  l'espace  de  trois  mois.  L'évêque  de 
Toulouse  dirigeait  ses  opérations  ;  c'est  sous 
sa  conduite  qu  il  commettait  ses  brigandages. 
Foulques  lui  indiquait  ses  victimes.   Ce  prélat 

*  Matthieu  Paris ,  année  12a S. 
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eût  voulu  que  les  Toulousains  n'eussent  qu'une 

tête  pour  pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup.   La 

nomination  de  cet  ex-troubadour  au  siège  de 

Toulouse  fut  le  plus  grand  flëau  dont  cette  ville 

ait  été  affligée.  Cependant,  malgré  qu'il  y  fût 

fortement  excité  par  l'évêque ,  Beaujeu  n'osa  pas 

entreprendre  le  siège  de  cette  populeuse  cité. 

H  lui  était  plus  facile ,  en  effet ,  de  brûler  des 

fermes,  des  hameaux,  d'incendier  des  récoltes. 

Un  autre  personnage  aussi  ennemi  que  Foulques 

des  Toulousains    était   aussi    dans  larmée   de 

Beaujeu  :  c'était  Gujr  de  Le^y^  le  maréchal  de 

M ontfort ,  dit  le  maréchal  de  la  foi.    Son  nom 

est  un  de  ces  noms  odieux  que  l'on  retrouve 

à  chaque  instant,  comme  celui  de  Foulques, 

dans  les  récits  de  cette  atroce  guerre,   dont  il 

eut ,  au  reste ,  de  larges  profits  qu'il  eut  l'adresse 

de  conserver. 

.  Le  comte  de  Toulouse  voyant  l'acharnement 
de  la  cour  de  Rome,  et  jugeant  de  Blanche 
par  son  mari,  qui  avait  été  l'esclave  des  vo- 
lontés de  l'Eglise,  vit  bien  que  tôt  ou  tard  il 
succomberait  sous  les  coups  qu'on  ne  ce^t  de 
lui  porter.  Tant  de  combats ,  tant  de  sièges ,  tant 
d'efforts,  avaient  presque  épuisé  ses  sujets.  Ce 
dernier  brigandage  de  trois  mois  autour  de  Tou- 
louse ,  pendant  lesquels  l'incendie ,  le  meurtre 
et  le  pillage  ne  cessèrent  pas  un  instant ,  avaient 
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désespère  l&  Toulousains.  La  crainte  et  la  las- 
situde ^  l'épuisement,  avaient  engagé  plusieurs 
de  ses  principaux  vassaux  à  se  soumettre  à  la 
couronne.  Lui-même  commençant  à  se  décou- 
rager,  s'ouvrit  k  quelques  amis  sur  ce  triste 
sujet  Les  légats ,  qui  en  eurent  connaissance , 
pensèrent  que  dans  des  dispositions  pareilles  il 
serait  possible  de  l'amener  à  un  accommodement. 
Ils  chargèrent  donc  Ëlie ,  abbé  de  Grandselve , 
de  le  sonder.  Ce  moine,  assez  pacifique,  et  qui  ne 
s'était  jamais  montré  ouvertement  son  ennemi , 
le  trouva  disposé  à  faire  la  paix  à  des  conditions 
raisonnables.  Ils  convinrent  ensemble  de  choisir 
Thibaudy  comte  de  Champagne,  pour  média- 
teur. L'abbé  prouva  par  ce  choix  qu'il  était 
l'ami  du  comte  de  Toulouse ,  car  malgré  la  haute 
réputation  de  vertu  que  les  historiens  ont  faite  à 
la  reine  Blanche ,  on  était  bien  loin  d'être  d'accord 
sur  ce  point  de  son  vivant ,  et  Thibaud  ne 
passait  pas  auprès  de  certains  chroniqueurs  con- 
temporains pour  un  amant  dédaigné.  Des  bruits 
assez  généralement  répandus ,  et  que  l'on  trouve 
consignés  dans  l'histoire  de  Matthieu  Paris  , 
avaient  même  jeté  des  doutes  sur  le  véritable 
père  de  Louis  IX  et  du  comte  Alphonse  de 
Toulouse.  Ce  doute  fut  un  des  prétextes 
que  prirent  les  seigneurs  ligués  contre  la  reine 
et  contre  son  fils  au  commencement  de  son  ad- 
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ministraticm  <.  Mais  que  ces  doutes  fussent  fon- 
des ou  non  ^  il  est  certain  que  la  reine  Kanche 
avait  un  grand  ascendant  sur  Thibaud ,  et  que 
Thibaud  exerçait  aussi  sur  elle  un  grand  empire  : 
car  une  femme,  quelque  vertueuse  qu'on  la  sup- 
pose, ne  voit  jamais  avec  indifférence  l'homine 
qui  a  pour  elle  un  sentiment  tendre  et  profond. 
C'était  donc  rendre  un  service  au  comte  de  Tou- 
louse, d'intéresser  dans  sa  cause  l'amant  reconnu 
de  la  reine  Blanche ,  le  seigneur  qui  affichait 
un  amour  passionné  pour  elle ,  et  dont  elle  rece- 
vait les  déclarations  et  les  poésies  passionnées  y 
sinon  en  les  encourageant ,  du  moins  avec  une 
grande  complaisance.  Yoici  la  déclaration  que 
dressa  Elie  3e  Grandselve ,  et  que  signa  le 
comte  de  Toulouse  : 

(c  Moi,  etc....  Désirant  me  réconcilier  avec 
»  l'Eglise  et  être  fidèle  et  dévoué  serviteur  du 
»  seigneur  roi  de  France,  et  de  la  dame  reine 
))  ma  cousine,  je  leur  députe,  ainsi  qu'au  car- 
»  dinal  légat  de  l'Eglise  romaine ,  EUe ,  abbé 
»  de  .Grandsehe  y  pour  traiter  de  la  paix  avec 
»  eux.  Cet  abbé  y  ayant  déjà  travaillé  sans 
»  succès  ,  je  lui  donne  mes  pleins  et  entiers 
))  pouvoirs,  et  promets  avoir  pour  agréable  et 
»  bien  fait  tout  ce  qu'il  fera.  Après  avoir  pris 

Vid,  note  S  ,  chap.  v  ,  liv.  m. 
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»  Ta  vis  de  mes  barons  ^  et  plus  particuiièremenfc 
»  encore  celui  des  consuls  de  ma  ville  de  Tou- 
»  louse,  du  consentement  de  mon  très-cher 
»  cousin  Thibaud  (  assensu  dUectissiwi  consan-- 
»  guinei  nostri  TheobahUy  Btiœ  et  CampanuB 
A  comitis  palatmi)y  comte  palatin  de  Brie  et 
»  de  Champagne ,  je  promets  d'observer  solen* 
»  nellement  tous  les  articles  de  la  paix  qui 
»  sera  &ite  entre  nous  par  l'entremise  dudit 
»  abbé  et  par  les  conseils  de  mes  barons  et 
»  consuls  de  Toulouse.  Et  je  le  jure  en  tenant 
»  la  main  sur  l'Evangile  (  tactis  EvangeUis  ).  » 

Yoilà  donc  encore  Raymond  livré  à  la  bonne 
foi  d'un  prêtre ,  comme  son  père  l'avait  été  à 
celle  de  Milon.  Il  est  probable  que  sans  le  comte 
de  Champagne  il  ne  s'en  serait  pas  tiré  à  meilleur 
marché  que  lui.  La  reine  Blanche  avait  aus^ 
-de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  le  comte.  Il  dut 
peut-être  à  ces  sentimens  de  conserver  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Mais  il  lui  en  coûta 
dater  cependant  pour  n'avoir  j)as  voulu  livrer  ses 
sujets  aux  bûchers  de  l'f  glise  :  car  par  son  traité, 
qui  fut  un  véritable  acte  de  spoliation  y  il  se 
mit  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  leur  être 
utile  à  l'avenir. 

Les  conférences  pour  la  paix  devaient  se  tenir 
à  Meaux  en  Brie ,  dans  le  palais  du  comte 
Thibaud.   Elîe  de  Grandselve   s'y    rendit,  et 
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GonviBt  avec  Thibaud  des  bases  de  rarrangement. 
Ils  dressèrent  ensuite  les  articles  du  traité  qui 
devaient  être  présentes  à  la  discussion  des  mem- 
bres de  la  conférence  y  en  présence  des  parties 
intéressées  ;  c'est-à-dire  en  présence  du  comte  de 
Toulouse,  du  cardinal  Saint- Ange,  l^at;  et  des 
commissaires  de  la  couronne.  L'archevêque  de 
Narbonne  et  plusieurs  autres  évêques  et  ecclé- 
siastiques distingués  devaient  prendre  part  aux 
discussions  et  aider  la  conférence  de  leurs  lu- 
mières^ Et  certes ,  ils  n'avaient  pas  été  appelés 
par  les  amis  de  Raymond. 

Mais  vu  l'intérêt  majeur  qu'avait  la  couronne 
de  France  dans  cette  affaire,  les  conférences 
eurent  lieu  à  Paris  et  non  à  Meaux.  Blanche 
comprit  que  Thibaud ,  grand  vassal  comme  le 
comte  de  Toulouse,  et  en  cette  qualité  ayant 
intérêt  à  le  ménager,  exercerait  chez  lui  une 
trop  grande  influence.  I^es  articles  convenus 
d'avance  entre  les  spoliateurs ,  et  discutes  pour 
la  forme ,  étaient  au  nombrs  de  vingt  et  un. 
Ils  furent  signés  le  1 2  Avril  1 229  par  les  mem- 
bres de  la  diète ,  et  le  comte  de  Toulouse  s'étant 
rendu  le  même  jour  devant  le  grand  portail  de 
l'église  de  Notre-Dame ,  jura  de  l'observer  dans 
son  entier. 

Dans  ce  prétendu  traité ,  dont  le  comte  de 
Toulouse  fît  tous  les  frais ,  et  qui  n'eut  aucune 
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daitôe  synallagmatique  ;  chaque  abbaye ,  chaque 
évêché  obtinrent  des  avantages  oonsidérablesw 
Blanche^  avec  une  apparence  un  peu  hypocrite 
de  désintéressement  religieux  ^  prit  pour  la  cou- 
ronne y  c'est-à-dire  pour  son  fils ,  la  partie  des 
états  du  comte  qu'elle  calctfa  devoir  lui  être 
la  phis  utile  ;  elle  prit  pied ,  et  large  pied,  dans 
le  Languedoc  et  dans  le  Quercy,  et  on  ne 
saurait  l'en  blâmer,  car  les  grands  vassaux 
s'étaient  rendus  beaucoup  trop  indépendans. 
Foulques ,  évêque  de  Toulouse ,  fit  sanctionner 
la  donation  qui  avait  été  faite  à  son  évéché  de 
la  seigneurie  de  Yerfeil  (  art  12).  Il  fut  ainsi 
récompensé  légalement  d'avoir  fait  égorger  les 
habitans  de  Toulouse ,  dévasté  leurs  campagnes , 
incendié  leurs  maisons , .  arraché  leurs  vignes  ; 
de  les  avoir  trahis  dans  dix  occasions ,  et  d'avoir 
manqué  à  la  foi  qu'il  devait  à  son  seigneur. 
Ce  fut  comme  l'on  voit  une  propriété  loyalement 
acquise  au  clergé  de  Toulouse ,  que  la  seigneurie 
de  Verfeil. 

Raymond  s'obligea  (  art.  1 5  )  à  faire  démolir 
les  fortifications  de  sa  capitale.  Cet  article  était 
essentiel.  Les  nombreuses  humiliations  qu'avaient 
éprouvées  les  croisés  et  le  roi  de  France  devant 
les  murs  de  cette  ville ,  ne  permettaient  pas  de 
laisser  subsister  un  tix)phée  si  glorieux  pour 
les  Toulousains. 


*  « 
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Trente  autres  villes  ou  châteaux  devaient 
être  démantelés  (  art  i6);  c'étaient  des  places 
importantes  par  leur  forde  pu  leur  situation: 
Casteînaudarjy  Fanjeaux,  la  Bessède,  Ai^igno^ 
net,  Pujlaurens  j  Saint-Paul ,  Lasfour  ,  Ru" 
bastens,  Gaillac  ^^ontaigu ,  Puicelsi^  Sas^èr^ 
duriy  Auterive  y  Cassenetdly  le  Pujoly  Au/ifilard^ 
Pejrusse^  Laurac  (  château  qui  donnait  son 
nom  au  Lauragais  )*^  et  cinq  autres  qui  ne  furent 
pas  comprises  dans  le  traité  et  qu'on  laissa  au 
choix  du  légat 

Une  somme  de  24,000  marcs  d'ai^ent  dot 
être  payée  à  l'Eglise ,  à  diverses  abbayes ,  savoir  : 
2000  à  l'abbaye  de  Qteaux,  500  à  celle  de  Qer- 
vaux ,  1 000  à  celle  de  Grandselve,  dent  l'abbé 
Eli©'  ne  s'était  pas  oublié,  comme  Ton  voit  j  300 
à  l'abbaye  de  Gindeille.  4000  mares  furent  af- 
fectés aux  réparations  du  Château  Narbonnais^ 
que  le  roi  retenait  pendant  dix  ans  ;  et  on  en 
affecta  4000  au  paiement  des  professeurs  de 
théologie.  -Ce  dernier  aitide  est  très-remarquable; 
car  il  prouve  que  dès  ce  moment  on  exécuta  le 
projet  formé  de  changer  l'esprit  des  habitans  de 
Toulouse,  esprit  éminemment  tolérant,  pour  le 
rendre  fanatique  et  intolérant.  Cette  semence 
porta  son  fruit ,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
Les  10,000  marcs  restans  furent  donnés  à  des 
ecclésiastiques  ou  à  l'Eglise. 
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Qa  conserva  à  Raymond  le  Toulousain  (  art. 
11)^  l'Agenois  y  le  Rouergue  y  partie  de  l'Albi- 
geois, le  Queccy,  à  l'exception  de  la  ville  de 
Cahors  y  sauf  encore  d'autres  exceptions  et  des 
réserves.  Mais  la  clause  la  plus  remarquable  de  ce 
même  article  portait  qu'au  défaut  d'en&ns  mâles , 
la  princesse  Jeanne  y  fille  du  comte  de  Toulouse^ 
épouserait  Alphonse,  frère  du  jeune  roi.  On  voit 
que  tout  était  prévu ,  et  que  dans  cette  occasion 
la  reine  Blanche  ne  démentit  pas  le  caractère  de 
prévoyance  et  d'adresse  que  tous  les  historiens 
lui  ont  accordé. 

Pour  sûreté  du  traité  (  art.  20  ),  le  roi  devait 
garder  pendant  dix  ans  le  Giâteau  Narbonnais , 
ceux  de  Gistelnaudaiy ,  de  Lavaur  ^  de  Mont- 
cuq,  de  Penne  d'Agpn,  de  Cordes ,  de  Peyrusse, 
de  Verdun  et  de  Villemur  ;  et  le  comte  s'obligeait 
de  payer  à  la  couronne  une  somme  de  \  500  livres 
pour  l'entretien  des  garnisons  de  ces  sept 
places  (6). 

£nfin  vingt  citoyens  de  Toulouse  devai^it 
être  tenus  en  otages  auprès  du  roi  de  France 
jusqu'à  ce  que  cinq  cents  toises  des  murs  de  la 
ville  eussent  été  démolies,  et  une  égale  longueur 
de  fossés  comblés.  Cet  article ,  si  honorable  pour 
les  hahitans  de  Toulouse ,  prouve  quelle  haute 
inoiportance  l'on  mettait  à  les  priver  de  cette  dé- 
fense, qu'ils  avaient  rendue  si  forte  par  leur  valeur. 
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Mais  ce  qu'ik  firent  en  présence  dé  Montfort  ^ 
et  en  même  temps  qu'ils  repoussaient  ses  fou- 
gueuses attaques  ;  ces  retrancbemens  fonnidables 
qui  s'élevèrent  spontanément  en  sa  présence, 
prouvaient  que  si  Toulouse  eût  voulu  persister 
à  repousser  l'oppression ,  au  lieu  de  plier  sous 
elle,  le  roi  de  France  eut  éprouvé  peut-être, 
comme  Monfort,  ce  que  pouvait  la  haine  de 
l'oppression  et  le  désir  de  défendre  de  précieuses 
libertés.  Mais  Blanche  préférait  limer  les'ongles 
et  les  dents  des  lions  que  de  les  combattre. 

Ces  conditions  du  traité  ^étaient  dures,  mais 
n'avaient  rien  d'humiliant,  après  une  guêtre 
soutenue  pendant  vingt  et  un  ans  contre  toutes 
les  forces ,  non-seulement  de  la  France ,  mais  de 
la  chrétienté,  par  les  comtes  de  Toulouse  et 
quelques  braves  amis  qui  s'étaient  généreusement 
associés  à  son  malheureux  sort  Mais  il  fallait 
que  l'Eglise  se  satisfit  et  qu'elle  cherchât  à 
avilir  sa  victime  par  des  conditions  humiUantes; 
et  ce  détestable  esprit  satanique  dicta  le  huitième 
article  dans  lequel  il  était  dit  que  le  comte  irait 
£iire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux.  Sarrasins 
de  la  Palestine*  Ce  fut  ce  même  esprit  qui  exigea 
qu'après  que  le  comte  de  Toulouse  aurait  juré 
l'observation  eSLacte  des  articles,  il  serait  conduit 
par  le  légat,  nu  en  chemise ,  jambes  et  pieds  nus, 
n'ajant  qu'un  simple  caleçon,  et  la  corde  au  cou , 
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de  l'entrée  de  Téglise  y  où  il  ferait  son  serment  y 
devant  le  maitre-autel  poui'  y  receyoii'  l'absolu* 
tion  et  voir  lever  le  déa^et  d'excommunication 
qui  pesait  sur  lui.  , 

Le  clergé  triomphait  :  un  seigneur  loyal  ^ 
brave,  était  dépouillé^  humilié,  avili  par  son 
ordre  et  à  son  profit;  chacun  avait  fait  ses 
ajEFaires  à  ses  dépens  et  aux  dépens  de  son 
peuple;  et  l'injure  fut  jointe  à  la  rapine.  Chacun 
put  juger  qu'une  haine  invétérée  et  un  intérêt 
sordide  avaient  été  les  motifs  de  ce  traité.  On 
vit  avec  peine  le  roi  de  France  non*-seulement 
favoriser  les  entreprises  monstrueuses  du  clergé 
sur  le  temporel  des  princes ,  mais  encore  s'avilir 
^1  dépouillant  lui-même  un  vassal  qu'il  était  de 
son  devoir  de  protéger.  Tous  les  seigneurs  qui 
assistèrent  à  cette  cérémonie  plaignirent  le  comte 
de.  Toulouse.  Cette  noble  figure ,  qui  conserva 
toute  sa  fierté  en  se  soumettant  aux  préjugés  du 
temps  ;  ce  corps  couvert  de  nombreuses  cicatri- 
ces, furent  l'objet  d'une  sorte  d'admiration.  On  se 
rappelait  ses  exploits,  sa  constance,  pendant  cette 
longue  guerre  d'extermination  ,  que  son  père  et 
lui  avaient  soutenue  pendant  vingt  et  un  ans  ;  on 
se  rappelait  avec  attendrissement  leur  amour  pour 
leur  peuple,  leur  persévérance  à  défendre  ses 
libertés  en  résistant  aux  promesses  et  aux  mena- 
ces; et  les  oppresseurs  seuls  du  noble  comte 
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furent  des  objets  de  haine  et  de  mépris.  Ce 
traité^  monument  de  haine  ou  d'avarice ,  fut  une 
tache  au  gouvernement  si  sage  et  si  justement 
admiré  de  la  reine  ^planche. 

On  a  voulu  trouver  dans  ce  traité  l'origine 
de  l'Université  '  de  Toulouse  (7).  On  y  stipula 
bien  en  effet  qu'une  somme  de  4000  marcs 
d'argent  servirait  au  paiement  des  professeurs  : 
la  répartition  y  est  même  établie  ;  mais  une 
simple  assignation  de  fonds  ne  forme  pas  une 
institution  ;  seulement  eUe  fait  penser  qu'il  y 
avait  des  professeurs  à  Toulouse  avant  le  traite  ; 
car  il  ne  les  établit  pas  ,  et  cependant  l'asâ- 
gnaton  des  fonds  ne  laisse  pas  douter  qu'il  y 
en  eût.  Il  faut  donc  chercher  ,  ou  plus  tôt ,  ou 
plus  tard ,  l'établissement  de  l'Université  à  Tou* 
louse.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'on  ne  cultivât 
depuis  long'-temps  les  lettres  dans  cette  ville  ^ 
mais  il  n'est  pas*  aussi  certain  qu'il  y  eut  avant 
cette  époque  des  profissseurs  de  théologie.  L'en» 
seignement  de  cette  science  avait  lieu  peut-être 
dans  les  couvens  ;  et  nous  avons  déjà  fait  observer 
qu'on  eut  de  bonnes  raisons  de  lui  donner  alors 
une  plus  grande  publicité  et  d'en  favoriser  l'ex;- 
tension  par  de  fortes  rétributions  aux  profes- 
seurs. Ces  rétributions  eurent  aussi  lieu  ^ ''selon 
toutes  les  apparences  y  aux  dépens  de  celles  qui 
avant  étaient  peut-être  attribuées  aux  professeurs 
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lie  lettres  profanes ,  qui  cédèrent  alors  le  pas  aux 
professeurs  de  théologie  '. 

Aussitôt  que  cette  grande  af&ire  fut  terminée, 
il  parut,  une  ordonnance  royale  pour  poursuivre 
les  henriciens  et  les  livrer  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques chargés  de  les  juger.  Ce,  fut  là 
l'origine  de  l'Inquisition  à  Toulouse  et  dans  le 
Languedoc  ',  cai:  les  inquisiteurs  se  transportaient 
alors  d'un  lieu  à  un  autre.  Cest  donc  à  la  reint 
Blanche  qu'est  dû  l'honneur  de  l'établissement 
de  ce  tribunal  odieux  dans  nos  murs. 

La  vicomte  de  Carcassonne  ;,  dont  il  n'est  fait 
aucune  mention  dans  le  traité ,  perdit  aussi  tous 
ses  domaines.  Le  comte  de  Toulouse  fut  forcé 
de  Êôre  la  guerre  à  Roger  Bernard  ^  comte  de 
iFca  y  à  son  ami ,  à  son  soutien^  à  celui  qui 
lui  avait  aidé  À  reconquérir  ses  états  ;  Raymond 
obéit  à  ÏÉji^iiae,  qui  se  plut  à  lui  faire  ainsi  avaler 
le  calice  jusqu'à  la  lie.  Il  écrivit  à  la  vérité  à 
aen  ami  pour  le  consoler  et  s'excuser  de  la 
dmpe  nécessité  à  laquelle  on  le  réduisait;  mais 
cette  lettre  ne  saurait  excuser  un  procédé  aussi 
àéayuL  Par  suite  de  cette  guerre,  cpe  les 
lieutenans  de  Raymond  firent  à  Roger  ^  ce  brave 

'  Ce  trait  se  tronye  tout  au  long  aux  pages  870  et 
373  du  troisième  volume  de  THistoire  du  Languedoc  ^ 
pap  les  Bénédictins.^  * 
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comte  perdit  une  partie' de  seâ  états.  On  TOfi* 
drait  croire  y  pour  rbonneur  du  €(mite  ,de  Tou- 
louse^ qu'en  agissant  ainsi  il  ne  le  faisait  .que 
dans  l'espoir  de  pouvoir  bientôt  dëdoounager 
son  ami  des  pertes  qu'il  se  trourait  forcé  par 
sa  position  de  lui  faire  éprouver ,  mais  1^  suite 
donna  lieu  d'en  douter.  Cependant  Raymond 
n'était  pas  libre ,  car  il  dut  se  constitjaar  pi- 
Mnnier  au  Louvre  aussitôt  après  la  signature 
du  traité.  La  reine  avait  exigé  cette  déteati^a 
pour  s'assurer  de  l'exécution  dés  clau$^.  q]ui 
portaient  que  les  murs  de.  Toulouse  sei^ent 
dànolis^  que  sept  de  ses  châteaux  lui  ^raient 
livrés  y  mais  plus  spécialement  p^r  le^  forcer 
à  faille  remettre  à  Carcassonpe^  entre  î^smains 
des  officiers  de  la  couronne ,  la  p*inces$e;Jeanne^ 
sa  fille  ^  qui;  par  une  clause  du  traité  ^.devait 
.  épouser  Alphonse  y  frère  de  Sain^Lduis^I  n'y 
à  peut-^tre  pas  d^exemple  dune  vijdenœ^|iarêil^ 
•  cxercée^par  un  roi  s^r  un  de  ses  vassa'u^jgourfé 
forcer  à  donner  sa  fille  en  mariage  £l celui  ^ys 
frères  qu'il  a  désiré  pour  être  l'héntier  ^  ses 
domaines.  ,         -,     «    i  .i^- 

Lorsque  le  comte  eut  rempli  ,ces,4^vj^  eu- 
gagemens  et  que  la  régente  se  fut  assurée  que 
les  murs  de  Toulouse  étaient  en  partie  démolis  , 
elle  lui  donna  sa  libertés  Sa  rés^ation  toucha 
sans  doute  cette  princesse^  a  laquelle^  malgré 
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ses  toits  dans  oçtte  oocasion  ^  on  ne  saurait  refuser 
de  rhnmanité  et  de  la  magnanimité  >  car  elle 
lui  rendit  la  viôomté  de  Milhâu  et  la  suzarainete 
sur  tous  ses  autres  fiefs  du  Rouergué.  Ce  retour 
à  des  sentifiiens  plus  justes  indisposa  le  roi 
d'Aragon  y  *  qui  prétendait  que  le  vicomte  de 
Milhau  relevait  de  son  comté  de  Barcelone  II 
ne  se  «borna  même  pas  à  de  simples  récrimi- 
nations^ nn  parti  de  ses  troupes  vint  peu  de 
temps  après  assiéger  cette  place  dont  il  se  rendit 
maître  par  surprise ,  mais  que  le  comte  de 
^  Toulouse  reprit  presque  aussitôt  (  an  1 229  ). 

Cette  même  année  (  Juin  1 229  )  la  princesse 
Jeanne^  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans ,  arriva 
à  Montfort  venant  de  Carcassonne.  Son  mariage 
avec  Alphonse  y  frère  de  saint  Louis  ^  à  peu 
près  du  mên^e  âge  qu'elle  y  fut  célébré  d'après 
le  traité ,  après  que  le  légat  eut  donné  aux 
conjoints  des  dispenses  d'âge  et  de  parenté. 

Blandie  y  dont  Raymond  avait  gagné  les  af- 
fections par  son  caractère  aimable  et  enjoué , 
le  déchargea  de  l'obligation  où  le  mettait  ce 
traité  de  payer  quinze  cents  livres  par  an  pour 
l'entretien  de  la  garnison  des  sept  châteaux. 
Ces  procédés  avaient  plus  d'effet  sur  le  coeur 
du  comte  de  Toulouse  que  les  persécutions  qu'on 
lui  avait  fait  éprouver  ;  et  ^lal  en  prit  aux 
pauvres  manichéens^;  car    ces  flatteries  d'un^ 
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femme  adroite  éloignaient  tous  les  jours  'de  plus 
en  plus  le  comté  de  leurs  intérêts.  Les  accom- 
modemens  se  faisaient  à  leurs  dépens  ;  le  comte 
le  prouva  bien  depuis. 

Bernard  Roger  n'ayant  plus  d'âppm  dans  le 
comte  de  Toulouse  ,  gagné  fntiorement  par  les 
procédés  de  la  légente,  se  détermina  à  faire 
un  accommodement  arec  les  l^ts.  Raymond 
s'empiiessa ,  et  fut  sans  doute  heureux ,  de  lui 
rendre  les  places  que  ses  généraux  avaient  prises 
à  cet  allié  fidèle  y  en  conséqu^ce  du  traité  de 
Paris;  il  s'en  réserva  toutefois  la  suzeraineté, 
mais  sans  autre  droit  que  rfaioinmage.  Il^prétendit 
plus  tard  ne  les  lui  ayoïv  rendus  qvikcomnumile, 
c'est-à-dire  à  charge  de  retour  après  sa  mort; 
mais  les  actes  prouvaient  le  contraire.  Cette 
mauvaise  foi  y  très-commune  au  reste  cbes  les 
souverains^  ne  fit  pas  honneur  à  Raymond  YII. 
Dans  sa  position ,  il  ne  pouvait  conserver.  Tin- 
ténêt  qu!il  inspirait  que .  par  une  prdlûte  scru- 
puleuse ;  plus  on  avait  été  injuste  ^vers  Im*  > 
plus  il  devait  montrer  de  justice  dans  ses  rapports 
av^  les  autres^  et  surtout  avec  un  ami  aussi 
dévoué  que  Roger  Bernard  >  qui ,  pouvant  rentrer 
'  en  grâce  en  se  séparant  de  lui ,  avsût  mieux 
ainié  partager  sa  mauvaise  fortune  que  de 
l'abandonner. 

Jusqu'au  mariage  de  sa  fille  avec  Alphonse  ^ 
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le  ooBlte  de  Toldouse  n'avait  pas  quitté  la  pour 
de  France  où  il  était  aimé.  U  avait  même  suivi 

•  •  • 

le  jeune  roi  dans  quelques  voyages  faits  en 
compagnie  dq  sa  mère  ;  mais  les  formalités  de 
sa  réintégration  dans  les  états  que  ce  traité  lui 
avait  conservés  >  devant  avoir  lieu  à  Toplouse, 
Raymond  se  rendit  dans  sa  capitale  et  le  fit 
avec  sûreté  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
La  cérémonie  de  sa  réint^ration  fu(  faite  par 
le  I^t  du  pape  ;  le  comte  prêta  serment  de 
fidélité  a  l'Église  entre  ses  mains  >  et  au  roi 
entre  les  mains  des  commissaires  qui  s'y  étaient 
rendus  à  cet  effet  ;  après  quoi  les  légats  et 
les  prélats  y  abbés  et  ecclésiastiques  de  tout^ 
espèce^  qui  s'étaient  rendus  à  Toulouse  pour 
tenir  un  concile ,  ouvrirent  leur  assembl^e^ 
Cest  après  avoir  invoqué  les  lumières  de  l'Elit* 
Saint  qu'ils  déclarèrent  solennellenient  la  forma- 
tion  da  tribunal  de  Flnquisition ,  et  arrêtèrent 
une  série  d'articles  qui  filaient  sa  juridiction 
et  la  forme  inusitée  et  tyrannique  de  ses  mons* 
trueuses  procédures.  Ce  tftbunal  fut  mis  de  suite 
en  activité  >  et  dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus 
de  sûreté  dans  c^te  malheureuse  vâle  ni  dans 
toute  rétendue  de  la  S^imanie.  Tous  les  ma- 
nichéens que  l'on  put  découvrir ,  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  ùe  l'être^  de  les  favoriser  ou  de 
lefir  donlier  asyle^  furent  an^êtés  et  en&rmét 
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dans  les  prisons.   Un  manichéen ,  déserteur  de 
sa  secte  y  fut  Tinstrument  dont  on  se  servît  pour 
les  rechercher.  Ce  misérable  y  nommé  Guillaume 
Solica  ,  servît  avec  zèle  les  projets  de  leurs  per- 
sécuteurs. L'évêque  Foulques  y  triomphant  alors 
de  tous  sea  ennemîs  y  tenait  le  haut  bout  parmi 
ces  derniers ,  et  ne  fut  pas  le  moins  empressé 
à  hâter  la  condamnation  des  manichéens  ou  de 
ceux  qu'on  accusait  de  l'être  :  car  peu  importait 
qu'ils  le  fussent  réellement  ;    l'accusation  seule 
tenait  lieu  de  preuves ,  les  témoins  n'étant  pas 
obligés  de  se  faire  connaître,  et  les  plus  grands 
ennemis   des  accusés    étant    reçus  à    déposer 
contr'eux  (7). 

Le  comte  de  Toulouse  exécuta  fidèlement  la 
promesse  quHl  avait  faite  de  poursuivre  les 
manichéens.  Un  nommé  Guillaïune,  qvd  était 
leur  chef ,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison 
le  pape  des  Albigeois ,  fut  brûlé  solennellement 
devant  les  pères  du  côpcile.  Çétait  bien  le 
moins  que  Ton  donnât  à  ces  saints  personnages 
un  spectacle  aussi  édifiant  ;  l'historien  de  la 
croisade  assure  qu'ils  en  ^  eurent  âne  joi  infinie. 
Il  n'en  coûtait  que  -peu  de  chose  pour  réjouir 
ces  graves  personnages  !  Qu'était-ce ,  en  effet , 
que  la  vie  d'un  pauvre  hérétique  revêtu? 

Guy  de  Levy  ,  maréchal  de  Montfort ,  était 
l'exécuteur  des  ordres  du  nouvefiu  tribunal.  Le 
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cbncile  de  Toulouse  le  décora^  dit-on,  pour 
cette  raison ,  de  Thonorable  titre  de  maréchal 

m 

de  la  Foi.  U  était  spécialement  chargé  d'aller 
s'emparer  des  hérétiques  y  comme  la  gendarmerie 
deoos  jours  est  chargée  de  poursuivreles  brigands. 
Cette  faveur  du  concile  lui  valut  bientôt  après 
le  titre  de  maréchal  du  it)i  de  France  ou  de 
nforéchoL  de  VAWi^ois  ;  mais  seulement  avec 
les  mêmes  fosCticHia  qu'il  avait  exercées  sous 
Montfort  Ce  serait  à  tort  qu'on  penserait  qu'il 
ftit  maréchal  de  France.  Il  n'était  maréchal  du 
roi  que  dans  le  pays  occupé  par  les  hérétiques  ^ 
ses  fonctions  étaient  une  sorte  de  police  mili* 
taire  qu'il  exerçait  coÉitr'eux.  JVous  ne  voyons 
pas  que  ce  personnage  ait  été  employé  dans 
d'autres  guerres  que  celle  contre  les  Albigeois  y 
m  dans  d'autres  expéditions  que  celles  qui  lui 
étaient  ordonnées  pour  s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  biens.  Il  établit  son  exis- 
tence sur  leur  malheur ,  et  sa  fortune  sur  la 
confiscation  de  leurs  propriélés.  Cest  le  seul 
hooome  de  marque  que  Ton  trouve  constamment 
armé  contre  le  Languedoc;  les  autres  croisés 
n'avaient  fait  qu'y  passer;  Guy  de  Levy  ne  le 
quitta  pas.  Lliistoire  devant  s'attacher  à  faire 
oonnaiti'e  les  titres  d'illustrations  des  familles 
puissantes  y  et  nous  étant  imposé  nous^méme 
€elle  tâche  à  l'égard  des  descendans  de  Montfort , 
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noiis  devions  la  même  justice  à  ceux  de  Guy 
de  Levy ,  et  nos  observations  tendent  uniquement 
à  ce  qu'elle  leur  soit  rendue  (8). 

Selon  le  huitième  artide  de  l'accommodement  ^ 
le  comte  de  Toulouse  devait  partir  avant  le  mois 
d'Août  pour  aller  guerroyer  cinq  ans  en  P^destine 
contre  les  Sarrasins.  Il  demanda  au  pape  un. 
délai  y  et  Grégoire  IX  ^  qui  occupait  alors  le 
siège  de  Rome  ^  s'empressa  de  le  lui  donner  indé- 
fini. Son  intimité  avec  la  reine  Blanche  sa  cousine^ 
et  mieux  que  cela ,  Je  supplice  des  hérétiques 
qui  avait  lieu  sous  ses  yeux  et  de  son  consen- 
tement lui  avaient  fait  trouver  grâce  auprès  du 
Saint-Père.  Il  obtint  aussi  qu'il  serait  £sdt  une 
enquête  pour  prouver  l'orthodoxie  de  Ray- 
mond yi,  mort  en  odeur  très-forte  de  damnation» 
mais  c'était  mettre  la  complaisance  de  TJ^Iise 
à  une  trop  riide  épreuve.  L'enquête  eut  lieu , 
mais  son  résultat  ne  fut  pas  conforme  aux  vœux 
de  Raymond  YII^  et  le  corps  de  son  père ,  qui 
gissait  sans  sépulture  à  la  porte  du  terrain  con- 
sacré et  bénit ,  ne  put  y  être  introduit  Alors 
il  n'y  avait  pas  de  champ  qui  pût  recevoir  le 
corps  d'un  excommunié  y  et  ils  étaient  confondus 
à  la  voierie  avec  les  restes  des  animaux  qui  y 
étaient  entassés  ;  les  familles  y  pour  éviter  cette 
honte ,  devaient  les  garder  chez  eux.  Le  corp^ 
de  Raymond  YI  était  depuis  sa  mort  exposé  dans 
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im  cercueil  à  la  porte  du  cimetière  des  ho^i- 
taHers  de  Saint-Jew  (9). 

Il  était  di£Scile,  quelle  ^pefiat  la  comphiaance 
de  Raymoiid  pour  l'Église ,  cfu'il  pût  long-temps 
cfmtenter  ses  exigences  et  surtout  Titre  en  bonne 
inteUigenod  avec  révê^ie  Foulques^  qui  lui  avait 
fait  tant  de  mal;  aussi  eurent-ils  ensemble  de 
nombreux  différends.  Les  vassaux  de  ce  prélat 
qui  le  détestaient  y  ref usinent  obstinément  de 
lui  payer  les  redevances  sei^ieuriales  qui  lui 
étaient  dues  ^  et  Raymond  refusait  de  les  y  con- 
traindre. Ce  prélfit  accusait  de  son  côté  Raymond 
de  n'être  pas  aussi  zélé  qu'il  le  devait  contre  les 
uMuiichéens.  Malgré  qOe  les  tanps  fussent  bicA 
durs  pour  ces  malheureux  y  leurs  dén<mciateurs, 
Im^qu'ils  étaient'  connus^  étaient  exposés  à  de 
cruelles  vengeances;  plusieurs  furent  tués  par 
les  parens  ou  les  amis  des.  victimes.  Le  comte 
de  Toulouse  fut  violemment  soupçonné  de  fa- 
voriser ces  vengeances  ;  mais  il  ne  lui  fui  pas 
difficile  de  se  justifier  pleinement  de  ces  impu* 
talions,  n  se  plaignait  lui-même ,  mais  avec  plus 
de  raison ,  des  ecclésiastiques  y  qui  ne  voulaient 
se  dessaisir  d'aucun  des  biens  qu'ils  avaient  în-^ 
justem^it  acquis  peiidant  la  guerre,  quoique 
le  traité' de  Paris  leur  en  fit  un  devoir.  La  r^ente 
leur  ordonna  de  se  mettre  en  règle  à  cet  égard 
et  de  satisfaire  aux  justes  demandes  du  comte.    ; 
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A  peo  près  dam  le  méoM  toiipSy  Fempereur  loi 
remit  aussi  (  1 230  )  plusieurs  fie&  de  Provaice  : 
entr'aûtres  la  terre  de  Lille  y  les  villes  de  Car- 
pentras  ^  de  Pierre-Late ,  et  les  comtés  de  For- 
calquier  et  de  SisteroD.  Cest  en  raison  et  par 
suite  décès  restitutimis^  (]ue  le  comte  de  Totdoose 
reprit  le  titre  de  marquis  *dê  Provence ,  qu'il 
%rait  quitté  lors  de  l'invasion  de  Louis  YIU.  Ray* 
mond  Barenger  ^  onnte  dé  Provence ,  qui  con- 
voitait ces  seigneuries  /voulut  s'en  emparer  par 
la  force  ;  mais  le  comte  de  Toulottse  s'empressa 
de  venir  au  secours  de  ses  nouveaux  vassaux , 
et  r^ussa  Bérenger.  MarseiMe^  pour  reconnaître 
ce  service^  lui  donna  la  seignemne,  savie  durant, 
de  la  partie  d^  la  ville  appelée  la  ville  basse  ou 
vicoîntale.  Cette  guerre  contre  Bérenger  dura 
plus  de  huit  ans  ,  et  les  avantages  en  furent 
tous  pour  Raymond/  * 

-  Paidant  sa  dui^e,  Toulouse  eut  le  bonheur 
d'être  délivrée  de  son  évêque  Foulques ,  qui 
mourut  le  25  Décembre  1231.  Il  avait  eu  le 
plaisir  avant  sa  mort  de  poser  la  première  pierre 
du  couvent  de  ses  bons  amis  les  fi^res-précheurs , 
'  ou  encans  dé  Saint- Dominique.  Ces  moines 
s'étaient  d'abord  établis  dans  le  lien  que  l'on 
nomme  encore  aujourd'hui  l'Inquisition  ;  ils  se 
transportèrent  de  la  à  la  rue  Saint-Rpme  ;  il 
était  réservé  à  Foulques,  leur  véritable  fonda- 
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tear  et  le  plus  grand  ennenii  des  Albigeois, 
d'assigner  une  demeure  plus  vaste  et  plus  somp- 
tueuse à  ces  moines  inquisiteurs.  Cette  tadhe 
remplie,  il  eut  assez  fait  pour  la  gloire  de  FÉglise, 
et  il  alla  recevoir  la  recompense  de  ses  louables 
actions.  Raymond  aurait  consenti  à  le  voir 
comblé  de  toutes  les  béatitudes  célestes  pourvu 
qu'il  en  fût  délivré  :  cette  mort  fut  donc  un 
des  événemens  les  plus  heureux  de  sa  mie. 
Foulques  fut  enterré  dans  l'élise  de  l'abbaye 
de  Grandselve^  la  seconde  de  l'ordre  des  Ber- 
nardins et  qui  rivalisait  presque  avec  celle  de 
Oteaux.  Elle  était  située  à  une  lieue  de  Verdun  , 
entre  le  ruisseau  de  Nadés  et  celui  de  Sambon  ; 
il  n'en  reste  plus  vestige  aujourd'hui  (9). 
^  Frère  Raymond  de  Falgar^  natif  de  Mira- 
mont^  dans  le  diocèse  de  Toulouse ,  fut  élu 
évêque  à  la  place  de  Foulques.  Si  ce  n'était 
pas  comme  lui  un  ennemi  personnel  du  comte 
de  Toulouse,  il  était  du  moins  celui  de  la 
tolérance  ;  il  ne  se  montra  pas  moins  cruel 
envers  les  Albigeois  que  son  prédécesseur.  Ce 
fut  cet  esprit  persécuteur  ,  si  apprécié  par 
les  prêtres  d'alors  ,  qui  l'avait  fait  nommer 
à  la  place  dé  provincial  des  frères-prêcheurs , 
et  qui  lui  valut  plus  tard  l'épiscopat  (21  Mars 
<232). 
Ce  nouvel  évêque ,  avec  son  esprit  d'intolé- 
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rance,  ne  tarda  pas  d'avi^  maille  à  partir  avec 
son  ^gneor.  Raymond  avait  beau  fairedes  sa- 
erifiëes ,  il  ne  fiôsàit  pas  encore  tous  ceuK. que 
les  fanati<^es  csiigteaient  de  lui.  Falgaf  raocosa 
de  ne  pas  le  seconder  Comihe  il  le  devait  dans 
la  rechèrcihe^  des  Albigeois ,  et  le  menaça  de 
Fexcommunier  s-il  ne  màrdiait  j^us  franchement 
dans  la  voie  que  lui  traçait  l'É^'se.  Le  comte 
fut^onc  obligé^  pour  faire  preuve  de  zèle, 
de  faire  àn'êter  quelques-uns  de  ces  uKalheureux^ 
Plusieurs  étaient  cachés  dans  les  montagnes  ; 
Fàyen ,  sagneur  de  la  Becade ,  fut  saisi  dans 
son  château  et  amené  à  Toulouse  ^  où  on  brûla 
publiquement  leur  chef  aj^idé  yigorosus  de 
Braconia. 

On  comprend  tout  ce  qtie  le  comte  de  Tou- 
louse devait  souffrir  au  miCeu  des  bucher$  dont 
les  flammes  dévoraient  ses  sujets ,  et  quelquefois 
même  ses  amis.  U  li'était  plus  le  maître  chez 
lui  :  l'Inquisition  ^  dont  le  tribunal  était  alors 
formé  d'évoqués  et  d'abbés  ou  dé  dignitaires 
des  principales  églises,  dominait  dans  Toulouse; 
la  teri-eur  était  généi^ale  ;  l'accooùtmodement  de  , 
Paris  j  avait  détruit  toute  liberté.  Dans  cette 
|)0siti6n  y  Raymond  apprit  àvee  une  grande  jôie 
que  HéUri  III ^  rôi  d'Angleterre,  était  débarqué 
à  Boixleaux  ;  il  alla  aussitôt  le  rejoindre.  On  ne 
l)eut  guère  douter  qu'il  ne  désirât  s'en  faire  un 
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8|^mi  pour  se  dâivi^  de  la  pâuUe  >eP¥itmte 
où  le  tenait  l'Église^  et  tâcher  par  soit  meifeni 
de  recouvrer  ce  que  le  traité  lui  wmt  enleye 
Mais  sa  position  était  des.  plqs  dffîcates.  Bien 
avec  la  reine  Blanche^  qçi  continuait  àietiaiter 
avec  amitié,  il  se  gai^  biea  de  manifester 
sa  pensée;  d'autant  plus  qu'en  ce.moraent  la 
reine  n^odait  avec  la  cour  de  Rome^  pcMv 
^ujod  lui  remit  le  Q)mtat-yenaisain  et  plusieurs 
domaines  en^^iecà  et  au-delà  du  Abàne.^  qui 
étaient  encore  retenus  par  l'Églisa  Dans  cet 
état  de  choses  un  txaité ,  même  sacoet  avec 
Fennamlde.la  France,  eût  gâté  totfdement  les 
affiures  du  comte  de  Toulouse.  B  fut  même 
très -imprudent  à  lui  d'aller  visiter  Henri  à 
Bordeaux. 

Lepiape,  de  son  côté,  oonsaitaità.rendrea 
Airpnond  la  pailie  de  ses  états  de  Prownoe 
et  de  Languedoc  que  détenait  encore  TJÊglise; 
mais  il  exigeait  de:  nouvelles  .garanties  de  la 
conduite  du  comte.,  dont  il  auqiectait  ton- 
jours  la  bonne,  foi  à  lïi)Stîgation  des.  légats. 
D'ailleurs ,  le  sjrstème  ^e  la. cour  de  Borne d^uis 
la  guerre  des  Albigeois  était  une  «usurpation 
évidente  de  la  puissance  tempooxile  ; .  eBe  voulait 
l!exeroa:  à  la  rigueur  sur  le  comte  de  Toulousq, 
qui  élait  sa  victime ,  afin  que  cet  exemple  pût 
ÊBore  loi ,  contre  l'autorité  de  plus  puissans  que 
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loi.  Elle  aviait  donc  de  la  peine  à  lever  sa  lourde 
main  de  dessus  ses  domaines^  et  si  elle  oonsentait 
à  le  faire  ce  n'était  qu'à  la  sollicitation  de  la 
reine  Blandte  (  qui  en  toute  chose  lui  était 
d'aiHeurs  très-dévouée  ) ,  et  à  des  conditions  qw 
prouvassent  que  c'était  une  grâce  qu'elle .  accor- 
dait au  comte^  et  non  un  devoir  qu;elle  remplis- 
sait envers  luL 

Le  pape  y  qui  avait  souvent  trouvé  des  résis- 
tances à  ses  volontés  chez  plusieurs  évéques^ 
ne  voulait  pas  commettre  son  autoriré  avec  eux^ 
:en  leur  laissant  exercer  des  fonctions  qui  pou- 
vaient augmenter  beaucoup  leur  influence  eu 
diminuant  la  sienne.  Celles  d'inquisiteur  de  la 
foi  étaient  trop  importantes  pour  que  les  prêtres 
qui  en  étaient  chargés  fussent  indépendansde  lui. 
Il  voulut  donc  qu'une  congr^tion  particulière^ 
tenant  de  lui  son  institution  et  ne  relevant  que 
de  lui  y  fût  exclusivement  chargée  de  poursuivre 
et  de  juger  les  hérétiques.  Il  n'en  trouva  pas 
de  plus  propre  à  seeonder  ses  vues  que  celle 
des  frères  prêcheurs  y  qui  ne  possédaient  aucune 
richesse  :  cette  confrérie  y  née  y  pour  ainsi  dire, 
des  flammes  alluniées  pour  hrûlerles  hérétiques, 
devait  les  entretenir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât 
.  plu9  un  seul  d'entr'eux.  Le  pape  fit-  connattre 
sa  volonté  à  cet  égard  aux  évêques  de  la  pro^ 
Tince  ;  il  en  écrivit  au  comte  de  Toulouse  y  en 
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lui  recomtoandant  spédalemént  de  ne  Iai9ser 
exercer  contre  ces  moines  aucune  vengcaiBCe^  et 
de  ne  souffrir  qu'il  leur,  fût  &it  ni  insiiJile.  zii 
mauvais  traitemâily  le  rendant  repiponssJlgie  de 
tQiit  le  mal  qu'ils^  endureraient  pour  çanse  de 
l'exercke  de  leui^  fonctions.  Uévéque  de  Tour- 
nfi,  alors  l^t  en  Languedoc  (1 234),  nomma  en 
conséquence  de  ces  ordres  frère  Pierre  CeUaifi 
et  frère  Guillaume  ArnahU,  inquisitears  piiûi- 
cipaux  à  Toulouse.  Il  en  éCaUit  aussi  à  Albi, 
à  Narbonne ,  à  Gircassonne ,  à  Cahors.  Tous 
ces  agoQS  actifs  remplirent  leurs  fonctions  avec 
le  plus  grand  zèle  ;  mais  ceux  de  Toulouse  se 
distinguèrent  par  la  quantité  de  jugehn^s  ^'ils 
rendirent  Toulouse  ét^it  considàrée^paf^le  ^iVffi 
comme  la  métropole  de  lliécëste;' c'était  ,4^9$ 
ses  murs  que  durent  s'exercer  les-plus  grandes 
TexatipQs.    Le  comte. fut  forcé  de  rendre  des 
ordonnances  s^taoces  contre  ses  sujets    II  faut 
croûre  pour  son  honneur  qu'il   les  signa   en 
frémissant,    et  qu'il  s'était  trop  avancé   pour 
pouvoir  reculer;  mais  Raymond  YI^  qui  ne 
s'était  pas  abreuvé  des  flatteries  de  la  reine 
Blanche,  et  qui  n'avait  pas  respiré  l'air  empesté 
de  la  cour,  aurait  mieux  aimé  compromettra 
4gL  sûreté  personnelle  et  faire  le  sacrifie^  de  se^ 
éj;^  que  d'en  ordonner  ainsi  le  malheur  et  la 
tipn. 


\ 
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Ce^fàlkVatAê¥èqae^Yieosie,  noaveatt  légat 
de  Rone,  qui  les  ha  ppéseRiB,  hû-méme.  On 
«assfeve  qu'eUes  »¥ai6Dit  été  wifigées  par  Kevêque 
TalgRT.  On  imagifiamit  diffîoâement  irieii  de 
plus  vexaftoire  que  les  sept  aptîcles  q^'eUfes  con- 
tentteDt  Nous  en  rapportons  ici  la  substance  : 
iJ*  Le  eomte  de  Toulouse  mdonne  que  Ton 
poursuivra  les  meurtriers  de  ceux  qui  jugent 
les  kérétiques  ou  qui  témoignent  contr'eux  ; 

2.0  Les  babitans  des  lieux  où  Ton  Saisira  des 
béretiqnes^  seront  iffi^osés  un  mare  âVn^gent  pour 
diacun  d'eux; 

3\9  Les  maisons  des  b^tiques ,  ceUès  ou.  ils 
on&pt'êobé^  seront  détruites  de  fpnd  en  comble^ 
t^  les  biens  de  tous  ceux  qui  les  auront  habitées 
aérant  confisqués  ; 

4s.^  Les  biens  de  tous  les  bérétiques  actuels  > 
on  qui  pourraient  le  devenir  par  la  suite  ^  seront 
^confisqués ,  au  préjudice  même  de  leurs  enfiins 
fpd  ne  le  seraient  pas ,  ou*  autres  hérkiers 
légitimes ,  et  leurs  maisons  Sj^roiît  rasées  ; 

5.^  Tous  ceux  qui  traverseraient  &i  quelque 
diose  les  inquisiteurs  dans  leurs  recherches  ou 
qui  ne  les  aideraient  pas  de  tout  leur  pouvoir 
j^urles  découvrir,  s'en  empai^r  et  lés  enfmner. 
auront  leurs  biens  confisqués  et  subiront,  en 
outre,  une  peine  corpordle  ; 
6/^  Toute  personne  qui  aura  é^  hérétique. 


I 
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lors  même  ^^He.  aurail  ron^^a  tout  commerce^ 
avec  ses  anciens  oo^religionnaires ,  aura  ses  bièii^ 
Mis&Êophf  à  mokii  qu'elle  n'apporte  des  lettre^ 
de  réhMpKlaikin  ( 

lip  Cemc  qut^  ayant  abjure  Iliërésie^  he  por« 
tentient  pas ,  ou  bien  cacheraient  les  deux  croix 
qufîb  ^OBt  tenus  de  porter  sur  leurs  habits^ 
Time  sar  la  pdtii^ie  et  l'autre  sur  le  dos^  aui^nt 
leufs  j^i^s  eonfiscpiës» 

donafie  éa  k  voit ,  ces  s^t  i^rtides  n^étaienf 
qêe  dé  âlm^  pd^ce  et  étaient  fort  indépendant 
du  ocmI^  pénal  de  l'inquisition ,  d^i^t  ils  n'étai^tt 
c|u'une  conséquence.  Le  cinquième  article  obli* 
geait  tout  le  monde  à  jouer  un  rôle  actif  dans 
la  pommiite  des  hérétiques  ;  la  latitude  qu'il  don- 
nait pour  tourmenter  les  citoyens  était  énorme: 
Far  le  code  pénal  de  ce  tribunal  établi  par 
l'ÉgKse,  tout  hérétique  qui  refusait  d'abjurer 
sa  croyaiice  était  brûlé  y  c'est^-dire  martyr  ;  il 
enéAiil de  mème^  de  celui  qui  retombait  dans 
Terreur  après  l'avoir  abjurée.  Une  prison  per- 
pâxi^e^  au  pain  et  à  l'eau,  était  la  punition 
infligée  à  ceux  qui  avaient  eu:  de  la  répugnance 
à  abandonner  leur  croyance.  Les  plus  soumis 
en  étaient  quittes  pour  des  humiliations  y  pour 
des  confiscations  de  biens  :  c'était  la  misère  et  la 
honte  qu'on  leur  imposait.  Leur  vêtement  était 
garni  de  deux  grandes  cfoix  jaunes  très-appa- 
ïu  II,  a^ 
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iCQtes  j  qu'ils  ne  pouTaient  quitter  sous  aucuB 
prétexte. 

Llitfloire  de  cet  inique  tiiliunal  ii  été  écrite 
par  le  père  Perdn^  dominicain  fianaliqae^  ¥ani 
la  fin  du  dix-septième  siède;  et  oertaB  Ton  ne 
▼ott  pas  qu'il  eût  le  moindre  regret  de  ce  qcii 
«mt  été  £iital(»s  (11).  Philippe  Yan  limborcfa^ 
diéologicn  hollandais  de  la  secte  des  remimtrans, 
a  copié  le  père  Percin  ^iaans  Thisloire  qu'il  a 
dpmiée  de  flnquisiticHi  de^  Toulouse  ;  mais  on 
comprend  que  le  théologien  protestant  a  écrit 
dans  un  esprit  bien  opposé  à  celui  du  jacobin. 


^ 
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CHAPITRE  VI. 

é 

Excès  de  llnqulsition.  —  Les  habitans  se  révoltent  conltê 
sa  tyrannie.  — ^Les  inquisiteurs  sont  chasses  de  la  ville. 
—  Us  sont  sontenns  par  le  clerçë.  —  Le  pape  prend 
fait  et  cause  pour  son  tribunal:  —  Sa  lettre  au  comto 
.  de  TonioQse.  «^  Lofuis  IX  parait  vouloir  protéger  son 
vissai.  -—  Raymond  VII  fait  la  guerre  en  Provence.  — 
Haymond  manifeste  l'intention  de  se  remarier.  —  Il 
répudie  Sanchelte  d* Aragon  pour  épouser  Sancie  de 

*  _  

Provence.  —  Ce  mariage  est  rompu.  *—  Raymond  entre 
dans  une  ligue  contre  le  roi  de  France,  -a-  Les  inqui- 
siteurs .  sont  mis  à  mort  à  Avignonet.  «^  Le  comte  de 
.    Toulouse  est  de  nouveau  excommunié.    —  Il  tombe 

"  k  * 

malade  et  demande  la  paix  au  roi  de  France —  Con- 
ditions  auxquelles  il  l'obtient.  — Supplice  des  meurtrier» 
des  inquisiteurs.  —  La  persécution  continue  contre  les 
manichéens  à  Toulouse.  —  Nouvelles  conditions  impo- 
sées à  Raymond  par  l'Église.  -—  R^iymond  est  absous 
\  ct.rçvient  à.  Toulouse.  —  Il  crée  deux  cents  chevaliers.  — 
U  répudie  Marguerite  de  la  Marche ,  pour  épouser  Thé- 
rltière  de  Provence.  —  Ce  mariage  est  rompu  par  les 
intrigues  du  roi  de  France.  —  Il  élude  le  voyage  de 
'  là  Terre-=Saînte  — Sa  mort.  —  Alphonse  prend  possession 
des  états  de  sa  femme.  —  Testament  de  Raymond  VII.  — 
États  que  possédait  le  comte  de  Toulouse. — Son  portrait . 


Après  ces  pénibles  concessions  aux  persécu- 
teurs de  ses  sujets  dissidens  ;  Raymond  fut  i^emis 
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en   possession  des  états  «k  Pit>vM€e  ^pe  fui 
détenait  l'Eglise.  Il  s'empressa  d'aller  rendre  son 
hommage  à  l'empereur  qui  m  était  le  suzerain. 
Il  trouva  ce  prince  à  Montefiasoone  y  et  en  lut 
reçu  avec  les  ténoîgnages  de  Taisitié  la  ploà 
TÎve  et  du  plus  grand  intérêt  Frédéric  lui  donna 
aôleimeUemeht  l'investiture  du  Gomlat-Yenaistini 
et  ^  (fivers  fiefs  qn'û  posaâcliitv  MÀi  dintf  le 
reste  de  la  Ptovence^  soit  datts  lë  XimncSÈ  (  S 
Septembre  1 234  ).    Ccmsidérant,  ^t-Û,  touier 
ees  choses  ^    et  la  fidélité  et  le  ^s^nèmènt 
de  mire  cher  et  fidèle  aliéj  Rajrmondj  comte 
de  Toidouse,  après  câfùtr  reçu  son  hommage , 
et  ses  serméns  y  de  notre  pleine  gréte  H  Mum^ 
fiùence  ^  nous  lui  donnons  ,  lui  dceordûhs  et  con-* 
firmons  à  lui  et  à  ses  Héritiers  la  terre  yenaissin 
{ terram  Yenesinî  )y  et  toutes  tes  eoitnes  terres 
(  totàm  aliam  terram  )  ijUe  hd  et  ses  préde^ 
cessêUrs  ont  possédées  dans  Peikp&*e,  dam  ies 
royaumes  dArks  et  dé  fftâénee ,  dest^itHkre 
châteaux  et  vUtes,  etc.,..;  àm^  ptètné  piri'- 
diction  ,  fi^s ,   péages  accoutumés  ,    etc.....  / 
^m'nsi  €fue  soh  ancienne  dignité  de  marquis  de 
Prcu^ence,  û<^ec  é^ênse  à  toute  personne ,  soit 
ecclésiastique  j  soit .  sécuUère  y   de  le  HouUer 
dans  sa  possession ,  sous  peine  de  mille  Usures- 
dur.... 
Les  états  du  comte  de  T6ùlotis«  tdeviieiil 
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lis^  4Qi3g  4^  trois  j^fis  puissans  souverains 
<de  J£#W9p9  •  l^emp^reor^  le  roi  de  France  et 
43eli)i  4r4AgI«MiTe.  U  est  roaisftgiblahle  que  Tem* 
yereiiT^  ^jnès^ipaiiri^  dors  en  Italie  ^  ne  lui  fut 
^pf»  ^^»p  ^i})Ie  seQows  pour  lui  laire  rendre  ses 
j^brt^  4^  ProveD$;e. 

î^  eemte  de  Toulouse  recouvrait  ainsi  ses 
^tels^  lorâ  il  ariiit.*perdu  sa  puissance.  Cétait 
jl'JliquîlitÎPP  <t  iwm  l^i  ^  r^nak  dans  le  Lan- 
^uedlfie  .ft  4in$  m  ^çi^aitdie. ,  La  rigueur  avec 
^Kjpfâh  Âes  nopvjeaux  in.quisiteurs  poursuivaient 
^tbfkwfi^  les  îjpfustiGes ,  1^  vexations ,  les  crimes 
ipfils  ooiQQiisttaient^  délassaient  même  les  droits 
.sibmiS&  qui  ieur  avaient  été  donnes  par  Ims- 
lÂtutiOP  4u  tdbunaL  Les  esprits  étaient  exas- 
féxm  qOiNiP'eivc  ^u  dernier  point.  Ces  forcenài 
fommfJÊ^rhs  Aàèip^  jusqu'à  déterrer  les  morts 
ppor  lieiu:  Swfi  IfOr  procès  ^  faire  brûler  leurs 
irestes.  Les  jc^/^m^  poiarrissai^t  au  ffiiliieu  des 
^iieiSiSm^qil^p(9iioniie  ^àt  ep  i^éclamer  riohu- 
mséiom^  -ÏA^  inquisiteurs,  api^  en  avoir,  donné 
ie  .hiideiuic  ifn^ot^t^e  M^x  hajbkîtans ,  les  faisaient 
Ju^er  «ispite*   Yi^g|:)cadayi:es  de  manichéens^ 
Ml  4À^i;és!t€|^  par  eux,  furent  aî;;isl  exhumés 
^  e»pQ(9À^W  rQg^vds  d^  jla  ^mjcdtitude  en  un 
.wïilijour.  Cet^  JM^rriWe.p^ 
dait  Tinfection  dans  la  ville,    remplissait  les 
«s|»rits  d'^uvante  et  d'^oireur  et  excita  1  m*  ^ 
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dignation  générale .^  Guillaume  Arnaud àjKn^ 
vbula  informer  contré  des  citoyens  ^slisgoés  ^ 
ils  refusèrent  de  comparàitré.  I^  consul^  le 
\iguier,  prirent  pai'ti  pour  les  opprîinés.  Las 
inquisiteurs  furent  poursuivis  ;  niais  leur  aiidace 
ne  se  démentit  pas.  Us  rugirent  oomme  des  bêtes 
■féroces,  et  démandèrent  à  grands  cris  que  leurs 
victimes  leur  fussent  livréœ.'  Le  peuplé  les  ren* 
ferma  dans  leur  couvent;  «ils  y  continuèrent 
leurs  procédures  sans  s'étcmna*.  La  fureur  -fut 
alors  à  son  comble.  Cependant  les  magistrats 
les  préservèrent  de  tous  mauvais  traitemens; 
mais   aussi  indignés  que  le  peupie  ,    ils  leur 

ordonnèrent  de  sortir  de  la 'ville.*  Us  eurent 

•     •  ..... 

l'effronterie  d'en  sortir  en  prcicession  ,•  dbantaïkt 
des  cantiques  et  emportant  lieùrs  vases'  siGN;re& 
Us  ne  furent  pas  plutôt  bors  des  murs,  que  le 
prévôt  de  Saint-Etienne  et  d'autres  édde^terti*- 
ques  firent  signifier  aux  prévenus  'dliéréâe  les 
actes  que  les  fanaticpies  leur  avaient  laissés  tOog 
dressés  :  c'était  combler  la  mesuré.  Lfô  eônslils 
firent  ari^ler  le  prévôE  et  tous  Ifés  ecclénas* 
ttques  qui  avaient  participé  a  'cet  acte  y  les 
diassèrént  dé  la  ville,  et  firent  défend,  sans 
^éihe  de  mort ,  &  tout  ce  qu'il  y  tfvait  de  prêtres 
dans  la:  vîllé'de  feii^  fijire  de  nouvelles  citations. 
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Çëittt  jeter  de  Hiaile  sur  des  tisons  «rde&s. 
Le  Êinatisme  ne  connaît  pas  d'obstacle.  Les  prê- 
tres étaient  ahëres  de  sang,  et  cette  rage  kar 
faisait  bni^Ia  mort  Quatre  dominicains  citè- 
rent les  magistrats  à  comparaître  devant  le  tribu* 
Hal  inquisilorial  de-  Gtrcassonne.  Les  consuls  et 
le  TÎguier ,  pour  toute  r^K>nse  à  cette  insolente 
injonction,  sigm^èrent  eux-mêmes  à  Tévéque 
'JS^aigar  et  a  tous  les  prêdieurs.  Tordre  de  quitter 
Ja  vâlei  Ik  la  quittèrent  au  nombre  de  quarante, 
ayant  le  prélat  à  leur  tète ,  revêtu  de  ses  habita 
:  pontificaux ,  marchanl  posément ,  en  ordre,  deux 
àrdeux,  chantant  des  psaumes;  et,  chose  inciDja- 
^bJe,  ils  ne  furent  pas  inquiétés,  ce  qui  prouve 
combien  il  y  avait  de  modération  parmi  cette 
popidalton  si  justement  «indignée. 

Ces^  fanatiques  se  réunirent  à  Braqueville ,  où 
.Gitillaume  Arnaldi  s'était  xetiré ,  et  où  l'évêque 
.de  Cfireassonne  s'était  aussi  rendu.  Là  ils  formu- 
tlàrent  une  excommunication  contre  les  consuls. 
'Onze  d^entr'eux  furent  compris  dans  l'anathéme. 
Les  noms  de  ces  honorables  citoyens  ne  nous 
•SKwt  pas  psàr  venu|S ,  car  les  auteurs  qui  ont  i^aconté 
ces  dé|^«iJ2les  événemens  se  sont  bien  gardé 
:de  nous  transmettre  des  noms  illusir^  par  une 
.géuéretoe  ré^tnace  a  l^i^pres^on  ;  ce  sont  ceux 
des  oppresseurs  qu'ils  nous  ont  fait  .connaître 
.I^Qh^  kistQÎre  nW  ]>lmnf  que  de  contré  sans  de 
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ce  genre.  Oii  numit  troy  a  faire  si  Ton  entre- 
«prenait  de  les  signaler  Ixmisl 

Lesûquisttenrs  ne  forent  pas  plufeftt  sortis  de 
•Toolouisey   qn'ils  éqriwent  an  pape  poôr  lot 
4]énoncer .  cet  attentat  centre  son  auftorifeà..  Ce 
rapport  àait  plein  de  calomnks- contre  le  comte 
-de  Toulouse.  Le  pape  aurait  dû  ne  le  lire  qa'avec 
m^ahce  et  n'y  ajouter  foi  qu'iaprès  de  nouveaux 
reniseignemens.  U  j  crot^  an  ^ccmtraire^  avea* 
^glément   Se  reYolteir  contre  le  tirftanal*  éuhU 
.par  lui  était  un  crime  irrémissible.  La  lettre 
que  Grégoire  IX  se«perÉ(ttt  décrire  au  comte 
de  Toulouse  était  ^  comme  cdie  de  ses*  pré- 
décesseurs,   impérieuse,    arrogante,    et  tçile 
qu'un  roi  n'osemt  aujourd'hui  se   permettre 
d'écrire  au  moindre  de  ses  0U}et&  Le  dtmte  de 
Toulouse  semblé  n'être  qu'un  chétif  prolétaire^ 
qu'un  se^neur  .puissant  écrase  de  sa  si^tériorité. 
•  lies  griefs  dont  cette  lettre  est  ranplia,  appuya 
.par  l'évêque  Faig€ir.^  qui  y  malgré  son  état  de 
faiblesse  et  de  maladie^  aurait  fait  le  voyage  de 
Kome  pour  donner  plus  de  poids  aux  inculpa- 
tions ^pouvaient,  tout  futiles  qu'fk  étsdent,  ral- 
lumer un  incendie  à  peine  éteint  La  répugnance 
qu'on  lui  reprochait  pour  payar  les  ptifesSeius 
de  théologie,  prouvait  qu'ils  n'arkbnt  été  létablis 
que  dans  les  vues  de  chanjger:  l'esprit  de   la 
population  ^  la  rendre  superstitieuse  et^  iutolé- 
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wmdùc,  el  ttoms  pour  rio0trttii«  que  pour  tWvea- 
1^.  Cet  efiel  ne  pouTÛt  tésviter  que  d'une 
Tolonté  bien  pnmonoée  et  bioi  «mtenney  et 
.cette  rokaalté  ne  manqua  jamaii  a  l'Église  :  ansâ 
Al  obtint-eDe  à  la  longue  le  muhat  qa'eUe 
désirait ,  jféliiltat  dont  Toulouse  éprouTe  enoom 
wiqOunEhni  riaftoenoe. 

Le  pape  mdonna  en  même  temps  anoorate 
de  Toulouse  d'a^r  à  rappeler  les  inquisiteurs 
et  les  anises  moines  dans  cette  vitte  :  Raymond 
obéit  €e8  biouâlon^  triomphèrent,  et  de  noo- 
^dles  persécutions  eurent  lien  contre  les  habitans 
<  45  "Mm  i236> 

Leedmte  de  Toulouse /von^nt  que  ses  états 
-étncut  fMsqne  aussi  troublés  par  l'Inquisition 
qu'ils Tamient été  parla  guerre,  queson  extrême 
aoumission  a  l'Eglise  Im  ôtait  tous  les  moyens 
de  résisler  à-sa  tyrannie ,  et  que  sa  position  était 
au  moins  «ttssi  précaire  que  kMnsqu'il  afaitles 
annes  à  Ja  main,  s'adressa  an  roi  de  France 
pour  tâdber  de.&ire  cesser  \m  état  de  choses 
ifaine  laissait  un  instant  de  n^pos  ni  à  lui  ni 
a  ses  stqets.  11  le  sollicita  de  fidre  révoquer 
Iba'  pouvons  donnés  aux  prêcheurs  et  demanda , 
-  que  puisqu'il  était  obligé  de  souffrit  une  inqui- 
sition,  elle  fut  exercée  du  moins  par  des  évé- 
ques  qui  mettraient  moins  de  t)assion ,  moins 
de  fanatione  et  plus  de  modération  dans  leurs 
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poursàttes.   Il  demanda  ainsi  que  aon  royi^ 
en  Palestine  £at  lelardé  de  deox  ans.  Louis  IX, 
natoreUement  bon  lorsque  la    superstition  et 
un  faux  zèle  ne  l^veog^aient  pas ,  comprit  les 
^^ainftes  de  son  TassaL   II  s'intéressa  auprès  du 
pape,  mais  tooft  ce  qu'il  put  obtenir  œ  fftt 
l'adjonction  d'un  troisième  inquisiteur  aux  deux 
moines ,  dioiti  de  numière  à  ce  qu'il  pat  tem- 
pérer le  œle  trop  outië  de  ses  deux  ooHéguéL 
]1  fit  aussi  accorder  au  comte  un  an  de  dâai 
pour  son  Toyage  dVmtre-^mer.    €e  n'était  ps» 
tout  obtenir ,  aoiais   c'était  beaucoup  ayec  ua 
négociateur  tel  que  Louis  IX.  Cependant  le  soft^ 
des  Toulousains  ne  s'amâiora  guère  ;  le  troisième 
inquisiteur  ^vait  être  un  prêtre,  et  quepoiik- 
rVait-on  espérer  à  cette  époque  d'un  prêtre,  même 
asses^  modéré  ?  ne  devaît^l  pas  être  entraîné  par 
rexemple  ?  et  s'il  tentait  de  résbCer ,  ne  derait-il 
psis  être  lui-même  la  tietime  de  son  opposition  ? . 
l^  délai  d'un  au  pour  le  voyage  de  k  Palestifiie 
était  au  moipeiil-  d'expirer.  RaymcHid  tenta<  de 
le  pi^lOng^r  ;  iHiii  en  coûta  le  sacrifice  de  qual- 
<[ue^  fKMivres  hérétiques ,  et  a  la  faveur  de  cette 
GdQiplaisance  il  obtint  qu'il  referait  son TnjTMfjr 
de  Palâstiue  que  lorsque  une  nouvdle  croisade 
]iartiirait  d'Europe    pour  l'Asie  (an  1238).*'  Il 
i'ut  aussi  absous  de  rexcommuniçaliQn   lancée 
iX)nCre  lui  j>ar    Tévêque  Falgai^  y    les  inqnisi- 
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teor^-et  le  légat  II  était  slars  en  '  possession 
de  presque  tous  ses  états  ^  et  $es  vassaux  du 
RojjtepgÊe  ^  elt  du  Quercy  vinrent  lui  rendre 
hoBUiuige.  Ses  ptétenttops  s'étendaient  sur  Montt 
pdEer.^  dont  l'évêque  de  Magudçne  avait  la 
suai^râieté;  ce.prâat^  par  iqauvaise  humeur 
contre  .Jacques  ^  rgi  d'Aragon,  auquel  cette 
seignènrie  .appart^n^t  ^  la  lui  ayait  ôtée  de  sa 
.pro[»re  autorité  •  et  levait  donnée  au  comte  de 
Toolouse.  Ge  différend  ^t  pu  amener  la  guerre 
.entre .'ces  dvix. princes^  mais  la  roi  d'Aragon 
itant^venu  hii^^màme  à  Montpellier  y  i^eçut  la 
visite  du  .comfe  de  Toulouse ,  qui  se  désista  de 
toute  prétention  sûr  cette  seigneurie  (  an  1 239  ). 
Us .  «e  séparèrent  en  bonne  intelligence.  w 

.  /La  paÎK/  régnait  alors  dans  le  Languedoc  et 
«ii.Toidoiise  ;  les,  inquisi^urs^  y. avaient  suspendu 
learS»  restions.  Le  xonpert  de  haine  qu'ils  ins- 
pmii^t  «avait .  donné  quelque  crainte  au  pape 
qiii  :«'était  fort  radouci  à  cet  ég^rd  ;  mais,  le 
feu  couvait  fSQus  la  cendre.  Raymond  profita  de 
la  circonstance  pour  se  faire  décharger  en  entier 
de  l'obUgalion  où  il  était  d'aller  en  «iPalestine. 
U  ^teota,  a^ssi  de  «fléchir  le .  clergé  pour  l'inhuk 
maiion  des  restes  de  son  père  en  terre  consa- 
crée 4  ïx)aàs aprè$  une  nouvdle  enquête,  l'Éghse 
resta  inflexible  sur  ae  dernier  point,  et  le  corpj; 
^  lexcommunié  continua  à  être  la  proie  des 
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rsts  sur  la  tent,  n^fl^Fsut  pu  jfêlM  A»  Tisni 

A  k  «oDidlittieu  de  f «fiapamo*  FrëÉMe ,  l« 
ixttBte  ée  Toolotte  ^îiil  liieiitAl  i^m^  fort» 
la  goeri^  «n  FMKace  (an  1240).  U  ^Ûfeles 
Ironpes  da  itn  de  France^  allié  de  Béaomgpr, 
an  |ias88ge  de  la  Onaate ,  pat  j^feMÎeiita  fisT'* 
ieresses  et  tmt  le  m^  devant  Ailles.  LesMaiv 
îseîHais  feittaiâat«fte'gfMidepaii;iede80iiainiëe; 
iselle  ^^  Vêtait  déchoriée  |KMir  f empwrar  dans 
êa  qnerdle  ayee  Sârenjgen  Lqs  mb  de  fnnoe 
etdfABgli9:ei>pe^  qaii$taîeiit|ia»BnsdeBér^igw-, 
«BgageMttt  'Btédétic  à  lui  aoGOsdw  la  paix^  et 
Itaymoad  leva  la  |i<^  d^ks ,  en  «se  pa^sMt 
de  ses  ifim  par  le  ravage  de  la  «eniipagne.  B 
«dla^eii  Mettre  k  paâ  dans  JVvignwi  oàdes 
«rodales  avaient  édaté  fsft'  les   haUUigaeB  dm 
Traneavéi  >  <fA  dieréhait  i  ^^en  «littre  décdarer 
aeigtieur.  Celle  pacifieation  'fit  le  fbas  grand 
4ionnenr;à%^jmond  ;  ttk  ptfouva  f  ampm  que 
te  «seide  ipt^ésMoe  pouvait  avoir  sar  les  es{tttls 
ks>fflas  exaspé^. 

'  Malgré  les  teanvai^  praoeyés  de  Traneavel , 
i^i  venait  de  seofiler  -la  révolte  à  AvigmMi , 
'^jmoDà  chercha  à  le  faire  rentrer  en  graoe 
laupriès  du  roi  de  France ,  'très^irrité  contre  ce 
aeigneur  de  ce  qall  avait  levé  des  tronpes  pour 
rentrer  dans  tous  les  états  de  son  pQffe>  doiit 
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lui  eii  avAit  iaiie  Amâuiy.  Mais  U  mëdiatioi» 
dur  GOiaMe  de  TooIpiMe  af «tit  pss  ^  rnooèa  «^ 
«ne  aroiée  royale  arrmt  daM  le  i^gFtpO]^ 
M  ^ue  le  TÎooocite  ne  pott^di«t  pa»  €0^^  et  Im 
déposséder  de  œ  qu'U  avaU  ti^i$;  Tianourd  ^ 
dépQiiîUé>  seréfo^ea  GMiofft$k  UétiàUffa-* 
^oms  evnéiété  tommehwti^  car 

les  fldgiaeor»  qui  étitient  daps  l'atvnée  fq^faki 
dus  Texpéditioâ  qm  le  dépeiûllii ,  ^saiem  a  U 
cour  qn^  >€tiaient  de  cictibaWe  4etj4lb(g0M 
iWOSkUf*  Les  aiiflsiemiakes  attiitet  idlmeiii 
iJMiaé  de  la  beose  foi  des  pedplei  d«  liéi^  rar 
le  dompte  des  hahifeaiik  da  Mîdi^qne  eea^et^ 
niera  étaient  considérés  dans  le  pajs  deFniMdl 
fphtèt  coinme  dès  dénons  ^  coiMM  dtH 
iiaifimes>  et  que  les  preu.  de  k  langue  4X)ft 
joM^  se.  fiùiaient  pas  jilns  de  $crvqpe|e  4$  -tuer 
un  panrre  boui^geois  ou  paysm  de  la  kingiin 
«nioe  qa*]l  n'en  aûmt  du  dô  tqer  un  lbii|^  Xa 
eang  n^ooissait  pas  Ito  denx  «^partàis  de  la  Gante  > 
l'une  était  àmeaiw  fram/ue ,  et  IsMitte  élait 
Mrtée  iottte  gâidoisé  ^n  latinby  ii'a^t  eo 
pKsque  aiicàn  rqq^ort  l-une  aréb  FdutM.  Gnsst 
€e  qui  ea^plâftie  cek^adbttrnisnMnt  des  wsi^Minln 
tençais  è  Tenir  désoler  ^  inller  et  ««ttre  a  lisni 
éti  sang  nos  contrées  niéndfonale$.Célaietttelfes^ 
qui  passaient  pour  barbares^  et  c^étéiént  les  gii^ 
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^iërsdu  Nord  sans  instrai^tion  y  et  qui  fie  coimài^ 
saiCnt  d'autre  droit  ^ue  celui  de  leur  épée^  sigtiant 
leurs  actes  de  leurs  cinq  doigts/  trempés  dans 
l^encre  ou  dans  le  sang  ^  coimne  l'auraient  aussi 
bien  faitdes  lions  avec  leurs  griffes  y  qui  se  disaient 
les  hommes  dvilisés. 

*  Leoomte  dé  Toulouse  qui ,  avec  son  apparence 
de  soumission  >  se  rappelait  toujours  les  mattvais 
traitemens  dont  on-  l'avait  accablé  y  ne  voyait 
pas  aTec  plaisir  que  ses  vastes  domaines  alki«at 
passer  à  une  branché  d^  là  niaisôn  de  France 
au  défaut  d'héritiers- mâles.  Sanckette  «  sa  femme 
ne  lui  avait  donné  qu'une  fille  qui  devait  hériter 
de  tous  ses  états  en  éteignant  le  nom  deToa« 
lause  que   ses  ancêtres  et  lui  avaient  si  fort 
illustré.  Il  n'avait  auccm  espoir  d'avoir  ^  d^iitres 
enfans  de  eette  uni<Hi  y  il  résolut  de  contracter 
nu  nouveau  mariage  ;  mais  pour  y  parvenir  y 
il  fallait  répudier  Sànchëtte^  sosat  de  son  neveu 
le  roi  d'At^agon.  L'onde  et  le  ne veu  s'entendi- 
rent à^  merveille  sur  ce  point  ;ie  roi  d'Aragon 
aimait  mieux  avoir  pour  Voisin  iâ'  ses  âats  le 
comte  de  Toulouse  que  le  roi  de  Frahca  La 
comtesse  de  Toidouse  était  depuis  longtemps 
s^nrée  de  son. mari , ^le  était  retirée^en  Pro* 
venoe  y  dans  Vies  domaines  àixX  Raymond  Bé^ 
rengér/, comte  de  Provence  ^ .  son  neveu  ^  loi 
avait  domié  la  jouissance.  '  Il  ne  fut  pas  difficile 
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de  la  faire  coosentir  à  demaxfder  eUe-taéàie  le 
jâivorce  ou  répudiation  en  la  menaçsnt  de  la 
prifer  de.  ces  domaines  ,  en  lai  protteH&ibt  ait 
cenlndre  une  augmentation  de  bita^ètre  si  elle 
9!exëcatait  de  bonne  Tolcmie;  Le  comte  de  Tou-' 
Jbuse  pitMnit  de  lui  donner  une  somme  def  mille 
marcs  ^d'argent  une  fois  p£^ëe^  et  une  'trente 
annuelle  de  cent  maccs.  Le  traité  de  celte  sé- 
paration^ ainsi  convenn,  fut  dressé  en  abonne 
fqime  y  et  l'évêque  de  Toulouse  le  signa;  ' 

L'assemblée  qui  prononça  ce  singulier  di^oitse 
se  tint  à  La  vergue^  lie  du  Rhône,  rentre  Beau- 
a(qre  et  Tarasoon  (  an  J  241  ).  Les  moyens  ne 
manquaient  pas  alors,  car  les. causes  les'plus 
Itères  faisaient  rompre  des  unions  qui  avaient 
duré  trente  et  quaranteans^qooiqu'elles.eussent 
été  fécondes;  c'était  un  moyen  que  l'Église^ 
CQpiplaisante  pour  tout  ce  qui  se  soivnettait  à 
die ,  se  réservait ,  de  servir .  les  capricçs  des 
hommes  puissans.  Il  y  avait  trente  ans  que 
jSanchette  était  femme  de  Raymond  ^  ils  avaient 
une  fille  de  leur  mariage  ;  cette  fille  était  £ancée 
au  firàre  du  roi  de  France ,  et .  cependant  sur 
le  simple  prétexte  que  Raymond  YI  >  ,père  du 
«comité  de  Toidouse  j  avait  tenu  Sanichette  sur 
les  fbntS'baptûpiattx ,  t^cie:  union  fecoâde  de 
trente  ans  fut  cassée  par  des:  prélats  ^  sous  le 
prétexte  ridictrle  quç  d!aprèâ  les  lois  de  i'Église 
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k  jfik  ne  pouvait  épouser  la  file  adoptive  du 
père.  L'É^Ube  faisait  alcM,  comme  Ion  rcit  y 
dfasies  iMirraises  plaisanteries  :  elle  oonfondaû 
le  spiritoel  et  le  temporel  en  iqpnile  ooimne 
en  pofitiqoe^  mais  elle  ëta^  inexorsUe  peur 
les  croyances,  <^élah  là  sa  partie . Tolaéral^ 
II  n'y  awt  pas  de  feu  asses  acdf  poor  ponir 
un  simple  doute,  mais  die  pliait  comme  un 
roseau  lorsqu'ilfaUaitaooommoder  les  plus  samies 
lois  de  la  monde  aux  caprices  et  aux  passions 
ées  grands  (1). 

Le  eomle  deToulonae,  en  r^Hidiant Sandè 
cm  Ssnchette  d'Aragon,  devait  épouser  Sancîe'^ 
fiUe  de  Sérenger,  comte  de  firo¥e)|ioe.  Ce  goortè 
et  le  roi  d'Aragon ,  qiri  avaient  madûné  oçtle 
intrigoe,  tétaient  rendus  à  Beauca^  à  cet  efifet; 
jis  se  croyaient^  asBnréa  qiie  le  pape  dminemit 
son  consentement  à  cette  sépamttpn ,  qoelp  roi 
dRAnigon  épousa  Sonde  nu  nom  de  son  cmde, 
SNPec  la  danse  |)OUstHiK  que  «e  n'était  que  sous 
condition  qoe  Je  pape  appMUTCvait  cette  nou* 
wUe  union.  Blaii  ie  pape ,  gagné  sans  dônle 
par  le  roi  d^  France,  auquel  eé  mariage  de- 
plaisai^'^  iieftisa  son  oonsaptement  aux  parties  ; 
kmiwisenisnt  cpie  'les  pi^  ne  aent  pas  ^étnndè 
ccmme^inftilliMei  :  Je  pemife  mourut  bientôt 
a{ntfts,  nyjfnut  tenu  le  sMge  que  vingt  ni^ 
il  7  avatt^qatlieu  ^espérer  plus  de  cotà^sanêé 
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de  la  part  du  nouveau  pape,  et  \ek  fçT&ëhûeut 
au  feu  pour  obtenir  son  approbatiou,  lorsque 
Saiïde  de  Provence,  que  cçs  délais  fatigaient» 
de  concert  avec  son  père ,  noua  une  uouveUa 
inH'igue  dont  le  résultat  fui  son  mariage  réel , 
«t  non  par  procuration,  avec  le  fik  dy  it>i 
4'Angkterra  Le  comte  de  Toulouse ,  dés^ps 
pointe ,  ckercka  à  contracter  une  autre  uoioA^ 
il  j  eut  des  pourparlers  à  cet  égard ,  mais,  rieo 
de  condu.  Il  ne  se  cadia  paâ  que  ks  ob$|adles 
qu'il  avait  éprouvés  ne  fussent  venus  du  roi  ép, 
France  ;  fkumeur  qu'il  en  eut  Tengagea  à  S9  ' 
liguer  avec  Hugues  <|e  Lesigiipuu^ ,  comte  d^  U 
Marche,  autre  seigneur  mécontent,  aussi  4» 
suzerain.  Ils  résolurent  de  hi\  faire  1^ .  guerre 
noais  de  tenir  leur  projet  secret  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fassent  assiurés  de  pomhi^ux  alliée  Le  comte 
de  Toulouse  eut  pour  lui^  le  roi  de  Navarre  « 
de  Castille ,  et  celui  d'Aragon  ;  le  vicomte  Tran- 
çavcA ,  réfugié  d^ez  ce  derniçr  ;  Roger  Bernard  ; 
•ce  brave  eomte  de  Foix^^  qui,  malgrp  d'tasses& 
mauvais  procédés  que  Raymond  avait  eos  ooatre 
lui ,  ne  lui  disait  jamais  dé&id:  ;  Bernard ,  aomte 
^^ÂiMuagnao;  Bernard,  oûpite  de  Gopimingg} 
Hugues ,  comtede  Rodez;  Âmalric deNarlxÀine; 
le  vicomte  de  liautrec  (2) }  Othon ,  vicomte  de 
Laumagne  ;  Raymond  Gaucelin ,  seigneur  de 
Lunelj  Bpns  Daujargue:}  Réi^engerdePuysegurp 
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Joiuxlain^  seigneur  de  LiUe^  et  d'une  ibule 
d'autres  petits  seigneurs,  ses  vassaux^  mécontîsns 
|X)ur  avoir  été  dépouillés  d'une  partie  de  leurs 
domaines. 

Le  comte  de  la  Marche  fit  alliance,  de  son 
côté  ,  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  de  concert 
avec  lui  commençâmes  hostilités  dans  la  Saintongé , 
taiidis  que  Raymond  et  ses  alliés  faisaient  de 
même  dans  le  Bas-Ijanguedoc.  Mais  les  succès 
des  coalisés  furent  hien  différais  :  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  comte  de  la  Mardie ,  battus  par 
Louis  IX  à  Taillebourg  ,  furent  obligés  d'aban- 
donner la  campagne ,  et  par  suite  de  cette  vic- 
toire le  comte  de  la  Marche  demanda  humble- 
ment la  paix  au  jeune  roi  de  France  (19  Juillet 
1242)/ 

Raymond  et  ses  alliés  ,  au  contraire^  con- 
quirent la  plus  grande  partie  des  places  que  la 
couronne  occupait  dans  le  Bas-Languedoc.  Le 
comte  de  Toulouse ,  après  ces  premiers  sucoès  , 
duquel  profita  presque  seul  Trancavel ,  laissa 
le  commandement  du  pays  conquis  à  ce  dernier 
comme  le  plus  intéressé  à  s'y  maintenir ,  et  alla 
joindre  le  roi  d'Angleterre  à  Bordeaux,  où  ils 
conclurent  une  allialace  offensive  et  défensive 
contre  le  roi  de  France  (  an  1 2i2  )  '. 

'   '  J^id,  Rimer,  A^^tes  publics,  tom.  ï,  pag«  4io. 
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Peu  avant  ces  expéditioDS  dans  le  Bas-Lan-' 
tguedoc  y  les  habitans  du  pays  Toulousain  y  exas^ 
pérés   contre  la  tyrannie  des  inquisiteurs  qpai 
avaient  recommencé  leurs  otiielles  recherches , 
trouvèrent  une  occasion  de  se   venger   d'eux 
Quatre  de  ces  moines  s'étant  rendus  à  Avignonet 
avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques  y   pour    y 
exercer  leur  ministère ,  Raymond  d'Alfar  y  baiUy 
du  pays  y  catholique  y  mais  partageant  l'indigna* 
4 ion  générale^  s'étant  mis  à  la  tête  de  la  garnison 
du  diiâteau  de  Montségur  >  entra  un  jour  dans 
Avignonet  au  grand  contentement  de  ses  habi* 
tans ,  et    tous  ensemble  se  ruèrent  sur  cette 
troupe  de  prêtres  et  les  massaa*èrent  sans  pitié^ 
Ceux-ci  pardonnèrent  y  dit-on  y  à  leurs  assassins  en 
rendant  le  dernier  soupir.  U  eût  été  plus  sage  à 
eux  et  plus  conforme  à  l'Evangile  de  pardonner 
avant  aux  hérétiques  et  de  les  laisser  en  paix^ 
Us  eussent  évité  ce  crime  à  leurs  meurtriers  y 
qui  ne  furent  que  les  ministres  de  la  yengeance 
publique  y  bien  qu'illégale.  Les  quatre  inquisiteurs 
se  nommaient  Guillaume  Amaldi  ou  Arnaud 
dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  con- 
naître le  fanatisme^  Raymond  Scriptor  ,   cha- 
noine régulier  de  la  cathédrale  de  Toulouse  ; 
Jrère  Etienne  ^  de  Tordre  des  mineurs,  et  un 
moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Cluny,  alors 
prieur  au  lieu  d'Avignonet  Sept  autres  ecclé- 


420  HisraïKE 

siasti<p]es  périreiii;  avec  eux  dans  ce  diatean  ,  où 
ils  ayaîent  commencé  cTinstromenter  avec  rigueur 
contre  des  hérétiques  ou  prétendns  tel& 

Cet  événement  fit  beancoi^  de  bnât  dans  le 
pays  ;  chacun  s'en  applaudissait  en  secret  j  mais 
les  plus  sages  prévoyaient  les  malhemrs  qu'3  allait 
oitrainer.  Le  comte  de  Ibàlonse  eut  I»en  vouhi 
Tigncxrer;  mais  le  moyen  ?  Cétait  dans  .un  dé 
ses  châteaux  que  le  meurtre  avak  été  ooamù&y 
et  un  de  ses  baillis  était  à  la  tête  des  meurtriers; 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  renouydier  les 
scènes  déploraUes  qu'avait  occasionnées  trente- 
quatre  ans  auparavant  \e  meurtre  de  Gufelnau; 
et  cependant  on  ne  pouvait  y  sans  mauvaise  foi , 
Taccuser  d'en  être  l'instigateur  ni  le  complice  y 
puisque  c'était  l'événement  qui  y  dans  les  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouvait^  pouvait 
le  plus  nuire  à  ses  intérêts. 

Les  corps  des  onze  prêtres  furent  rapportés 
à  Toulouse;  ou  on  les  inhuma  chacun  dans  les 
couvens  ou  dans  les  églises  auxquels  ils  avaient 
appartenus  de  leur  vivant  On  \ei&  honora  comme 
martyrs;  ils  l'étaient  en  effet  de  leur  fanatisme, 
qui  leur  en  avait  lait  &ire  à  eux-mêmes  de  nom* 
breux  y  et  il  n'y  a  pas  de  religion  qui  ait  le  pri* 
vilége  d'en  faire  sans  s'exposer  à  ce  qu'on  la  paie 
de  retour. 

Raymond  fat  excomniunié  pour  la  onzième 
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ou  douzième  fois.,  quoique  pendant  cet  érëne- 
ineBt  dJ  seltFOuvàt  <dans  l^Âgenois.  11  devait  étre 
faît  àoe  train  de  vie^  inais  il  est  des  infortanes^ 
auxquellesen  nés  accoutume  paSr  i\  tomba  malade 
à  Penne  d'Agen  sur  le  Lot^  et  paya  son^  tribut 
à  la  faiblesse  humaine,  :en  faisant  une  sorte 
d'aménde-honorable  entre  les  mains  de  l'ofiidal 
d'Agen^  en  présence  d'un  curé  du  Heu  et  de 
son  chapelain.  U  s'acousa  des  ravages  .qu'il  avait 
causés  dans  la  Camargue  après  la  levée  du  siège 
d^Arles,  sous   prétexte   de  se    payer    de    ses 
frais ,  et  de  quelques  autres  relations  qu'il  avait 
fait  éprouver  à  :des   abbés  ou  à  des  évéques  ,• 
entr'anires  à  «ceux  de  Givaillon  et  de  ¥aison  ^  il 
se  reconnut  coupable  de  fautes  que  les  chances  de 
la  .guerre,  bien  plus  que  sa  haine  contre  les  évé- 
ques ,lui  avaient  fait  commettre  (3).  C'était  certea 
desipeccadilles  en  regard  des  torts  immenses'que 
lui  uvait  rfait  éprouver  l^lise  dans  maintes  oc- 
casions. Mais  l'on  se  rappelle  le  sort  de  l'àne 
de  lia  )fable  rqui  fait  sa  confession  .devant  le 
loup  :  ipeu  s'en  fallut  que  ce  ne  fut  celui  de 
Raymond^  gîssant  sur  un  lit  de  douleur.  S'il  fût 
mort  à  Penne,  il  en  aurait  été  de  lui  comme 
de  son  .père,  il  eût  été  réputé  maudit  et  excom- 
munié,  et  privé  de  sépulture.   Heureusement 
peur  son  âme  que  son  corps  rappela  de  cette 
maladie. 
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Cependant  les  succès  du  rei  de  France  ccmtre 
le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  la  Marche 
fiBlisaient  craindre  au  comte  Raymond  et  aux 
autres  seigneurs  qui  s'étaient  ligués  avec  lui  pour 
envahir  les  terres  de  la  couronne  dans  le  Bas- 
Languedoc^  que  ce  prince  ne  tournât  contr'eux 
ses  armes  victorieuses.  Il  avait  ordonné  en  effet 
à  Humbert  de  Beaujeu  de  se  rendre  dans  le  Midi 
avec  une  armée  pour  reconquérir  ce  qu'on  lui  avait 
enlevé  et  châtier  le  comte  de  sa  fâonie.  Raymond 
n'attendit  pas  que  l'orage  fondit  sur  lui  ;  il  fit  partir 
pour. Paris,  Falgar,  éveque  de  Toulouse,  avec 
lequel  il  était  au  mieux  depuis  sa  maladie.  Son 
projet  était  d'imposer  des  conditions  à  Louis  ^ 
si  celui-ci  avait  la  faiblesse  d'en  recevoir  béné* 
volement  de  son  vassal.  Le  roi  reçut  l'évêque 
avec  bonté  y  mais  exigea  que  le  comte  de  Tou* 
louse  se  mit  à  sa  discrétion.  Ce  n'était  pas  ainsi 
que  l'avait  entendu  Raymond;  mais  il  fallut 
bien  en  passer  parole.  Il  le  fit  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'il  connaissait  le  jeune  roi  et  qu'il 
comptait  sur  ses  bontés.  Raymond  alla  joindre 
son  suzerain  à  Loris ,  dans  le  Gâtinois  (1 243), 
oii ,  par  l'entremise  de  la  reine  Blanche  sa  cou-* 
sine  y  et  qui  n'avait  cessé  d'avoir  des  bontés  pour 
lui ,  il  fut  convenu  qu'il  rendrait  les  places  con<- 
quises,  et  qu'il  en  mettrait  en  dépôt  quelques-unes 
des  siennes  pour  sûreté  de  ses  engagemens.  Cest 
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alors  qu'il  perdit  la  suzeraineté  sur  les  états  du 
comte  de  Foix ,  qui  devint  dès  ce  moment  vassal 
immédiat  de  la  œuronne  (1243).  Cette  privation 
qu'au  reste  il  avait  bien  méritée  ^  humilia  fort 
le  comte  de  Toulouse  ;  cependant  il  se  trouva 
fort  heureux  de  se  tirer  à  aussi  bon  marché  du 
mauvais  pas  où  l'humeur  l'avait  engagé- 
Louis^  d'excellente  composition  pour  les  inté- 
rêts temporels  9  n'était  pas  de  même  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise  ;  il  exigea  donc  que  Raymond 
sévit  fortement  contre  les  hérétiques^  qui  étaient 
pour  lui  les  plus  criminels  des  hommes.  Raymond 
promit  et  tint  parole  :  c'était  toujours  aux 
dépais  de  ses  malheureux  sujets  qu'il  se  tirait  de 
ses  embarras.  Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à 
Toulouse  y  qu'il  fit  pendre  sans  miséricorde  tous 
les  auteurs  du  massacre  d'Avignonet.  C'était  jus- 
tice de  les  punir,  mais  c'était  aussi  justice  de 
ne  pas  se  montrer  trop  sévère  dans  la  punition 
d'un  crime  dont  des  rigueurs  inouies  et  des 
procédures  atroces  excusaient  à  demi  les  auteurs. 
L'exécution  de  ces  malheureux  eut  lieu  le 
23  Février  1243,  en  présence  de  Jean  Leclere 
el'd'Oudar  deJ^iUars,  commissaires  que  le  roi 
avait  envoyés  à  Toulouse  pour  s'assurer  que 
le  comte  exécuterait  ses  promesses.  Ces  con\mis^ 
saires  firent  jurer  aux  magistrats  et  aux  habitans 
depuis  l'âge  de  quinze  ans ,  d'observer  fidèlement 
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tontes  lès  danses -da  traité  de  Paris  ,  ^t  de  restèif 
fidèles  an  roi  et  ^à  l'Eglise ,  au  cas  que  le  comte 
de  Toulouse  refusât  lui-même  "de  tempUr  les 
conditions  du  traité.  Les  mêmes  coimnissaire» 
se  transportèrent  diots  toutes  les  villes  et  bourgs 
du  comtede  Toulouse  y  du  Ronergue,  du  Quercy  y 
de  TAlbigeoès^  •etc.  >  .pour  faire  prêter  le  mâoie 
serment  «nx  Tassatix  de  Raymond.  Cétait  prestiue 
an  acte  de  prise  de  possession  que  faisait  là  le 
roi  de  Frsîiice.  Rsiymonden  était  bien  t^pefissé 
dans  Fesprit  de  ses  peuples.  Qu'étaient  devehus 
ces  temps  <)à  réduit  à  sà  setde  capitale,  fl  luttait 
contré  toute  les  'forces  de  PEtffdpe  et  de  'la 
Vrétutey  réunies  sôus^a  baninièrede  Louis VlH? 
Le  sétltlent  que  prêtèrent  en  cette  occasion  les 
Tàssatix  du  Gdinte  de  Toulouse  dans  le  Tou- 
lousain,, le  Querçy /le ♦Rouei^gae ,  Mlbigeoiset 
l'Agénôis,  est  conservé  aux  archives  ixjyales  '. 

•Les  projets  de  mariage  de  Raymûnd'ne  s'étaient 
pas  év&riOuîs.  Fiancé' à  Marguerite,  fille  du  comte 
de  là  Marche  (  1243  ),  il  sei^it  au  moment  d^êti^ 
forcé  de  renoncer  à  cette  union  :par  lés  diffi- 
cultés ^^ui  survinrent  pour  obtenir  les' dispenses^ 
Car  il  étîBiit  cousin  de  Marguerite  au  troisième 
degré.  La  cour  de  France  n^'était  pas  étrangère 
à  ces  difficultés.  Néanmoins  on  assure  que  le 
mariage  eut  lieu. 

'  *  Trésor  des  Chartes  de  Toulouse. 
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StHYatttoti)0^trs  kvèt  adiar&èment dans  Toulouse 
et  dans  le  Langnèdoc.  Le  ooairte  de  Tcmlouise 
étak  hHvixAé  !p&r  les  ëvêçueB  )pew  les  sdc&nêer 
'dans  les  ve€ketxÉtes'de  Vbétésiê:^  'et  (Raymond^par 
4hiblesse  secondait  leurs  ippojets.  Il  rendit  «une 
«évère  dfdonliance  «cmitre  il^'dissidens  de  toti» 
ises  états  ;  les  évêqnes  eur^t  la  4(tiain  forcée  en 
«tfiparenoè  .pat*  l'injoriclion  qu^il  leur  faisait  de 
4ës  fpoiH'Siiii'vrè  a^ec  eeK;  et  ^éuùent  eux  qui 
-avaient  exigé  cette  ^inesure  dH  comte  !  La  persé^^ 
•cnCiôn  recommença  alors  de  plus  l>elle  contre  les 
anffliichéens.  Un^concile  tena*à  Narboline(  '1 24'i .) 
£t  «une  sorte  de  «ode  sur  la  procédure  inqaisito* 
riale. 

'  Selon  ce  cod^^  les  henriciens  réconciliés  devaient 
po^terde  grandes  croix  d'étoffe  jaune  sur  led^evant 
et  Je  derrière  de  leurs  véteiHôns,  Ik  étaient  tenus 
de  se  présenter  tous  les  dimanches  à  leurs 'pa»: 
croisses '^  nus, pour  être  frappés  de  Terges  par 
ubl  )prêtreé  Ils  devaient  suivi-e  les  processions 
dans  le  même  état.  On  e&igeâit  aussi  qu'ils  allassent 
ainsi  se  flagdlant  eux-'mêmes  -  dans  todtes  les 
maisons  de  la  Tille  où  ils  s'étaient  assemblés  avec 
des  gens  de  leur  fiedte.  Ceux  qui  devaient  ôtte 
condamnés  à  une  pidsOn  perpétuelle  étaient  en  si 
grand  nombre ,  que  le  concile  supposa  que  dans 
certaines  loeâlltés  on  ne  pourrait  tromper  des 
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,  niatériéutxpourcomtruire  Passez  vastes  prisons; 
chose  qui  paraîtrait  incroyable  si  elle  n'était  .con- 
signée dans  les  actes  du  concile;  que  dans  ce  cas 
on  s'en  rapporterait  au  pape  pour  savoir  ce  qiion 
deifoit  en  faire  (4).  Il  est  bon  d'observer  qiie  de 
pareilles  horreurs  avaient  lieu  après  une  guerre 
atroce  qui  avait  duré  ti^te-sixans.  L'Églisen'était 
pas  fatiguée  de  persécuter  après  ce  long  temps  : 
elle  était  a  cet  égard  aussi  fraîche  de  zâe  que  lors 
du  massacre  de  Beziers.  Cette  persévérance  est  de 
nature  à  faire  naître  de  profondes  réflexions  sur 
l'esprit  de  TEglise  qui  n'a  pas  changé ,  et  l'his- 
toire doit  la  signaler  aux  gouvernemens ,  pour 
qu'elle  leur  serve  de  leçon.  Mais  continuons  à 
faire  connaître  l'humanité  du  concile. 

Les  relaps  devaient  être  brûlés  sans  miséri- 
corde :  c'est  ce  qui  était  hypocritement  exprimé 
par  la  formule  :  dois^ent  être  abandonnés  aux 
bras  séculiers. 

On  devait  recevoir  contre  les  hérétiques  les  té- 
moignages des  infâmes  y  des  ùriminelsy  et  même  des 
complices^  sans  jamais^  sous  aucun  prétexte,  faille 
connaître  à  l'accusé  aucun  de  ses  dénonciateurs^ 

On  devait  considérer  comme  convaincu  d'hé- 
résie tout  homme  contre  lequel  plusieurs  témoi- 
gnages étaient  rendus ,  fût-ce  par  des  infâmes  , 
des  criminels ,  des  scélérats. 

On  a  voulu  faire  honnem*  à  Torquemala  et 
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à  Ejmeric^  mquisiteurs  espagnols^  de  l'atro^ 
cité  des  articles  du  code  de  Tlnquisition.  Cest  là 
une  injustice  que  nous  devons  signaler  :  cet  hon^- 
neur  appartient  tout  entier  mM  concile  de  Nar- 
bonne  de  l'année  1244.  Et  le  Saint  Esprit  était 
au  milieu  des  vénérables  pères  !  il  les  éclairait  de 
ses  rayons!  car  nous  devon»  croire  qu'il  préside 
à  tous  les  conciles.  En  faisant  connaître  les  dé- 
crets de  cette  assemblée,  nous  faisons  un  acte 
de  justice,  car  nous  rendons  à  chacun  ce  qui 
est  à  lui. 

Munis  d'un  tel  code  et  de  ces  monstrueux  pou- 
voirs ,  les  inquisiteurs  firent  de  nouveau  trembler 
les  populations  du  Languedoc  ;  à  Toulouse , 
chacun  ,  craignant  d'être  accusé  d'hérésie ,  s'éloi- 
gnait de  toute  société.  On  vivait  isolé,  appréhen- 
dant de  se  faire  des  ennemis  :  l'honnêteté,  la 
bonne  foi ,  la  probité  n'étaient  comptées  pour 
rien  par  ces  moines.  Toute  l'affaire  de  la  société 
gissait  dans  un  seul  point ,  l'hérésie;  le  reste 
n'était  rien.  Familles,  intérêts  ,  étaient  presque 
oubliés;  on  craignait  de  se  faire  servir,  on  re- 
doutait  le  regard  bienveillant  d'un  ami.  Cétait 
comme  en  temps  de  peste. 

Les  condamnés  s'adressaient  au  pape,  en 
appelaient  à  sa  justice  contre  des  jugemens  qu^ 
n'étaient  motivés  sur  aucun  fait  réel,  contre 
une  tyrannie  inouie.   Le  pape    feigilait   d'être 
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tottcbe  <de  complaintes ^  laais  i^eat  ne diaisgeait f 
«ûGUtt  *tor4;  :iL'étftit  rj^ll^essé  ^  aucune  loi  tyraxi' 
nique  ^ibrqgea  Si  -le  tpantife  ^tait  rédkraent 
toudié  de  ipitié  ponr  les  viotimes ,  ties  «évêqaes 
loi  ^n  faisaiesft  lionte*  Non^  avons  des  lettres 
des  évêques  de  Toatouse  ,  de  Carcassonne  ^  die 
Nîmes  ,  de  Beaiers ,  d^Obne ,  J'Agde ,  d'Uzès  y 
deLodève  et  de  plnsieûrs  abbés  qui  reprochèrent 
au  pape  sa  &ible$se  ;  et  les  rigueurs  ^contre  les 
habitans  du  Midi  ne  firent  cpiaugmebter. 

Le  château  de  Montségur ,  à  trois  lieues  'de 
Mirepoix.^  «où  «'étaient  réfugiés  grand  nonibre 
de  ^manichéens ,  ou  supposés  tels  ^  ayant  été 
pris  y  le  clergé  fit  brûler  deux  cenis  de  ces 
malheureux  sans  plus  de  pitié  que  s'ils  eusse&t 
été  de  simples  matières  combustibles.  Guy  de 
Levy  se  signala  dans  cette  solennelle  occasion  ^ 
plusieurs  de  ces  malheureux  étaient  ses  vassaux  <, 
ïnison  de  ;plus  pour  les  traiter  sans  pitié.  11  eut 
d  ailleurs  !pour  lui  le  château  de  Montségur 
qui  fut  joint  à  son  domaine,  et  cela  :lui  était 
bien  dû. 

'Dans^eet  état  déplorable  où  l'Inquisition  avait 
mis  les  domaines  de  Raymond ,  ce  comte , 
tantôt^  ;persécuteur  lorsqu'il  voulait  obtenir 
quelque  grâce ,  vtantot  )persécuté  lorsqu'il  sui- 
vait la  pente  de  son  naturel  et  de  ses  opinions^ 
restait  cependant  en  dernière   analyse  exoomi- 
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munîé^  quoiqu'il  eût  vengé  CFuellemeBl  le  meuitre 
des iziquisiteurs  d'Avigzionel  ;  il  avail  beau  faire, 
il  n'inspirait  aucune  eonfiaBce  aux  prêtres.  Ils 
ne  TOjaient  en  lui  qu'use  yictime  de  la  nécessité 
et  non  un  ennemi  de  l'hérésie  pav  sentiment. 
Il  TQuInt  essa jer  de  voir  le  pape ,  ce  moyen 
pouvait  lui  étire  bon.  En  effet ,  ayant  été  visitar 
l'empereur  qui  était  à  Amalfi,  il  poussa  jusqu'à 
Rome  et  alla  rendre  ses  devoirs  au  Saint-Père. 
Cétait  Innocent  lY  qui  venait  d!etre  promu  a 
la  suprême  dignité  de  l'Eglise  (  le  24  Juin  1 243  )w 
Le  ps^7  avant  de  recevoir  les  hommages  du 
eomte^  exigea  de  lui  qu'il  souscrivit  une  pro^ 
■lesse  solennelle  d'obéir  à  tout  ce  que  lui  or- 
donnerait l'EgKse ,  et  de  donner  caution  de  sa 
bonne  conduite  à  ceux  quiFavaient  excommuniék 
Raymond  n'hésita  pas  à  faire  tout  ce  que  le 
pape  exigée  de  lui ,  moyennant  que  l'excom-^ 
munication  et  toutes  les  autres  censures  qui  le 
couvraient  comme  une  lèpre  fussent  levées.  Il  put 
alors  marcher  la  tête  haute  au  milieu  des  inqui- 
siteurs ;  mais  il  n'était  pas  hors  de  leurs  mains  y 
les  garanties  exigées  par  le  pape  devaient  lui 
coûter  cher ,  s'il  lui  restait  du  moins  un  peu, 
d'aâection  pour  ses  sujets  ;  car  c'était  tou- 
jours aux  dépens  de  ces  derniers  quHl  traitait 
tcmssea  accommodemens ,  ce  qui  était  d'ailleurs 
rdigieusement  conforme  à  la  manière  dont  se 
faisaient  dans  l'ancienne  loi  ceux  du  roi-prophète. 
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Pour  reoonnaitre  cette  insigne  faveur  clu 
pape  y  le  comte  de  Toulouse  voulut  se  rendre 
médiateur  entre  le  pontife^t  l'empereur  Frédéric . 
mais  comme  il  n'y  avait  de  bonne  foi  chez  aucune 
des  parties  ^  il  ne  put  m^iei*  à  bien  cette  oeuvre 
de  paix;  on  pourrait  ajouter  de  duperie^  car 
le  pape^  occupé  par  Frédéric  >  devait  avoir  moins 
de  temps  à  donner  à  la  persécution  des  mani- 
chéens et  du  comte  de  Toulouse.  Il  est  vrai  que 
les  choses  sont  si  bien  ordonnées  à  Rome ,  qu'il 
y  a  du  temps  pour  tout  et  que  le  travail  est 
réparti  entre  des  mains  si  habiles  qu'elles  mènent 
admirablement  de  front  les  divers  intérêts  spi- 
rituels et  temporels.  C'est  pour  cela  qu'on  a 
toujours  cité  son  gouvernement  conune  xm 
gouvernement  modèle. 

Muni  de  toutes  ses  absolutions ,  Raymond 
revint  à  Toulouse.  Il  y  tint  une  corn*  plénière 
£brt  brillante;  tous  ses  vassaux  y  furent  appelés 9 
il  créa  deux  cents  chevaliers.  Parmi  les  plus 
distingués  d'entr'eux,  on  compta  Sicard  SAlcanan, 
pour  lequel  il  avait  une  estime  particulière  et 
auquel  il  avait  confié  le  gouvernement  de  ses  états 
pendant  son  voyage  de  Rome. 

Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de  France  et 
de  la  à  Lyon  pour  y  assister  au  concile  qu'Inno- 
cent ly  y  avait  convoqué  et  qu'il  devait  présider. 
Les  conciles  n'étaient  pas  une  chose  indifférente 
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pour  Raymond  ;  et  dans  la  position  bù  l'Église 
l'avait  mis  9  il  était  important  pour  lui  de  s'y 
faire  des  partisans. 

Malgré  Sa  parenté  avec  Marguerite  de  la 
Mardbe  y  il  l'avait  épousée  ;  mads  il  se  Êitiga 
bientôt  de  cette  union  et  se  servit  de  cette 
raison  9  sur  laquelle  il  avait  légèrement  passé 
lorsqu'il  l'épousa  (  an  1 244  ) ,  pour  rompre 
avec  elle  lorsqu'il  fut  fatigué  de  son  lien.  Le 
cardinal  Octavien ,  commissaire  nommé  par  le 
pape  y  servit  à  merveille  ses  projets.  Ce  nouveau 
scandale  prouva  qu'on  se  faisait  alors  un  jeu  du 
lien  conjugal.  Raymond  ne  se  vit  pas  plutôt  libre, 
qu'il  songea  à  ^e  marier  de  nouveau;  il  jeta 
les  yeux  sur  Béatrix  de  Provence,  fille  de 
Raymond  Bérenger  ;  mais  ce  comte  étant  mort 
bientôt  après ,  Raymond  fut  la  dupe  d'un  ma- 
nège entre  la  mère  de  Béatrix  et  les  seigneun» 
chargés  de  gouverner  la  Provence  pendant  la 
minorité  de  l'héritière  (5)  y  ou  plutôt  entre  la 
mère  de  Béatrix  et  Louis  IX  y  roi  de  France  y 
qui  y  outre  l'avantage  qu'il  trouvait  à  empêcher 
Raymond  de  se  marier ,  pensa  que  l'héritière 
de  Provence  était  un  assez  riche  parti  pour 
Charles  d'Anjou  ,  son  second  frère  (an  1 246  )• 

Le  comte  de  Toulouse  ne  fut  pas  dàrouragé  par 
cette  nouvelle  déconvenue  ;  il  était  tourmenté  du 
désir  de  laisser  une  postérité  masculine.  On  pré- 
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ten<];qu^il  fit  le  voyage  de  Saîi^t-Jaoqfoefi:  pcxoi^ 
pouvoir  y  sous  coulenir  ^e  rebgion  ,  y  avoir  une 
entrevue  secrète  avec  une  princesse  espagnole 
^i  devait  s'y  vendre  de  soiL  col^é  ;  mais,  on»  ne 
BQmme  pas  la  l^e-  dame  s^vec  laquelle  il  devait 
sknsï  s'&ocointar  ^  ce  qui  rend  la  supposilion  d'ua 
BOUrveau  projelt.  de  mûriage  au  laoins;  douleuâa 
(a*t246). 

Tous  ces  prc^ts  pe  convenait  pas   au   roi 

âe  France  ^  îl  résolut  de  lea  rompre  eu  amenant 

aveC'  lui  le  corata  dse  Toulouse  dans  Fexpé<UlÎ0B. 

qu'il  préparait  pour  l'Orient  Raymond  se  reiiidîJb 

•de  suite  à  ses  désii^  et  commença  ^s.  prepa-. 

rat^s  d^  départ   II  fît  équiper  des  vaisseaux*  ^ 

aomma  ,et  fit  venir  à  Toulouse   left  seigneura 

qui  devaient  l'accompagner  ;  ntais.  il  paraît  qn*it 

n'avait  aucune  envie  de  se  croise^;'  et  que  tout 

ee  qu'il  en  lai^it  n^était  que  pour  gagner  du 

temps  et  p^yer  le  roi  de  France  de  k  aptjeme 

monnaie   qu'il  en  recevait  (  an  i  247  )*   A   la 

faveur    de   cette    apparence    de     dévouem^it 

envers  l'Église^  il    essi^ya^  pour  la   trûjsièmç 

Ibk  j  de  la  flédiir ,  a|]n  qu'elle  permit  l'inhun 

tnation  du  cwps  de  son  pèra  Imioeent  Vf  oiv 

4onna  une  troisième  enquête ,  ^Ue  fut  favorable 

au  inQrt  ;  mais  l'Eglise  temporisa ,  ne  statua  rien  ^ 

et    le  cadavre   restât  à  la    porte  du  charnier 

bénit  11  s'agissait  pourtant  dç  bien  peu  de  chose  ^ 
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mais  c'est  dans  l'importance  que  le  clergé  mettait 
a  accorder  ce  peu^  qu'il  i^ut  étudier*  sa  poli- 
tique. Jamais  la  moindre  concession  de  son  poté 
td  çst  le  principe  de  l'Eglise  :  avec  lui  oqfdoit 
s'élever  à  une  immense  hauteur  ou  périr,-  Une 
maladie  feinte  ou  réelle  servit  merveilleusement 
ïa  répugnance  de  Raymond  pour  s'embarquer. 
Il  fit. cependant  les  choses  en  fidèle  vassal  ;  ei]t 
allant  accompagner  Lpuis  IX  jusqu^au  lieu  de 
son  embarquement^  il  lui  mit  pour  ainsi  dire 
le  pied  à  l'étrier  et  regagna  ses  états  pour  aller , 
disait-il  ^  hâter  les  préparatiÊ  de  son  départ. 

De  retour  à  Toulouse  y  il  déclara  par  un 
acte  solennel  fait  en  présence  de  son  conseil 
et  des  consuls  de  Toulouse^  que  le  droit  de 
nommer  les  magistrats  municipaux  avait  toujours 
appartenu  aux  citoyens  de  Toulouse',  et  que 
les  comtes  ne  pouvaient ,  sans  injustice ,  s'attri- 
buer ce  droit.  Il  détermina  le  mode  de  cette 
élection ,  qui  dut  être  parfaitement  libre  et 
dégagée  de  toute  influence  supérieure  (6  Janvier 
1247)   (6). 

Sa  fille  et  Alphoçse  son  gendre  étant  arriva 

à  Aygues  mortes  pour  s'embarquer  ,  il  alla  les 

çmbrasser;    ce   fut  pour   la    dernière  fois.    Il 

n'avait  cependant  pas  encore  renoncé  au  projet 

de  se  marier,    car  immédiatement  çiprès  qu'il 

.4eut  pris  congé  de  ses  enfans ,  il  partit  pour 
T.  II.  .  a8 
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l'Espagne  et  resta  plusieurs  jours   à  Logrono  ^ 
en  conlerence  a^ec  don  Alphonse  ^  infant  de 
Castille^  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  fut 
question  enbr'eux  d'un  mariage  pour  le  comte 
de  Toulouse-;  rien  cependant  ne  fut  conclu ,  on 
ne  l'a  pas  su^  du  moins.  Ce  voyage  parut  avoir 
dérangé  sa  santé  ,  car  il  tomba  malade  à  son  ar- 
rivée à  Toulouse  II  semblerait  qu'il  avait  quelque 
grâce  à  obtenir  de  l'Eglise ,  car^  s'étant  un  peu 
remis  y  il  alla  dans  l'Agenois  ^  où  il  souffi*it  qu'on 
brûlât^  en  sa  présence,  quatre-vingts  manichéens 
que  ses  officiers  condamnèrent.  Ce  fut  le  dernier 
acte  qu'il  put  faire  d'une  politique  atroce;  car 
en  revenant  de  l'exécution  il  eut  une  rechute 
à  Priçs ,  près  de  Rodez.  Une  sorte  de  solitaire 
(  comme  il  y  en  avait  plusieurs  alors  dans  tous 
les  pays  catholiques  ) ,  nommé  frère  Guillaume 
Lalharorder  ,  dont  la  réputation  de  sainteté  était 
grande  sur  les  bords  de  l'Aveyron ,  l'assista  dans 
ses  derniers  momens.  Il  est  vraisemblable  que 
Raymond ,  sentant  sa  fin  prochwne  lors  de  son 
retour  d'Espagne  et  voulant  mettre  sa  conscience 
en  règle  y  alla  dans  l'Agenois  pour  y  faire  brûler 
les  quatre-vingts  hérétiques  y  pensant  que  cette 
oeuvre  serait  un  passe-port  pour  le  cieL  Frère 
Guillaume  Lalbaronier  dut  lui  donner  une  grande 
oonGance  à  cet  égard.  On  essaya  de  le  transporter 
malade  à  Toulouse,  mais  il  ne  put  aller  plus 
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loin  cpie  Milhaud  ,  où  il  moural  le  27  Sep- 
tembre   1249.  Il  voulut  être  enterré  dans  le 

* 

im)nastère  de  Fontevraud  y  où  reposait  Henri 
son  aïeul  ^  Richard  ^  toi  d'Angleterre ,  son  onde, 
et  la  comtesse  Jeanne^  sa  mère  (7). 

Par  son  testament ,  il  l^ua  à  cette  abbaye 
cinq  mille  marcs  sterlings  ;  toute  son  ai^enterié 
et  tous  ses  bijoux,  richesses  périssables,  mais 
qu'accepterait  les  bonnes  religieuses  et  dont  elles 
usèrent  sans  doute  pour  la  pkis  grande  gloire 
de  Dieu  et  de  leur  fondateur.  Il  donna  la  même 
somme  à  répartir  entre  les  quatre  abbayes  du 
même  ordre  fondées  dans  ses  états  :  Lespinasse, 
Srdgayrac ,  Longages  et  Sainte-Croix.  Plusieurs 
autres  legs  à  des  monastères  et  à  des  abbayes 
prouvèrent  son  éminente  pieté  ;  car  les  donations 
étaient  alors  le  taux  où  se  mesurait  la  vertu- 
cent  marcs  furent  assignés  à  l'église  de  Saint* 
^tienne.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  fait 
des  dons  expiatoires  pour  le  supplice  de  quatre- 
vingts  de  ses  sujets  qu'il  fit  brûler  quinze  jours 
avant  sa  mort 

Il  institua  Jeanne ,  sa  fille  y  héritière  géné- 
rale et  universelle  de  tous  ses  états,  dont  fl 
donna  le  gouvernement  à  Sicard  d'Âlaman , 
qu'il  appela  fidèle  et  chéri  (^fdeîis  et  dilectus  )  , 
avec  pouvoir  de  s'adjoindre  ceax  qu^il  jugerait 
les  plus  propres  et  les  plus  capaMes  de  le  secon*- 
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d^r.  Il  désigna  «milemani  quaU^o  citoyens  de 
.  Toulouse ,  sept  éyêques  de  ses  états  et  le  comte 
de  Comoiinge  pour  faire  partie  du  oonseil  de 
i^égence.  Les  citoyenis  de  Toulouse  étaient  cher^ 
à  leurs  comtes  ;  ils  comptaient  sur  eux  et  ne 
les  oubliaient  jamais  loi-squ'il  était  question  de 
Jeur  donner  des  témoignages  de  confiance  ^t 
d'attacbementt 

Les  états  du  comte  de  Toulouse  à  la  mon 
de  Raymond  VU  se  composaient  du  pays  Tou^ 
lousfdn ,  de  VAgenois ,  du  Quercy ,  à  Vex- 
ogption  de  Gabors ,  ville  royale  ;  de  l'Albigma , 
A*  Kouergue,  d'une  partie  du  Ntmois,  du 
C^omtat-Yenaissin ,  du  marquisat  de  Forcalquier> 
du  marquisat  d'Orange»  de  la  seigneurie  de 
Saînt-PauL*Tr(^s-Châteaux ,  et  de  la  jouissance 
de  la  ville  vicomtale  pu  basse  de  Marrie»  qui 
lui  avait  été  donnée  sa  vie  durant  ;  de  la  su^er 
raineté  sur  une  foule  d'autres  seigneurs  dan$ 
Is  Bfts-Languedoc ,  le  Gévaudan  et  les  Cévenol 
Jl  était  suîierain  du  comté  de  Comminge^  du 
.  Fezensac ,  de  l'Astarac  et  du  Dioi^ ,  ainsi  que 
de^  terres  pps^ée^  par  le  comte  de  Yalentinois 
daps  le  Vivarais.  C'était ,  comme  l'pu  voit ,  un 

s^gpeuç  trèsi-puissa^t  epcore  que  Ip  <»mt|5  4e 
'^0^QUS#9  et  p§u  de  grands  vassa^^  pouvaient 
Si9  çomp^rj^r  à  Jyl  ^ocça^pj^  qui  se  prése^ta 
4  la  rçine  Blaoche  d^  réunir  p^r  la  sujte  de 
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tels  Jomaiii^s  à  la  coytroiitie  devait  donc  être 
saisie  pef  rme  piditique  ati^i  prévoyante  et  ausÂ 
habile  que  rélait  la  sienne. 

Le  portmit  que  nous  ont  laissé  les  i^ontem'- 
pcrains  du  comte  dé  Toulouse  Raymond  YII  ^ 
est  varié  selon  les  nuances  d'opinion  de  ceux 
qui  les  ont  tracés^  Tons  lai  accordent  de  la 
tiravowe^  de  l'habileté ,  de  la  prudence.  Il  avait 
fâme  élevée;  mais  la  mesure  de  cette  hauteur 
fut  Calculée  d'après  les  circonstance^  et  les  évé^ 
liemeAs ,  car  il  s'abaissa  souveort  y  surtout  depuis? 
le  fameux  traité  y  à  une  politique  basse  et  înté» 
i^essée.  Il  aima  ses  sujets^  mais  la  crainte  ou 
Fambition  lui  en  firent  plu^  d'une  foi^  sacrifier 
ks  intérêts  et  la  liberté.  Raymond  était  cousin' 
de  la  reine  Blanche^  grande  et  excellente  prin** 
cesse  lorsqu'elle  agissait  hors  dès  intérêts  de  la 
religion  ,  ce  qui  était  rare  alors  ^  car  le  clergé 
Avait  rattaché  la  religion  à  tons  lesintéréts  sociaux, 
comitie  il  le  fît  depuis  et  cbmme  c'est  encore 
aujourd'hui  sa  politique.  Raymond  avait  étudié 
le  caractère  de  cette  reine  y  et  ce  llit  pom^  lui 
<5omplaire  et  pour  gagner  eniiètement  sa  cdn^ 
fiance  qu'il  se  rendit  hdntetisement  l'instru^ 
ment  d'une  persécution  odieuse.  Le  supplice 
de  quatre-vingts  hérétiques  qu'il  fit  btiiler 
qainze  jours  avant  sa  mort  est  un  critoe  qui 
anilait*  rendti  un  prince  païen  odieux  au  moùde 
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chrétien.,  si  c'eût  été  des  chrétien^  cju'il  eût 
fait  périr.  Raymond  mérite  la  même  réfNX>bation 
de  la  part  du  monde  civilisé ,  pour  lequel  toute 
persécution  atroce  est  un  attentat  que  rien  ne. 
peut  faire  pardonner,  qud  que  soit  le  but  de 
la  persécution  et  les  croyances  de  ceux  qui  en 
sont  les  victimes.  Son  père  Raymond  YI  s'hu* 
milia ,  s  avilit  lui-même ,  au  lieu  de  mourir  en 
défendant  son  caractère  de  chef  des  peuples 
contre  une  tyrannie  aussi  méprisable  que  cruelle; 
mais  il  ne  sacrifia  jamais  ses  sujets,  il  ne  les 
vendit  jamais  à  l'Église  pour  des  avantages  tem- 
pords,  ni  pour  obtenir  une  paix  dont  il  eut 
cependant  si  souvent  besoin.  Le  refus  de  sépul- 
ture que  l'Eglise  fit  à  ses  restes  fait  le  plus  grand 
honneur  à  sa  mémoire ,  parce  qu'il  prouve  que 
le  clergé  n'obtint  jamais  de  lui  que  le  sacrifice 
de  sa  propre  personne  et  jamais  celui  de  ses 
peu{J[es  ;  au  lieu  que  le  respect  et  les  honneurs 
dont  l'Église ,  c'est^à-*dire  alors  l'Inquisition , 
entoura  lé  cercueil  de  son  fils,  est  une  tache 
aux  yeux  âb  la  postérité  éclairée ,  car  elle  rap^ 
pelle  la  cause  de  ces  honneurs  qu'on  n'obtenait 
alors  qu'en  sacrifiant  la  justice  et  l'humanité. 
Cependant  les  Toulousains ,  pour  lesquels  il  avait 
été  bon  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les 
circonstances ,  versèrent  des  larmes  à  sa  mort  ; 
ils  le  regrettèrent  comme  un  père ,  et  leur  cha* 
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grin  fut  d^autant  plus  profond ,  qu'il  voyaient 
s'éteindre  en  lui  cette  race  d'excellens  princes 
qui  les  avaient  aimés ,  qui  les  avaient  gouvernés 
sagement,  honorablement,  qui  avaient  mis  en 
eux  toute  leur  gloire ,  toute  leur  confiance,  et 
qui ,  mieux  que  cela ,  avaient  toujours  été  pour 
eux  des  pères ,  et  les  pères  les  plus  tendres , 
plutôt  que  leurs  souverains.  Cest  de  ce  moment 
qu'il  faut  dater  la  fin  de  l'époque  glorieuse  de 
la  ville  de  Toulouse.  Depuis,  l'esprit  de  cette 
ville  fut  comprimé,  le  fanatisme  y  prit  la  place 
de  la  générosité,  toute  espèce  d'industrie  y  fut 
sacrifiée  à  l'esprit  de  soumission  aux  volontés 
de  l'Eglise.  La  théologie ,  science  de  mots  et  de 
pure  imagination,  sans  résultat  possible  réel, 
puisqu'elle  n'opère  que  sur  des  inconnus ,  y  prit 
le  haut  rang ,  et  si  la  jurisprudence  y  fut  étudiée 
avec  succès ,  Toulouse  ne  dut  cet  avantage  qu'à 
sa  position  et  à  son  importance ,  qui  nécessitait 
d'en  faire  le  centre  de  la  justice  dans  le  midi 
de  la  Gaule. 


FIN    DU   TOME   SECOND. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Note  ij  page  13.  Ils  avaient  dès-lors  des  privilèges  très^tendus. 
Je  crois  que  quelques-uns  de  ces  privil^es  étaient  d'origixic 
gauloise ,  et  avaient  été  conservés  par  les  Romains  aux  villes  dites 
municipales.  Le  choix  du  conseil  (  seniores  )  et  des  magistrats 
municipaux  était  de  ce  nombre.  Les  comtes  ne  les  accordèrent 
pas  ;  iû  existaient  long-temps  avant  eux  :  c^est  ce  qu'ils  recon- 
nurent publiquement  eux-mêmes.  La  charte  que  nous  rapportons 
ne  'laisse  aucun  doute  à  cet  4gard  j  elle  est  copiée  tout  au  long 
dans  le  grand  registre  des  chartes  conservé  dans  l'armoire  de  fer. 
Ce  regisbre  est  relié  en  basane  et  la  tranche  est  rouge  ;  il  diffère 
des  grands  registres  historiques  en  ce  qu'il  est  écrit  sur  papier. 
Voici  la  charte  que  Ton  lit  au  recto  du  feuillet  1 40  dudit  registre  : 

In  nomine  Domini  nostri  Jesu-Christi  ^  sit  omnibus  certum  çt 
manifestum,  quoddominus  Ramundus  ^  Dei gracia  dux  Narbonœ, 
cornes  Tholosœ ,  marchio  Provinciœ ,  domini  regi/ii  Johanni , 
inclita  recordalionis  fiUus  sua  spontanea  'vohuitate,  dixit  et 
recognovi0i  et  concessit ,  quod  ipsi  ntc  sui  successores  non 
deèebant  in  hoc  villa  Tholosœ ,  eligere  consules  nec  usu ,  vel 
consuetudine  ^  nefjue  aUqiM  antiquitate  preteriU  temporis  sibi  in 
hac  villa  Tholosœ  eUgert  consules ,  nemini  pertinebat  ;  nec  per- 
tinere  debebat ,  nisi  ex  voluntate  proborum  hominum  et  univer- 
scUitatis  urbis  Tholosœ  ,  et  suburbU  illud  evenerit.  Hoc  recognovit 
predictus  j  dominus  Ramundus  «  Dei  gracia  cornes  Tholosœ  ,  in 
commune  coUoquio  foras  ad  porta  de  f^illanova ,  scilicet  in 
presentia  et  in  audiencia  totius  illi  populi,  qui  ibi  erat  congre- 
gatus  ,  hujus  rei  prescripta  sunt  testes  consules  tune  existantes 
videlicet.  — -  Amaldus  Varanus*  -r-  Bemardus  Faber  Espilerius. 

—  Bemardo  de  Sancto-Romano,  —  Ramundus-Bernardus  dfi 
SanâtO'Bartio.  —  Bertrandus  de  Roaxio.  —  Ramundus  de  Podio 
BuscanO'Ubertinus  de  Leus»  —r  Bemardus  de  Bono^Homo,  — 
Amaldus-Ubertinus  de  Sancto^Barcio.  —  Martinus  de  Lambis* 

—  Amaldus  des  Qualquens.  —  Amaldus^Johannes  Caballus.  — 
Amaldus  Rogerius,  —  Johannes  f^aranus,  —  Ramundus  Signe- 
rius,  —  Ubertinus-Petrus  de  Cazalibus.  —  RamondUs  Pmhacoi 
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—  Petrus  dt  Fustosibus.  —  Petrus  Pruhco.  —  YiarnXès  Grisiut^ 

—  Ubertinus'Ramundus  de  Claustro,  —  Amaldus  Puet.  — 
Ramundiu  de  SanctoSezerto ,  notarius.  —  Bemardus  Hugo, 
notarius.  —  Vitalis  Hubertinus  ,  notarius.  -~  Bamundus  Barbor 
Ruffa,  —  Ubertinus  Borino-Boreilus,  —  Qui  mandato  predÊcto^ 
mm  consulum  certam  ipsam  scripsit  octavo  die  introàus  AprUis 

Jeria  prima  ,  régnante  PMUppo  ,  régi  Francorum  j  et  Ramundo, 
Thoiosœ  comité,  et  Fukoni,  episcopo.  Anno  miUesimo  ducen- 
tesimo  vigesimo  tertio  ah  ittcamatione  Domini. 

Note  2,  page  20.  On  a  fait  plusieurs  yersions  sur  la  cause 
qui  dëtermina  Philippine  à  embrasser  Tétat  monastique.  On  a 
prétendu  quVUe  avait  été  répudiée  par  son  mari ,  qui  de  son 
vivant  avait  épousé  Hildegarde.  Selon  dom  Vaissette ,  die  mourut 
en  1 1 16 ,  et  elle  s'était  fait  religieuse  avant  sa  mort  Elle  Taurait 
donc  été  plus  de  dix  ou  onze  ans  du  vivant  de  son  mari , 
qui  ne  mourut  qu*en  1127.  Il  n^appuie  ces  faits,  pas  même 
la  mort  de  Philippine ,  sur  aucun  fondement  solide.  On 
ignore  en  quelle  année  Guillaume  IX  s'empara  pour  la  seconde 
fois  du  comté  de  Toulouse  ,  et  en  quelle  année  il  épousa  Hildegarde. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1119  il  était  séparé  de  cette  der- 
nière et  lui  avait  substitué  Malberge ,  vicomtesse  de  Chàtelleraad. 
Il  ne  pouvait  y  avoir  de  caus^^e  séparation  absolue  entre 
Phlippine  et  son  mari.  Sa  retraite  à  Fontevraod  n'était  pas  un 
divorce ,  car  rien  ne  prouve  qu'elle  y  ait  prononcé  des  vœux  ; 
elle  pouvait  s'être  seulement  associée  aux  pratiques  de  dévotion 
du  monastère.  Il  me  semble  plus  raisonnable  de  croire  que 
Hildegarde  ne  devint  la  femme  de  Guillaume  IX  qu'après  la  mort 
de  Philijiipine,  à  Fontevraud  ,  mort  qui  suivit  d'assez  près  sa 
retraite.  Cette  manière  d'envisager  ce  point  d'histoire  est  simple  ; 
une  répudiation  le  complique  beaucoup ,  et  il  n'en  est  de  preuve 

dans   aucun    historien Ce   qui    rend    ce  que   f avance   ici 

très-probable ,  c'est  que  Guillaume  s'étant  séparé  d'Hildegarde  , 
le  concile  de  Rouen,  présidé  par  Calixte  II,  reçut  (  an  1119  ) 
les  plaintes  d'Hildegarde  contre  son  infidèle ,  qui  avait  épousd 
Maloerge  ,  vicomtesse  de  Ghâtelleraud.  Calixte  ÏI  appela  la 
séparation  de  Guillaume  d'avec  Hildegarde  de  UUcito  répudia. 
H  semble  que  si  Hildegarde  eût  donné  l'exemple  à  Malberge  en 
se  mariant  avant  elle  avec  ce  mari ,  et  du  vivant  de  Philif^inOp 
elle  aurait  eu  mauvaise 'grâce  de  venir  se  plaindre  au  concile 
de  Rouen  qu'on  lui  eût  rendu  la  pareille.  Tout  cela  est  fort  obscur, 
il  faut  en  convenir  ;  mais  pourquoi  augmenterait-on  les  difficul- 
tés quand  rien  n'empêche  d'expliquer  très -simplement  ce  point 
d'histoire  ? 

Note  3  ,  page  21 .  Il  est  fait  mention  de  Amauld  de  Levezon 
dans  une  charte  dont  le  vidimus  se  lit  dans  le  verso  du  69.* 
feuillet  du  cartulaire  de  l'armoire  de  fer^  et  dan»  le  recto  du 
70.«  feuillet  \  elle  est  intitulée  :  De  Libertatis  portatico.  <  Ce  prélat 

>  f^rutitwH  était  ma  impdt  qai  s«  payait  aux  portes.  {Vid  Ducange  à  tm  lB«i  ). 
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y  est  nommé  en  quaLtc'  de  commandant;  pour  Alphonse.  Et  jtmaldi 
Biteresii  episcopi,  qui  tune  tenehat  Tolosam  pro  IdelphofiMO 
comité,  qui  postea  fiât  Narbonensïs  archiepiscoptts.  Cette  charte - 
est  trèB-curiease  ;  j'en  rapporte  ici  la  6n  qui  est  une  soite  de 
malédiction  contre  toute  personne  qui  Tiolerait  Uèertatem  porta-- 
tieum,.,.  Nec  non  totu*  Tolosœ  populus  cujus  Hbertatis  sunt 
testes.  Et  tamen  si  aliquis  homo  velfemina  hoc  donum  et  hanc 
libertatem  irrumpere  voluerii,  sit  maUaictus  et  excommunicatus  ^ 
et  ira,  Dei  veniat  super  eum.  Etiam  totus  Tohsanus  populus, 
cum  gladiis  èacuUs  et  lapidibus  super  eum  irtuat ,  et  interfidant 
eum  omnes  homines  turpiter.  Cette  charte ,  qui  a  deux  vidimus 
>  datés ,  ne  porte  pas  elle-même  de  date  ;  mais  elle  est  donnée 
spus  le  gouvernement  d'Alphonse  Jourdain  ,  Louis*le-Gros  étant 
roi  de  France;  elle  est  de  1127  à  1140. 

Note  4  ,  page  23.  //  put  se  Utrer  sans  danger  à  son  goût 
pour  la  Protfence.  Alphonse  Jourdain,  outre  la  nécessité  ou  il 
fut  de  se  réfugier  en  Provence ,  aimait  ce  pays  par  affection , 
et  y  séjourna  plus  volontiers  qu'ailleurs.  11  y  possédait  des  seigneu- 
ries cottsidéraoles ,  mais  qui  jusqii'au  traité  de  partage  qu'il  fit 
avec  Raymond  Bérenger ,  étaient  restées  indivises  d'avec  celles  de 
cef  dernier.  Voici  quelle  fut  la  division  qui  régla  leurs  droits 
respectifs  à  cette  époque  (17  des  calendes  d'Octobre  1125  ). 
Raymond  Bérenger  céda  à  Alphonse,  outre  le  château  de  Beaucaire , 
la  terre  d'Argence ,  le  château  de  Valahrègues ,  tout  ce  qu'il 
possédait  lui  ou  ses  vassaux  entre  la  Durance  et  l'Isère  ,  à  l'excep- 
tion de  la  moitié  d'Avignon ,  du  pont  de  Sorgues  de  Caumont 
et  du  Tor  qu'il  se  réserve.  Alphonse  cède,  de  son  côté ,  à  Raymond 
Bérenger ,  à  son  épouse  Douce  et  à  leurs  successeurs ,  la  moitié 
d'Avignon,  du  pont  de  Sorgues  de  Caumont  et  du  Tor  et  tonte 
la  terre  de  Provence  depuis  la  source  de  la  Durance  jusqu'au 
Rhône  et  à  la  mer,  avec  toutes  les  villes  et  châteaux  qu'il 
posfédait  ou  devait  posséder. 

Il  y  eut  des  changemens  faits  par  par  lasuite  à  cette  division , 
mais  le  partage  fut  réglé  ainsi  en  1 1 25.  Les  deux  comtes  Bérenger 
et  Alphonse  étaient  vassaux  de  l'empire  ,  la  Provence  en  étant 
un  fief. 

Note  5 ,  page  26.  Aymeric,  2.«  mari  d'Ermeugarde ,  vicomtesse 
de  Narbonne,  fut  tué  le  17  Juillet  1134  à  la  bataille  de  Fraga 
contre  les  Maures.  Il  était ,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  aquitains , 
dans  l'armée  d'Alphonse,  dit  le  Batailleur,  roi  d'Aragon,  qui 
livra  et  perdit  cette  bataille.  Alphonse  eut  tant  de  chagrin 
de  cette  défaite ,,  qu'il  en  mourut  bientôt  après ,  ne  laissant 
pas  de  postérité.  Il  laissa  par  son  testament  ses  deux  rovaumes 
d'Aragon  et  de  Navarre  aux  Templiers.  C'était  mettre  ses  sujets 
en  de  mauvaises  mains  ;  mais  ceux-ci ,  plus  sages  que  leur  roi , 
n^eurent  aucun  égard  à  ses  dernières  volontés.  Les  Navarrais 
élurent  pour  leur  roi  dom  Garcie  ou  Gardas ,  et  les  Aragouais 
appelèrent  pour  les  gouverner  un  prince  de  la  maison  d'Alphonse 
appelé  Eamire,  qui  était  depuis  quarante  ans  moine  à  l'abbj^e 
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de  SaÎDtpPoiM  de  TomièreB  ;  U  était  même  prêtre*  Le  fNipe  ie 
weleva.  de  ses  vœux ,  et  on  l'appela  le  roi-prctre-.  fi  se  Biarîa  * 
eut  une  fille  nommée  PétromUe  ou  Hurarque ,  et  revint  mourir 
dans  ton  cloitre. 

Note  6 ,  ffage  29.  Guillaume  de  Newbridge  ,  historien  anglais  y 
prétend  que  Louis-le-Jeraie  demandait  à  Alphonse  Jourdaîa  de 
lui  délaisser  le  coïkité  de  Toulouse  au  nbm  de  sa  femme  Élëonore  ^ 
parce  que  Guillaume  IX  t  père  d'Éléobore,  avait  engagé  le  comt^ 
de  Toulouse  à  Bajmond  de  Saint-Gilles^  père  d'Alphotise  ,  el 
que  Guillaume  avait  négligé  de  le  fctire^.  ÀfaÎB  ai  Ton  admettait 
cette  versioB ,  il  faudrait  en  conclure  que  Rajmond  de  Saint-Gillea 
aurait  reconnu  la  légitimité  des  droits  de  Guillaume  IX  sur  le 
comté  de  Toulouse  j  ce  qui  n^est  paa  vraisemblable.  Il  Test  beaucoup 

Elust  que  Louis-le-Jeune  agissait  comme  successeur  des  droits  de 
i  comtesse  Philîf^ ,  sa  belle-mère ,  sur  le  comté  de  Toulouse. 

Note   1  ,  page  32.  On  ne  sera  pas  fâché' de  trouver  ici  une 
traduction  fidèle  de  la  lettre  que  Hugues ,  archevêque  de  Rouen 
et  légat  du  pape,  écrivait  au  comte  de  Toulouse  en  cette  oc- 
casion.  Elle  fera  connaître  le  style  d*étiquelte  de  Tépoque  ;    on 
sait  que  la  cour  de   Rome  Tobserve  strictement 

«I  Hugues ,  archevêque  de  Rouen  ^  légat  du  Saint-Siège  aposto- 
j»  lique ,  à  Alphonse  ,  noble  comte  de  Toidouse ,  duc  de  Narbonne, 
»  marquis  de  Provence. 

»  E&eu  ajant  placé  votre  illustre  personne  dans  une  dignité 
M  éminente  et  vous  ayant  donné  la  probité  en  partage  ,  v^mis  devez 
»  tâcher  de  lui  plaire  ,  puisque  vous  tenez  de  lui  Tune  et  TaCitre 
»  et  quHl  les  a  à  sa  main.  Votre  libéralité  nous  a  écrit  de 
»  venir  à  votre  rencontre  à  Lyon,  à  Vienne  ou  à  Valence^ 
»  nous  choisissons  cette  dernière  ville  si  vous  le  trouvez  bon , 
j»  et  nous  nous  y  trouverons  ',  Dieu  aidant ,  suivant  votre  demande  ^ 
»  le  7  de  Mars.  Nous  espérons  que  vous  agirez  de  bonne  foi  , 
»  ainsi  que  vous  Favez  promis  à  notre  vénérable  frère  Tévêque 
»  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  ,  et  à  nous-mêmes  par  votre 
u  lettre.  Hâtez-vous ,  illustre  prince  et  seigneur ,  de  vous  récon- 
»  cUier  avec  TÉglise  votre  mère  ^  afin  de  croître  tou)oui'8  en 
»  honneur.  Adieu.  » 

Note  8 ,  page  33.  La  charte  de  la  fondation  de  la  ville  de 
Montauban  se  trouve  copiée  tout  au  long  dans  un  manuscrit 
de  la  BibUothèque  royale  ,  qui  avait  appartenu  à  celle  de  Colbert. 
Il  est  sous  le  numéro  1067.  On  y  prouve  toutes  les  particu. 
larités  de  cette  fondation ,  ainsi  que  lV)rigine  du  nom  de  Mont- 
Auban ,  ou  Mona-Alba  ,  qui  lui  fut  donné  dans  le  premier  mo- 
ment et  qu'elle  a  conservé  depuis.  C'était  le  mont  des  saules, 
parce  que  le  rivage  qui  est  au  pied  de  la  hauteur  où  cette 
ville  est  située  était'  couvert  de  saules ,  que  Ton  appelle  alba 
dans  le  langage  du  pays.  Les  choses  n'ont  guère  changé  depuis  ; 
car  les  saules  couvrent  encore  les  rivages  qui  sont  à  la  droite 
du   pont  en   venant  de  Toulouse* 

Note  9 ,  page  33.  Les  partisans  du  moDachiame  ont  presque 
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totu  affirma  que  la  France  devait  le  défrichement   de  son  sol 
aux  moines.   Cette  assertion  doit  être  examinée. 

Xj&è  cénobites ,  vivant  sous  une  règle  austère  ,  s'établirent  daut 
-des  retraites  isolées  et  en  défrichèJrcnt  le  sol  pour  satisfaire  à 
leurs  besoins  matériels  qui  étaient  trèfr-bomés.  Les  chartreux, 
les  bénédictins  furent  dans  ce  cas  dans  certaines  localités  ;  mais 
presque  toutes  les  terres  qui  furent  données  à  des  fondateurs 
4'ordre ,  ou  à  leurs  successeurs  y  par  une  piété  peu  éclairée , 
étaient  peuplées  d'habitans  libres ,  vassaux  du  donateur  ,  ou  de 
serfs.  La  France,  dans  le  8.«,  9.^,  10.«  et  11. e  siècle,  époque 
ou  la  ferveur,  des  donationa  de  ce  genre  eut  lieu ,  n'était  pas  un 
désert  ;  c'était  un  pays  cultivé.  Dans  le  5.«  siècle ,  toutes  les  terres 
4ux  environs  de  Toulouse  et  tout  le  pays  qu'occupaient  les  Visi* 
goths  étaient  cultivés ,  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  leurs 
loia.  Les  moines ,  livrés  à  la  prière  et  à  la  contemplation ,  c'est* 
à-dire  à  l'oisiveté ,  purent  s'occuper  un  peu  plus  du  soin  de  la 
culture  des  terres  que  les  guerriers.  Ils  étaient  toujours  sur  les 
lieux,  et  surveillant  le  travail  de  leurs  esclaves-,  ils  pouvaient  le 
rendre  plus  profitable.  Les  annales  4e8  -plaids ,  c'est-à-dire  des 
cours  de  justice,  prouvent  que  les  moines  étaient  des  maîtres 
aussi  exigeans  au  mcuns  que  les  seigneurs.  Aussi ,  peut-on  sans 
injustice  restreindre  beaucoup  les  obligations  que  l'on  prétend 
que  leur  a  l'agriculture.  Tout  ce  dont  on  peut  convenir  se 
réduit  à  ceci  :  après  que  les  ^noines  eurent  vécu  quelque  temps , 
mais  bien  peu  de  temps ,  dans  la  simplicité  et  la  rigidité  de  Leur 
règle ,  ils  se  ravisèrent  bientôt  et  devinrent  ambitieux  ;  tous  leurs 
efforts  tendirent  alors  à  se  rendre  propriétaires  cie  la  plus  belle 
partie  du  sol  et  ils  y  réussirent.  Leurs  demeures  étaient  toujours 
admirablement  situées.  Les  croisades  contre  les  Sarrasins  ser*-  ^ 
"^ent  à  merveille  leur  ambition  en  les  mettant  à  même  d'ac- 
quérir les  terres  des  seigneurs  croisés  pour  de  très^petites  valeurs 
numériques  qui  étaient  indispensables  à  ces  derniers.  Les  croi- 
sades contre  les  Albigeois  enrichirent  le  clergé  de  la  S^timanie 
el  d'une  partie  de  l'Aquitaine  ;  le  parti"  qu'ils  tirèrent  de  leurs 
propriétés  fut  au  reste  beaucoup  moindre  que  celui  qu'en  auraient 
pu  tirer  un  très-grand  nombre  de  familles  particulières  auxquelles 
cm  les  aurait  divisées;  on  a  pu  en  juger  pendant  la  révolution. 
Les  terres  des  moines*,  depuis  qu'elles  sont  divisées  ,  rapportent 
deux  et  trois  ibis  davantage  à  leurs  nombreux  propriétaires  actuels 
içpi'eUes  ne  rapportaient  aux  couvens  \  ils  mettaient  du  luxe  dans 
leu  rs  coustructions  agricoles  ,  mais  ils  n'amélioraient  pas  la  culture. 
Les  chartreux  de  la  grande  chartreuse  vivaient  au  milieu  d'une 
nature  sai^vage  et  superbe,  mais  leur  désert  n'était  pas  cultivé^  il 
ne  pouvait  pas  l'être  ;  cependant  il  avait,  suffi  aux  b^ins  de  leurs 
fondateurs  qui  ne  possiédaient  que  lui.  Les  bénédictins,  ou  moines  de 
Clony ,  et  les  bernardins,  ou  moines  de  Clteaux,  n'ont  jamais  beau- 
coup travaillé  au  défricbement  de  la  France  ;  leurs  bienfaiteurs  ne 
voulaient  pas  qu'ils  se  donnassent  cette  peine,  et  des  esclaves 
on  serfs  dé  la  glèlM  leur  permettaient  de  se  reposer  physique- 


ment  pi^r  viyre  dans  la  prière  et  la  rontemplatioii.  î^s  trapistrd 
même  ÛraTaillent  peu  :  ce  sont  les  frères  convers  qui  font  à 
peu  prèé  tout  Touvrage ,  et  ces  frères  qui  font  des'  vœux  simples 
peuTent  être  considérés  comme  des  valets  de  ferme. 

Note  10^   page  36.  Henry,   dit   Brujs,  surnom  qui  lui  fat 
donné  de  celui  de  Pierre    de  Bruys   son  maître,    sectateur  du 
douzième  siècle ,  fut  d*abord  ermite.  11  soutenait  diaprés  Pierre 
de  Bruys ,    que  le   baptême  était  inutile   aux  enfans ,  et  que 
c'était  une  pratique    de    la   vieille  loi.     Il   condamnait    Fusage 
des  églises  et  des  temples  ,  trouvant  ridicule  d^enfermer  Dieu  ^ 
de  Tadorer   plutôt  dans    un    lien  que    dans    un  autre.    Il  re- 
jetait le  culte  de  la  croix ,    la  croix  étant  un   instrument   de 
supplice ,  qu'il  fallait  détester  an  lieu  de  l'adorer  ;  déclarait  la  messe 
une  imposture ,  et  défendait  à  ses  disciples  de  l'entendre  ou  de 
la  célébrer  ;  il  rejetait  le  Purgatoire  com^e  étant  d^invention  hu- 
maine ,  et  trouvait  inutiles  les  prières  pour  les  morts.  Son  pré- 
'  décesseur  dans  l'apostolat  avait  été  brûlé   à   Saint-Gilles  ;    cela 
n'effraya   pas  le  disciple.   Henry  marchait  les  pieds  nus ,  vivait 
sobrement  et  durement  ;  son  orgazie  était  très-sonore.  Il  chercha 
d'abord  à  répandre  sa  doctrine  dans  le  Maine  et  h^  Touraine. 
HUdehert ,  évêque   du  Mans ,  eut  une  conférence  avec  lui  et 
prétendit  Tavoir  confondu.  Cette  prétention  a  toujours  été  celle 
des  catholiques  envers  les  sectaires  ;  les  sectaires  Tout  eue  aussi , 
mais   la    force  leur  a  presque   toujoui's  manqué  pour  la  faire 
valoir  par  des  argumens  irrésistibles.   Les  menaces  qu'on  fit   à 
Henry  le  forcèrent  à  quitter  le  nord  de  la  France  pour  venir 
dans  le  midi.  Arrivé  en  Languedoc ,  il  y  eut  bientôt  de  nombreux 
partisans ,  surtout  dans  l'Albigeois.   A  Toulouse ,  on  adopta  aussi 
ses  principes ,  mais  ses  prosélytes  y  furent  en  très-petit  nom- 
bre ;   on  arrêta  Henry ,  et  il  fut  enfermé  dans  les  prisons  de 
l'évêché  ,  où  il  mourut  Au  reste  ,   ses  mœurs  étaient  pures ,  et 
on  a  calomnié  sa  doctrine  en  l'accusant  de  cacher  des  tuqûtudes. 
Henry  était  manichéen ,  car  il  croyait  aux  deux  principes  \  mais 
jamais  il  n'eût  eu  des  prosélytes  s'il  eût  été  entaché  des  vices 
qu'on  hii  supposait ,   ou  qu'il  les  eût  prêches  ou  fait  pratiquer 
à  ses  disciples. 

Note  1 1  >  page  44.  (  6  Juin  1 1 41  ).  Voici  l'extrait  d'un  pri- 
vilège assez  étendu  ,  accordé  par  Alphonse  aux  habitans  de  Tou- 
louse ,  pour  la  vente  de  leurs  biens  de  toute  nature  et  pour  leur 
approvisionnement  de  sel.  Tous  les  habitans  de  Toulouse  pourront 
v^idre  en  tout  temps  leurs  propriétés  ,  sans  être  tenus  de  payer 
aucun  droit.  Les  forains  ou  habitans  de  l'extérieur  de  la  ville 
devront  jouir  du  même  privilège  ,  mais  seulement  depuis  la  fête 
de  Notre-Dame  de  Septembre  jusqu'à  celle  de  tous  les  Saints; 
mais  dans  tout  autre  ten^ps ,  ib  paieront  au  seigneur  ccHnte  un 
denier  de  droit  pour  chaque  charge  de  bourrique  (  ce  qui  prouve 
que  par  biens  il  faut  entendre  toutes  natures  de  denrées  ,  mais 
non  les  propriétés  immobilières  ).  Les  marchands  de  vin  qui  en 
achèteraient  au-dehors  et  le  feront  transporter  à  Toulouse  ponr 
\y   revendre,  paieront  un  denier  par  charge. 
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Ledit  seigiMor  accoixle  aussi  auxdiU  babitans  de  pouT<Hr 
echtster  le  sel  de  leur  provision  partout  où  ils  voudront,  et 
■sans  payer  de  droit,  à  la  réserve  de  celui  qu'ib  achèteraient 
pour  leurs  salaisons.  -^  Les  femmes  <{u»  voulaient  vendre  le  sel 
devaient  le  prendre  aux  salines  (  ou  magasins  du  comte  ).  Les 
▼oituriers  de  la  ville  qui  y  portaient  du  sel ,  devaient  le  dé- 
charger au  salin  ;  et  s'ils  voulaient  le  vendre  hors  la  ville ,  ils 
étaient  tenus  à  payer  deux  deniers  à  la  porte  et  deux  autres 
deniers  au  salin  par  charge;  et  s'ils  voulaient  le  vendre  dans 
la  ville  ,  ils  étaient  tenus  de  payer  un  droit  pour  chaque  charge 
ou  mesurai  (  Petit  registre  en  véUn  ,  des  arckwes  ,  foUo  1  recio 
tt  verso  ,  et  folio  2  recto). 

(  4  Février  1 147  ).  Alphonse  reconnaît  n'avoir  aucun  droit  de 
quiste  ou  queste  ni  de  toste  dans  la  ville  ni  dans  le  faubourg , 
ni  celui  d'y  lever  de  la  cavalerie  pendant  la  guerre  qui  pourrait 
avoir  lieu  dans  la  ville  ou  dans  le  comté ,  ni  d'y  lever  des 
subsides  quelconques ,  que  du  bon  gré  et  consentement  des  ba- 
bitans. Il  confirme  en  outre  les  privilèges  que  leur  avait  accordés 
Raymond  de  Saint-Giller,  ainsi  que  leurs  libertés  et  coutumes. 
(  y  id.  petit  registre  ,  en  peau  de  vélin  ,   foUo  2  recto  et  verso  ). 

(  Année  1152).  Voici  quelques  articles  d'un  règlement  de  police 
fait  en  1152,  qui  nous  en  apprennent  plus  sur  les  mœurs  du 
temps  que  les  récits  les  plus  détaillés  des  historiens.  Il  est  d'abord 
question  de  la,  simple  police  des  marchés  ;  voici  les  plus  curieux 
pour  cette  part  : 

4.  Le  vin  sera  vendu  après  avoir  été  mesuré  dans  des  mesures 
de  cuivre ,  ou  avec  toute  autre  mesure  qui  sera  équivalente  pour 
la  capacité.  La  mesure  du  bled  sera  rase  ;  celle  de  l'avoine  ou 
des  noix  comble. 

5.  Personne  ne  pourra  acheter  du  bled  pour  le  revendre, 
depuis  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  la  fête  de  tous  les 
Saints. 

6.  Personne  ne  pourra  acheter  au-delà  de  deux  cartons  d'huile 
ou  de  noix  pour  les  revendre. 

7.  Personne  ne  pourra  acheter  du  poisson  pour  le  revendre , 
depuis  le  faubourg  Saint-Michel  jusqu'à  Toulouse,  ni  de  Bra- 
queville  ^udit  Toulouse  que  pour  le  revendre  à  Toulouse ,  et 
ne  pourra  le  cacher  dans  les  maisops  ,  mais  le  portera  sur  la 
place  où  on  a  coutume  de  les  débiter. 

8.  Personne  ne  pourra  acheter  des  dgnons  pour  les  revendre, 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint 

9.  Nul  txwlanger  ne  pourra  prendre  au-delà  de  quatre  deniers 
de  profit ,  outre  ses  frais ,  sur  chaque  carton  de  froment. 

10.  Les  meuniers,  ou  leurs  valets,  prendront  le  bled  au 
poids ,  ils  rendront  la  farine  bien  conditionnée ,  et  la  diviseront 
en  demi-emines ,  après  avoir  pris  le  seizième  seulement  pour  le 
droit  de  mouture;  et  s'ils  ne  se  conformaient  pas  au  présent 
règlement,  le  lésé  s'adresserait  au  viguier  qui  prendrait  Con- 
naissance du  délit  et  statuerait  seloil  le  cas. 
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11.  Il  ne  sera  fait  insulte  ou  mauvais  traitement  à  aacane 
des  personnes  qui  porteraient  à  Toulouse  du  bois  à  brûler  ou  à 
bâtir,  à  moins  qu'ils  ne  soient  caution  d'un  débiteur,  qu'ils  doi- 
vent de  Targent  eux^némes  ,  ou  qu'ils  soient  reconnus  malfai* 
teurs   ou  gens  de  mauvaise  vie. 

i2.  Les  églises  ou  les  maisons  religieuses  ne  poumxit  servir 
d'asyle  aux  meurtriers  ou  voleurs  de  nuit ,  qui  se  seraient 
glissés  dans  les.  maisons  pour  les  piller.  On  pourra  les  tuer  im- 
punément dans  les  maisons  où  ib  se  seraient  ainsi  introduits. 

13.  On  pourra  ainsi  de  même  tuer  impunément  un  homme 
d»  mauvaise  vie  ,  qui  se  serait  glissé  dans  une  inaison  pour  la 
piller. 

14.  Si  un  homme  connaît  charnellement  une  feinme  par  yio» 
lence ,  s'il  est  plus  honnête  homme  qu'elle  n'est  honnête  femme  , 
il  l'épousera  s'il  veut ,  ou  bien  il  lui  donnera  un  mari  digne 
d'elle....  Si,  au  contraire,  la  femme  a  une  meilleure  réputa« 
tion  que  l'homme  qui  l'aura  violée  ,  il  lui  donnera  un  mari 
qui  lui  convienne;  et  s'il  ne  lui  en  donne  aucun,  il  sera  puni 
corporellement  de  la  peine  que  le  seigneur  comte  et  son  conseil 
jugeront  convenable  de  lui  infliger...^  Pareillemont  â  quelqu'un 
a  forcé  une  autre  femme ,  il  lui  paiera  les  donmiages  et  intérêts 
qui  seront  réglés  par  le   seigneur  comte  et  son  conseil. 

15.  Si  quelque  habitant  est  convaincu  d'avoir  voulu  trahir 
la  ville  et  fait  pour  cela  quelque  conjuration  ^  il  sera  puni  par 
ledit  seigneur  comte  (  Vid.  petit  registre  inA.^  en  véUn^foUo 
4  e<  5  ^  recto  et  verso  ).  Les  seub  magistrats  nommés  dans 
cette  ordannance  sont  Pons  de  Villeneuve  ;  Hubert  de  Bengarjr  • 
Rajmond-Pierre  de  Rouaix  j  Senovet  de  Poul  ;  Pierre  Guy  ; 
Maurin  ;  Pons  de   Sorde  ,  «t  Arnaud  Pierre. 

(4  Août  1181  ).  Le  même  comte  ,  assisté  de  son  conseil  et 
4e6  consuls  ,  fit  un  autre  règlement  -de  police  criminelle  eib  mu- 
nicipale ,  dont  le  premier  article  porte  que  tout  habitant  qui 
donnerait  le  conseil  de  faire  la  guerre  au  seigneur  comte  ou  de 
causer  un  dommage  quelconque  à  un  de  ses  concitoyens  ,  sera 
banni  ;  et  si  après  qu'il  aura  commis  le  crime  il  est  blessé  ou 
tué  ,   sa  mort  sera  comme  non  avenue  et  on  n'en  informera  pas. 

La  même  ordonnance  on  loi  (car  alors  les  conseils  de  ville 
ajant  à  leur  tête  les  quatorze  consuls  et  présidés  par  le  comte 
ou  son  viguier  ,  faisaient  des  lois  civiles  et  criminelles  )  porte 
au  deuxième  article ,  que  le  salaire  journalier  d'un  maître  maçon 
ou  charpentier  est  fixé  à  4  deniers  ,  depuis  la  Saint^Jean-Baptiste 
jusqu'à  la  Toussaint  et  ]a  nourriture  ;  et  depuis  la  Toussaint 
jusqu'à  la  Saint- Jean  à  2  deniers  (  1  sol  Tolosas  valait  à  peu 
près2fr.  d'aujourd'hui  f  4  deniers  équivalaient  donc  à  peu  près 
<i  13  sous  et  demi  d'aujourd'hui);  et  si  les  ouvriers  exigent 
de  pllis  fortes  rétributions ,  ou  que  ceux  qui  les  emploient  se 
permettent  de  les  rétribuer  davantage ,  ils  seront ,  les  uns  comme 
les  autres  ,  condamnés  à  5  sous  d'amende  'envers  le  ^it  comte. 

3.  Les  marchands  de  poisson   ne  vendront  le    saumon    que 
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4  sous ,  depuis  Noël  jusqu'à  Pâques  ,  et  2  sous  seulement  depuis 
Pâques  jasqu'à  U  Saint-Jean  ,  sous  peine  de  5  sous  d'amende 
envers  le  comte. 

4.  Les  bouchers  ne  pourront  gagner  qu'un  denier  sur  chaque 
livre  de  viande ,  sous  peine  d'une  amende  de  5  sous  envers 
le  comte 

5.  On  ne  pourra  acheter  du  bois  de  construction ,  et  sous  ce 
nom  on  entend  merrin  ,  bois  à  faire  des  coffres ,  des  barriques  , 
des  cercles  ^  des  ëcbalats ,  des  bancs ,  des  lits  et  toute  espèce  de 
bois  pour  •construire  maisons  ou  meubles ,  et  on  ne  pourra  gagner 
qu'un  denier  pour  1 2  sur  la  revente ,  sous  peine  d'une  amende 
de  5  soos  au  pro6t  du  comte.  Les  magistrats  de  l'année  1181 
étaient  Raymond  Capiscol  ;  Arnaud  de  Rouaix  ;  Hugues  de 
Rouaix  ;  Pierre  Saint-Romain  ;  Raymond  de  Châteauneuf  ;  Pops 
de  ViUeneuve  ^  Bernard  Arnaud  ;  Pons  de  Gamanille  ;  Vitat 
Barrau  ;  Oldric  Garaborde  ^  Arnaud  Rufies  ;  Arnaud-Raymond 
Frenerin  ç  Jean  Figuière  ;  Raymond  Besaut  ;  Pons  Hubert  ; 
Raymond  Gardas,  et  Raymond   Robert 

il  faut  observer  que  les  vingt-quatre  consuls  ëtaioit  moitié 
de  la  yiUe  et  moitié  du  faubourg  Saint-Semin  ;  et  que  sur 
.chacune  de  ces  moitiés  il  y  avait  six  capitouls  nobles  et  six  qui 
ne  l'étaient  pas  :  cet  ordre  résulte  d'une  autre  charte  d'une  date 
postérieure  (6  Février  1247  ,  qui  est  là101.«  du  petit  registre 
peau  de  vélin,yb/fo  123  verso  ^  124  recto  et  verso  ^  et  125 
recto  )  s  dans  laquelle  le  -comte  Raymond  (  Raymond  VII  )  ,  fils 
de  la  reine  Jeanne  (  d'Angleterre  )  reconnut  que  le  droit  d'élire 
les  vingt-quatre  consuls  (  savoir  :  douze  de  la  ville  et  douze 
du  fauboarg,  dans  lequel  nombre  douze  doivent  être  de  con- 
dition élev<éie  «et  habitans  de  la  ville  ou  faubourg ,  et  les  douze 
autres  de  condition  médiocre  ou  commune  ) ,  appartient  exclusi- 
vement aux  habitans ,  sans  sa  participation  ni  celle  d'aucune 
autre  personne  quelconque  ;  et  que  dans  le  cas  même  ou  il 
aurait  quelque  droit  à  participer  à  cette -élection ,  il  s'en  désiste 
et  en  fait  don  plein  et  entier  aux  habitans. 

D'autres  ordonnances  poitent  des  dispositions  singulières;  en 
voici  une,  par  exemple,  dans  une  charte  du  15  Août  1207, 
contenant  une  ordonnance  rendue  en  conseil  de  ville  par  les 
consuls,  il  est  dit ,  art.  3  ,  que  nul  ne  pourra  vendre  un 
tombeau  dans  lequel  aurait  été  enterré  un  membre  de  sa  fa- 
mille. (  Pu*  itombeau ,  il  faut  entendre  ces  grandes  pierres., 
creusées,  sculptées  et  ayant  un  couvert,  dans  lesquelles  on 
plaçait  alors   les  corps  ). 

Une  autre  ordonnance  du  10  Mars  1204,  rendue  en  conseil 
général  de  la  ville ,  des  capitools  et  du  viguier-président ,  con- 
tient des  dispositions  très-curieuses  sur  le  logement  des  pèlerins  , 
leur  nourriture,  celle  de  leurs  chevaux.  On  devait  leur  fournir 
le  pain ,  le  vin ,  le  foin  et  l'avoine  an  prix  ordinaire  ;  et  s'ils 
fie  pourvoyaient  de  ces  objets  ailleurs  que  dans  Tauberge  qu'ils 
^avaient  choisie  pour  leur  demeure  ,  ils  devaient  payer  1  sol 
^urnois    (  1    franc  d'aujourd'hui  )  pour  leur  couchée. 

T.    II.  ^9 
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Un  autre  article  de  cette  ordûnnonGe  parte  qoe  les  jMtreiis 
on  parentes  qui  assisteraient  à  des  convois  funèbres  ne  pourront 
s'y  faire  accompagner  par  d'autres  personnes  ,  sous  peine  de 
donner  à  la  ville  un  millier  de  tuiles  ou  briques  cpii  seront 
employées  en  réparation  de  bàtimens  ou  édifices  pubHcs.  On 
excepte  la  femme  ou  mari ,  enfans  ,  frères  ou  sœurs  du  défunt  ^ 
qui  pourront  se  faire  accompagner  ;  mais  ceux  qui  oonduiraient 
d'autres  parens  à  un  degré  plus  éloigné  seront  sujets  à  la  même 
amende  qu'eux.  ^—  Sont  aussi  passibles  de  la  même  amende , 
d'un  millier  de  briques,  ceux  qui ,  dans  les  convois  funèbres^ 
s'égratigneraient  le  visage  avec  les  ongles,  s'arracheraient' lea 
cheveux  ^  déchireraient  leurs  habit»  ou  se  jettes^aient  la  face  conlrs 
terre. 

La  même  ordonnance  poPte  que  les  bouffons  ,  joueurs  da 
gdl>elets  ,  farceurs ,  chanteurs ,  danseurs  et  telle  autre  espèce 
de  gçns,  ne  pourront  s'introduire  dans  les  maisons  où  se  célé- 
breront fêtes  de  noces ,  sans  y  être  appelés  par  les  maitres  de 
la  maison  ,  sous  peine  d'être  suspendus  par  dessous  Us  ms selle  f , 
(  peine  qui  est  peu  menticmnée  dans  la  pénalité  énonne  d'alors  ). 
Les  magistrats  qai  gouvernaient  la  vUle  cette  année-4à  (  1204») 
ne  sont  pas  connus. 

Note  1 2 ,  pa^e  47.    Cette  charte  de  Louis4e-Jeane  aemblerait 
prouver  que  GhaH^nagne  est  venu  dans  Toulouse,   paisqu'il  y 
accorda  des  privilège»  aux  églises*    Elle  le  dit  positivement,  et 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'erreur  de    nem ,    puisque  Gharles-le* 
Chauve  n'a  jamais   été  décoré  du  titre  de  Magnus.  Mais   d'un 
autre  côté ,  comacie  tout  le  monde  était  plein  de  ta  grand  nom 
de  Chatlemagne ,  chacun  voulut  s'appuya  de  ce  nom  pour  dolUKr 
quelque  chose  de  i^u»  élevé  à  un  titre ,   en  supposant  qu'il   en 
était  l'auteur.   Le  nom  de  Magnus  n'ayant  jamû»  été  ajouté  k 
celui  de  Càrolus  du  vivant  de  ce  prince   dans  aucon  acte  et 
dans  aucune  charte  ,  les  datea-seteles  des  titre»  peuvent  établir 
positivement  à  qui  de  lui  ou  de  son  filsChales^le-CharVe,   empe* 
reur  comme  lui  ,  ils  appartielment.  J'ai  déjà  dit  dans  mon  premier 
volume  ce  que  je  pensai»  sur  le  voyage  de  Charlemagne  à  Toulouse , 
qai  n'est  établi  sur  aucun  •  titre  de  l'époque.    Mai»  la. charte  de 
Louis-le-Jeune  dont  il  est  ici  question  semblerait  lever  tons  le» 
doutes  f  s'il  était  bien  prouvé  -qu'il  atait  bien  vérifié  les  dates  de 
cette  qu'on  dit  être  de  Charlemagne  ;  et  cette  vérification  n'est 
pas  vraisemblable.    Il  est  pi!obable  qu'il  adopta  de  confiance  ce 
que  les  moines  ou  le»  prêtres  lui  dirent  à  cet  égard. 

Louis  XI  étant  venu  à  Toulouse  ,  donna  aussi  une  charte  à 
l'abbaye  de  Saint^Sernin ,  -dans  laquelle  il  reconnak  :  Notum 
îgitur  facimus ,  quod  nos  ferveniiorem  nùstra  devotionis  aciem 
cof^ertentes,  ad  egregium  monasterium  Sancti-Satumini  Toloêœ^ 
ordini^  Saneti-Auguétirti  j  auod  gloriosœ  .recordationis  Caroios 
Magnus  predecessor  noster  fundavit ,  et  in  quo  preciosa  carpom 
sex  apostohrum  ac  phtrinaun  ,  ac  plurium  aUcmon  sMOùtcrum 
eoilocapit  j  eto»... 
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CemccndUin  «emUerait  venir  à  Tappai  du  fmeiiiier,  ri  Louis  XI , 
p^md  investigaleor  d*fHlleuP8 ,  avait  eu  un  intérêt  queleonque  à 
i4en  Tërifier  à  eet  égard.  Nous  connaissons  la  manière  dcmit  les 
vois  se  prêtent  à  toutes  ces  choses  lorsqu'elles  ne  touchent  en 
aucune  manière  à  leurs  intérêts.  Il  reconnut  bien  aussi  qu'il  y 
atvait  le  corps  de  six  apôtres  et  de  [^usieurs  autres  saints  :  en. 
eoBclura'-t-on  que  ce  sixain  de  cadarres  apostoliques ,-  aivr  douze 
qu'il  7  en  eut  en  tout,  existe  règlement  à  Toulouse? 

Nous  persistons  donc  à  penser  que  jamais  Gharlemagne  n*est 
▼ena  à  Toulouse ,  et  qull  faut  rapporter  à  son  fils  Charles-le- 
€hauye  toutes  les  chartes  et  donations  faites  à  Tabbaye  de  Saint- 
Sémin  ou  ailleurs  ,  comme  Heures ,  pierre  appelée  Pierre  dé- 
Jéricho  ou  Camaïeui.  Lès  titres  originaux  que  Ton  cite  dans  les 
deux  chartes  dont  nous  venons  de  parler  existaient,  de  même 
que  ces  chartes  ;  la  seule  manière  de  nous  convaincre  que  nous 
smnraes  dans  ferreur  est  de  nous  les  montrer. 

Noie  1 3  j  page  54.  Ce  furent  deux  factions  politiques  qui 
élisent  ces  deux  pa}^s.  La  première  et  la  plus  nombreuse  était 
celle  de  Roland  ,  cardinal  de  Saint-Mare  et  chancelier  de  ll^lglise  ; 
elle  était  contre  l'empereur  Frédéric  et  pour  les  libertés  romaines. 
On  ne  peut  disconvenir  cependant  que  la  prescription  ^t  la  géné- 
rosité des  empereurs  envers  PÉgltse  ne  leur  eussent  donné  des 
droits  dans  Féleclion.  La  seconde  faction  était  celle  d'Octavien , . 
cardinal  de  Sainte-Cécile ,  qui  tenait  pour  Tempereur  ;  elle  était 
la  moins  nombreuse ,  quoique  la  plus  fondée  en  droit  ;  mais  elle 
blessait  les  prétentions  des  Romains  ,  ennemis  des  empereurs  tant 
que  ceux-ci  ne  se  mettaient  pas  en  devoir  d^aller  les  soumettre. 
Roland  fut  élu  sous  le  nom  d'Alexandre  III  et  Octavien  sous 
celui  de  Victor  III.  Les  princes  chrétiens  furent  pour  l'un  ou 
pour  l'autre ,  selon  leurs  alliances  ou  leurs  inimitiés  avec  l'empire. 
Il  arriva  même  que  tel  prince  qui  avait  d'abord  été  pour  Alexandre 
suivit  plus  tard  le  parti  de  Victor ,  et  réciproquement.  On  ne 
peut  guère  douter  que  le  concile  de  Toulouse,  auquel  assista 
Louis-le- Jeune,  ennemi  de  Frédéric,  maîtrisé  par  la  présence  de 
ce  monarque ,  n'ait  été'  im  peu  partial  contre  Victor.  Le  comte 
de  Toulouse ,  influencé  lui-même  par  Louis-le-Jeune  ,  mais  désin- 
téressé dans  la  question ,  n'étant  pas  Fennemi  de  Frédéric  ,  pencha 
d'abord  ou  eut  l'air  de  pencher  pour  Alexandre  ;  mais  p4us  tard 
il  se  déclara  pour  Victor  pour  plaire  à  l'empereur.  Toutes  ces 
adhésions  ou  élolgnemens  tenaient  à  des  liaisons  politiques  et 
.nullement  à  la  religion. 

Note  14^  page  5^.  Deusdet  Gisbert  est  nommé  comme  témoin 
dans  le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de  Roger  Bernad ,  comte 
de  Foix  {Rogerhis  Bemardus,  Essemenœ  filius  ) ,  fils  d'Essemène, 
avec  Arnaud-Bernard  de  Marqueîabe  ,  fils  de  Gaillaixie  (JRiits 
Gaillardœ),  Gisbert  est  ainsi  désigné:  DeusdetGisbeHiyffateret 
magister  Tolosanœ  domus  militia  Templi.  Ce  contrat  est  du  11 
Décembrç  1162.  Cétait  alors  fort  l'usage  de  désigner  un  seigneur , 
un  prince ,  par  le  nom  de  sa  mère  ;  ce  qui  avait  Heu  sans  doute 
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à  cause  des  répndiatioiis  et  des  frëquens  mariages  des  seîgneim  ' 
afin  de  faire  connaître  quelle  âait  celle  des  épouses  de  leur  p^« 
à  laquelle  ils  devaient  le  jour.  —  La  maison  des  templiers  était 
située  dans  la  jue  appelée  aujourd'hui  Sainte-Claire  ou  de  la  Fon- 
derie ,  à  peu  près  sur  remplacement  actuel  de  cet  établissement  ; 
elle  avait  vue  sur  le  bras  de  la  rivière  qui  forme  Tlle  de  Tounis. 
Cette  maison  existait  encore  en  1662 ,  car  elle  est  comprise  dans 
nn  plan  de  la  ville  levé  à  cette  époque ,  et  qui  a  été  gravé  beau- 
coup plus  tard  par  benos. 

Note  15>  /M^e  57.  Voici  la  lettre  qu'écrivait  Constance  k  son 
frère  :  «  A  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  son 
1»  respectable  seigneur  et  ti'ès-cher  frère,  Constance,  sa  sœuroni- 
»  que ,  comtesse  de  Toulouse^  duchesse  dé  Narbonne ,  marquise  de 
»  Provence  )  salut  avec  la  félicité  de  Pune  et  de  Tautre  vie. 

»  Votre  Altesse  saura  que  Trancavel  se  comporte  fidèlement  à 
»  regard  de  monseigneur  le  comte  et  de  vos  neveux ,  et  qu'il 
»  m'a  priée  très-instamment  de  vous  écrire  pour  obtenir  là  déli- 
»  vrance  de  ses  otages  :  c'est  pourquoi  je  prie  votre  cl^ence, 
j»  comme  celui  auquel  je  mets  tout  mon  espoir  ^  d  accorder  sa 
I»  liberté  à  mes  prières  et  à  la  prière  de  vos  neveux.  Je  prends 
»  Dieu  à  témoin  que  si  je  connaissais  qu'il  vous  fût  utile  de  garder 
»  encore  les  prisonniers  je  ne  vous  aurais  jamais  parlé  der  leur 
»  liberté.  Si  vous  jugez  à  propos  d'exaucer  ma  prière ,  écrivez  à 
n.  Trancavel  d'être  plus  fidèle  à  l'avenir  qu'il  ne  l'a  été  par  le 
»  passé  à  monseigneur  le  comte  et  à  vos  neveux,  et  qu'il  n'entre- 
»  prenne  plus  aucune  guerre  contr'eux.  Enfin,  je  vous  prie  de 
»  m'envoyer  Frédéric,  chanoine  de  Saint- Victor,  avec  la  per- 
»  mission  de  son  abbé.  Adieu  ».  On  voit  par  cette  lettré  quek 
étaient  les  titres  que  prenaient  les  comtes  de  Toulouse.  La  manière 
dont  Constance  parle  à  Trancavel  paouve  combien  petit  seigneur 
était  ce  vicomte  de  Carcassonne  et  de  Beziers  auprès  du  comte 
de  Toulouse. 

Note^  16 ,  page  60*  Pfous  ne  prétendons  pas  nier  que  Toulouse 
n'ait  été  au  nombre  des  cités  de  la  Gaule  auxquelles  les  Rcmiains 
conservèrent  ou  accordèrent  des  franchises  j  mais  nous  pensons  que 
ces  franchises  accordées  à  un  peuple  vaincu  et  soumis  sans  condition 
n'étaient  pas  obligatoires  pour  les  vainqueurs ,  et  que  tout  ce  qu'ils 
faisaient  pour  le  peuple  soumis  était  bénévole  et  transitoire.  Ainsi 
ces  francnises  pouvaient  être  restreintes  ou  augmentées  selon  les 
circonstances  et  la  volonté  des  officiers  de  l'empire  qui  gouvernaient 
le  pajs.  Il  en  fut  de  même  sous  les  Visigoths  et  sous  les  rois 
de  la  première  et  seconde  race ,  et  les  comtes ,  auxquels  ces 
derniers  transmirent  leur  autorité  ,  purent  agir  à  cet  égard  selon 
leur  volonté.  Mois  comme  ils  eurent  besoin  de  leurs  sujets  pour 
soutenir  les  nombreuses^  guerres  contre  les  rois  de  France ,  d'An- 
gleterre ,  ou  contre  l'Église ,  bien  loin  de  leur  disputer  aucune 
de  leurs  franchises,  ils  les  reconnurent,  les  confirmèrent,  et  leur 
en  accordèrent  de  nouvelles.  Le  traité  de  Meaux  ou  dé  Paris 
es  leur  assura.    Ce  fut  le  premier  traité  cpnnu  qui  légalisa  les 


iîbeitët  de  la  ville  de  Toulouse ,   parce  qu'elles  furehl  ëtabKei 
oonuDe  oonditïoa  du  traite  enlre  la  reine  Blanche  et  Raymond  VU. 


CHAPITRE  IV. 


Note  1  ,  page  67.  Plusieurs  auteurs  ont  désigne  la  ville  dé 
LombeZj  dans  la  Gascogne,  pour  élre  celle  où  se  tint  cette 
assemblée  ou  concile;  mais  ils  se  sont  évidemment  trompés.  Ce 
fut  à  Lombers  ,  petite  ville  à  deux  lieues  d'Albi ,  que  le  colloque 
entre  les  henriciens  et  les  catholiques  eut  lieu. 

Note  2,  page  72.  Non-seulement  Raymond  ordonna  aux  ecclé- 
^astiques  qui.  tenaient  le  parti  d'Alexandre  III  de  sortir  de  ses 
états >  mais  Alexandre  ayant  destitué  Tévéque  de  Grenoble  pour 
avoir  reconnu  son  compétiteur  Victor ,  et  lui  ayant  substitué  Jean , 
religieux  de  la  grande  chartreuse  de  Grenoble ,  Raymond ,  qui 
tenait  le  Dauphiné  sous  sa  dépendance  depuis  les  fiançailles  de 
son  fils  putné  avec  Béatrix ,  héritière  de  ce  pays  ,  chassa  violem- 
ment à  son  tour  de  son  siège  le  nouvel  évéque  nommé  par 
Alexandre*  Il  fit  cette  démarche  à  l'instigation  de  Frédéric ,  malgré 
les  sollicitations  du  roi  de  France.  Ce&%  cette  action  qui  lui  valut 
le  décret  d'excommunication  lancé  contre  lui  par  Alexandre  en 
11 66 ,  du  palais  de  Latran. 

Note^,  page  74.  Ce  mariage  nous  parait  ndn-seulement  dou- 
teux, puisque  nous  ne  connaissons  aucun  acte  public  qui  fasse 
mention  de  Richilde  comme  comtesse  de  Toulouse  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  même  que  le  comte  de  Toulouse  eût  répudié  Constance. 
Elle  s'était  séparée  de  lui  volontairement ,  par  humeur^  par  jalousie , 
et  il  n'existait  entr'eux  aucune  cause  qui  pût  autoriser  une  répu- 
diation. Raymond  était  libre  encore  en  1174,  puisque  Constance 
se  trouvant  alors  en  Palestine ,  il  fut  fuit  à  sa  sollicitation  des 
démarches  auprès  du  comte  pour  un  rapprochement ,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas  dans  les  lettres  qui  furent  écrites  à  ce  sujet  : 
ces  lettres  contiennent  plusieurs  expressions  qui  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  qu'il  n'y  avait  entr'eux  qu'une  séparation  volontaire. 
Constance  ne  se  plaignait  nullement  d'un  nouveau  mariage  contracté 
légalement  ou  illégalement  par  son  mari^  mais  de  ses  infidélités 
(  sans  doute  avec  des  maîtresses  ).  On  ne  voit  p^s,  d'après  les 
lettres  de  Constance ,  sur  quel  fondement  les  historiens  du 
Languedoc  ont  fondé  ce  troisième  maiiage  de  Raymond  avec 
Richilde  ;  leur  note  2  du  3*«  volume  ne  prouve  ni  la  répudiation 
de  Constance  ni  le  nouveau  mariage.  Ce  ne  fut  pas  d'après  les 
•  droits  que  ce  prétendu  mariage  pouvait  lui  donner  sur  les  états 
de  Raymond  Bérenger ,  qu'il  fit  la  guerre  à  son  successeur  ,  mais 
bien  en  vertu  du  traité  qu'ils  avaient  contracté  ensemble  avant 
■  la  mort  de  ce  comte;  traité  dans  lequel  Bérenger  disposait  de 
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k  main  dd  Douce,  m  fille  afoée,  mx  faveur  du  fil$  «àtié  de 
Baymond ,  avec  une  partie  de  U  Proy^oi^B  pour  dot  Comme 
le  mariage  n^avait  pas  manqué  par  la  volontë  du  comte  de  Toulouse, 
il  se  prétendait  autorisé  à  prendre  la  dot  comme  droit  acquis.- 

Note  4  j  page  74.  Ce  n^était  pas  Trancavel  qui  avait  fait  Finsulte  ; 
mais  il  était  Tami  du  chevalier  qui  Favail  £iite ,  efr  il  différait 
trop  de  la  faire  réparer ,  quoiqu'il  mit  beaucoup  d-honnéteté  dans 
sa  conduite  avec  les  bourgeois  de  Beziers.  L'assassinat  n'était  donc 
pas  motivé,  aucune  apparence  de  justice  ne  le  rendait  excusable. 
Nous  n'avons  pu  savoir  quel  fut  le  genre  d'insulte  qui  fut  fait 
aux  bourgeois,  car  l'histoire  d^t  que  la  mort  seule  pouvait  la 
réparer ,  et  que  l'outragé  était  un  homme  à  jamais  déshonoré. 
Kous  serions  tentés  de  croire  que  ce  chevalier  viola  la  femme 
du  bourgeois ,  ou  obtint  ses  faveurs  en  prenant  de  nuit  la  {dace 
du  mari  qu'on  avait  éloigné  du  camp  sous  quelque  prétexte  à 
l'insu  de  sa  femme.  L'outrage  eut  lien  dans  Tost  de  Traneavd 
pendant  une  expédition  entreprise  pour  secourir  un  de  ses  neveux* 

Note  5  j  page  77*  La  lettre  que  Hermengarde,  vicomtesse  de 
Narbonne  )  écrivit  en  cette  occasion  à  Louis-le-Jeune  est  digne 
d'être  rapportée  ;  elle  prouve  une  àme  élevée ,  qui  ne  erjûgnait 
pas  de  dire  de  dures  vérités  à  son  souverain.  Elle  ose  reprocher 
à  Louis  sa  facilité  à  laisser  les  Anglais  s'établir  dans  son  royaume. 

«  Je  vous  prie  donc  ,  lui  disait-elle  j  en  terminant  cette  lettre, 
»  et  tous  les  seigneurs  du  pays  en  font  de  même,  de  ne  pas 
»  vous  arrêter  à  la  dépense  que  votre  expédition  pour  secourir 
*>  Toulouse  pourra  vous  occasionner  ;  car  pour  un  marc  d'argent 
»  que  vous  sacrifierez,  vous  en  retirerez  cent,  et  vous  retrouverez 
»  par-là  la  gloire  de  votre  nom  qui  est  aujourd'hui  fort  obsc'uFcie 
M  parmi  nous....   » 

Cette  lettre  ne  dit  pas  que  Toulouse  fut  encore  assiégée ,  mais 
die  prouve  que  l'on  craignait  qu'elle  ne  le  fût.  Ainsi  Topinion 
qui  fait  assiéger  Toulouse  par  les  Anglais  à  cette  époque  n'est  pas- 
id^solument  dénuée  de  vraisemblance. 

'  ^Note  6  j  page  77.  L'hommage  rendu  par  Raymond  V  au  roi 
d'Angleterre  prouve  que  le  ccMute  de  Toulouse  ne  relevait  pas 
directement  en  totalité  de  la  cour(»me  de  France ,  et  qu'il  relevait 
aussi  du  duché  d'Aquitaine.  Comment  expliquerait-on  autrement 
l'hommage  direct  rendu  par  le  comte  au  roi  de  France?  Le  Quercy, 
l'Agenois ,  étaient  des  fiefs  de  l'Aquitaine  ,  qui  elle-même  était  un 
des  grands  fiefs  de  la  couronne.  Raymond  était  done  sous-vassal 
de  la  couronne  de  France  pour  une  partie  de  ses  états ,  puisque 
le  rctt  d'Angleterre  était  lui-même  vassal  du  roi  de  France  pour 
l'Aquitaine. 

Note  7  j  page  80.  Voici  la  lettre  qu'écrivait  Alexandre  IIÏ  k 
Henri  ,  archevêque  Reims  ,  frère  de  la  reine  Constance  ;  elle  est 
trop  curieuse  pour  ne  pas  être  lue  avec  intérêt.  Elle  est  rapportée 
dans  l'ouvrage  de  don  Edmond^Martène,  intitulée  :  Veterum  scriptO' 
rum  et  monumentorun  historicorum  dogmaticonim  et  moralium 
nmpUssima  cellectio.  Tome  2 ,  page  1003 .  En  yoici  la  traduction  : 
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«t  Notre  chère  ille  en  JësoB-Christl*  noble princeMe Constance 
»  de  Toulouse ,  votre  sœur,  nous  ayant  écrit  qu'elle  Toukiit  yîrre 
»  chastement  à  cause  de  Tinfidëlité  de  son  mari  qui  veut  avoir 
»  des  concubines ,  nous  avons  cherché  à  la  déterminer  à  rentrer 
H  sous  Pautorité  conjugale  en  se  rapprochant  de  lui  ^  mais  elle 
»  ne  veut  prendre  ce  parti  que  dans  le  cas  où  son  mari  renon- 
»  cerait  à  ses  débauches.  Nous  avons ,  en  conséquence  ,  écrit  au 
»  prince  en  lui  envoyant  une  célèbre  ambassade,  afin  de  l'en- 
j»  gager  à  donner  toute  satisfaction  à  une  si  noble  et  si  grande 
«  9  dame ,  en  lui  rendant  tous  ses  droits  sur  son  cœur  et  sur  ses 
»  affections,  nons  avons  aussi  donné  expresse  sommatiop  k  nos 
»  respectables  frères  de  Narbonne,  Tévêque  de  Nismes,  et  à 
3i  notre  bien-aimé  fils  Raymond ,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sftinte- 
»  Marie  in  Via  Lata,  de  faire  tous  leilrs  efforts  auprès  du  comte 
»  de  Toulouse  pour  le  porter  à  faire  tout  ce  que  nous  désirons 
»  de  lui  Cest  pourquoi ,  dans  le  cas  où  il  consentirait  à  se 
»  rapprocher  de  la  comtesse  et  à  la  rappeler  honorablement  auprès 
»  de  lui ,  nous  vous  engageons  à  exhorter  cette  princesse  à  consentir 
»  à  ce  rapprochement ,  parce  qu'il  n'est  pas  convenable  qu^une 
»  dame  aussi  vertueuse  qu'elle  ,  vive  ainsi  éloignée  de  son  époux 
»  lorsque  celui-ci  s'engage  k  la  traiter  hone^ablement  et  à  ne  plus 
9  lui  donner  des  sujets  de  se  séparer.  » 

Cette  lettre  est  datée  d'Agnani ,  où  le  pape  Alexandre  était  ea 
1174  2  or,  l'archeryéque  de  Reims  étant  mort  en  l'année  1175, 
on  ne  peut  rapporter  cette  lettre  qu'à  l'année  où  il  vivait  encore 
et  où  le  pape  résidait  k  Agnani ,  et  c'est  l'année  1174  à  laquelle 
ces  deux  circonstances  coïncident ,  jMÛsqne  le  pape  ne  rédidaiC 
pas  à  Agnani  avant  elle. 

Cette  lettre  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'en  1 1 74  le  comte  de 
Toulouse  ne  s'était  pa»  séparé  légalement  de  Constance ,  qu'il  n'avais 
pas  contracté  de  nouveau  mariage  ,  et  qu'il  était  toujours  l'époux 
de  cette  princesse.  (  Vid,  la  note  3  du  même  éhapitre ,  page  453  )v 
Note  d,  p^^  ^^'  ^  maison  de  Sabran  est  une  des  plus 
illustres  de  la  province  àvL  Languedoc  ;  elle  possédait  la  moitié 
de  la  seignecdrie  d'Usés ,  tfvait  des  droits  à  la  possession  du  comté 
de  FoFcalquier  par  le  mariage  de  Baynon  de  Sabrari  avec  la  fille 
unique  de  ûinUaome  IV  ,  comte  de  Forcalquier.  Raynon  ent  de 
cette  union  deux  filles,  dont  l'ainée,  Garcinde,  épousa  Alphonse  II y 
reiy  d'Aiiagteifr ,  qui  posséda  de  son  chef  le  conité  de  Forcalqiiier 
(  an  1194  )<  Guillàutee  de  ^abran ,  frère  de  Raynon,  fut  connétalblé 
dtf  coâite  de  Toulouse,'  et  après  sa  mort  (  an  1200*  ou  1201  ) 
cette  charge  passa  à  Rostaing  de  Sabran ,  son  fils  ^  car  elle  parait 
avoir  été  héréditaire  dans  cette  famille.  Les  inalheurs  et  Fettinotion 
de  celle  des»  comte»  de  Toulouse  empêchèrent  qu'elle  ne  s'y  per-< 
pétuàt.  La  famille  des  Sabran  avait  contracté  des  afflances  avec 
les  maisons  lea  pins  puissantes  du  Midi ,  et  était  alUée  à  plusieurs 
souverains.  Il  existe  enccHre  des  rejetoÉÉ^  de  cette  illustre  famille* 
Note  9  s  page  85^  La  faiftille  des  Moran  était  à  Toalonse  air 
niènie  niveau  que  le»  Puybusqûe ,  le»  VUUneuve ,  les  Escalquens, 
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les  yaragnea  ,  les  Marquefaves ,  etc. ,  dont  les  noms  figurent 
4ian8  presque  tous  les  titres  qui  nous  restent  du  douzième  et 
treizième  siècle  comme  ayant  alors  fait  partie  des  chapitres  ou 
conseils  des  notables  habitans  de  la  ville  formant  la  cour  souve- 
raine des  comtes,  jugeant  en  dernier  ressort  les  affaires  civiles 
et  criminelles  et  administrant  sous  sa  présidence  ou  celle  de  son 
v^uier,  le  Pagus  ou  pays  Toulousain. 

Nott  10^  pf^g^  Sd*  Ëpitres  ou  lettres  ôiEstienne,  évéque  de 
de  Tournay.  Ce  prélat  a  laissé  des  sermons  au  nombre  trente  et  un 
quV>n  ne  lit  plus ,  et  des  lettres  plus  curieuses  qui  ont  eu  deux 
éditions.  La  meilleure  est  de  1682.  Il  vivait  de  1132  à  1203. 
Ce  tout  les  73.*  et  75.«  lettres  du  recueil  dont  il  est  ici  question. 

A^ot«  11^   P^S^  ^^'    ^  jeune  prince ,   fils  de  Henri  II ,  faisant 

la  guerre  à  son  père  en  Limousin  ,  tomba  malade  à  Userche  le 

26  Mai  1183.  Il -crut  que  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Roque-- 

madour  le  rétablirait ,  et  s'y  fit  transporter.    Mais  son  mai  était 

apparenmient  de  nature  à  ne  pouvoir  être  guéri    par  une  aussi 

puissante  intercession ,   car  le  voyage  ne  fit  que  Paugmenter.   On 

le  transporta  alors  dans  le  château  de  Martel ,  situé  sur  les  confins 

du  Limousin  et  du  Poitou  ,  où  il  mourut  le   1 2  Juin  entre  les 

bras  du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Bourgogne.  On  Tinhuma 

d'abord  au  Mans  ;  mais  le  comte  de  Toulouse  /  qui  connaissait 

ses  dernières  volontés  ,   écrivit  au  pape  pour  permettre  que  ses 

restes  fussent  tranportés  à  Rouen ,   ou   il  avait  témoigné  vouloir 

être  enterré  ;  ce  que  le  pontife  accorda  volontiers ,  au  moyen  sans 

doute  de  quelque  rétribution  pécuniaire  pour  TÉglise.  La  suscription 

de  la  lettre  qu'écrivit  en  cette  occasion  le  corate  de  Toulouse  au  ■ 

pape  est  curieuse  ;   la  voici  :  «  Au  très-révérend  père  en  Jésus- 

»  Christ  et  seigneur  Luce  ,   par   la  grâce  de  Dieu   pontife  des 

»  Romains ,  Raymond ,  par  la  même  grâce  duc  de  Narbonne , 

»  comte  de  Toulouse  ,    marquis  de  Provence  ,   salut  ».    Cétait 

presque  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  seigneur  Luce  !  Depuis ,  le 

titre  de  Sainteté  ,  de  souverain  Pontife  ont  été  donnés  aux  papes  ; 

les   évêques    sont   devenus  des   grandeurs ,    les    cardinaux  des 

éminences  ;   et  qui  sait  jusqu'à  quelle  taille  les  grandeurs  fussent 

parvenues  -et  les  éminences  se  seraient  élevées ,  sans  le  coup  de 

cavecon  que  la  philosophie  a  donné  à  l'orgueil  ecclésiastique  pour 

le  ramener  à  la  modeste  mesure  évangélique? 

Noie  12  ^  P^g^  d^*  ^  première  de  ces  c^iartes  est  datée  de 
Téglise  de  Saint-Pierre-des-Cuisines ,  le  jour  des  Rois  de  l'année 
1188.  On  la  Ut  au  feuillet  16  verso ,  et  recio  du  feuillet  17  du 
grand  registre  de  l'armoire  de  fer.  Cest  un  règlement  fait  par 
le  conseil  de  ville,  capitulum,  et  les  consuls ,  cn^tatis  etsuburbU  / 
présent  le  comte ,  qui  défend  aux  habitans  de  Toulouse  de  se 
tuer  ou  se  blesser  les  uns  les  autres,  de  ne  mettre  le  feu  nulle 
part ,  de  n'arracher  les  arbres  ni  les  vignes ,  de  ne  pas  ravager 
les  moissons ,  de  ne  pas  «lier  à  la  chasse  ,  et  de  n'exciter  aucune 
sédition  dans  la  ville,  et  nomme  des  commissaires  pour. punir 
ces  sortes  de  crimes  (  Petit  registre  in-<l.<^ ,  peau  de  vélin,  fol.^  9 
verso ,  et  10  verso  et  recto  ). 


La  .seconde  est  une  grâce  accordée  aux  habitons ,  ou  plutôt  une 
transaction  faite  entre  le  comte  et  eux ,  par  lacpielle  il  renonce 
h  punir  les  auteurs  ou  complices  des  séditions  faites  dans  la  ville , 
k  condition  qu^il  percevra  les  amendes  auxquelles  ils  avaient  été 
condamnés.  Cette  seconde  charte  est  datée  du  jnéme  lieu  et  du 
même  jour  que  la  précédente.  Voici  jes  noms  des  consuls  eu 
exercice  cette  année-là  :  —  Bertrand  de  Montibus  (  de  Mons  ).  -^ 
Arnaud  de  Villeneuve.  —  Arnaud-Guillaume  Heynal.  — -  Pierre 
de  Marquefabes.  —  Pierre  Rogerius  (Roger  ).  -r-  Raymond 
Galinis  (  Câline  ).  —  Bernard  de  Rufus.  -r-  Bernard-Pierre  de 
Cassa.  —  Pons  Humbert.  —  Ubertin  Pons  JsHer  (  Je  n'ai  pu 
.deviner  ce  qu'on  désignait  par  ce  mot).  —  Pierre- Raymond 
d'Escalquens.  ^—  Rajmond-Geraud  Vital.  —  (  Fpl.o  1 1  du  petit 
registre  en  peau  de  vélin ,  recto  et  verso  ).  Ces  chartes  sont  en 
latin. 

Note  13 ,  page  105.  Pour  s'en  convaincre  .on  n'a  qu'à  lire  les 
chartes  ou  .titres  rassemblés  dans  les  Preuws  de  IHistoirc  du 
Languedoc  y  par  les  Bénédictins  :  on  trouvera  dans  plusieurs ,  à 
côté  du  nom  du  oontr^actant ,  celui  de  la  mère  qui  lui  avait  donné 
le  jour ,  comme  dans  celle-ci ,  qui  est  un  contrat  de  mariage  entre 
la  fille  de  Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  et  Guillaume- Arnaud 
de  Marquefabes  :  In  nomme  ^  etc..  Sciendum  est  quod  Jiogerius 
Bemardiy  cornes  Fuxends,  £sseQenae  filius,  et  Ameddus-Ber" 
nardi  de  Marcafaha ^  filius  Gaillard»,  etc..,.  11  y  en  a  une 
infinité  .qui  portent  cette  formule. 

Note  1è>  page  108.  La  seigneurie  de  Lautrec  était  divisée 
entœ  plusieurs  familles  \  c'est  ce  qui  fît  de  la  <coi\fusion  sur  ce 
nom  que  .chaque  seigneur  partiel  prenait  N«us  Vierrons  un  vicomte 
de  Lautrec  se  ba^ttre  à  Baziége  contre  le  comte  de  Foix  ,  qui 
commandait  un  parti  de  Toulousains  dans  la  guerre  des  Albigeois» 
Baudouin ,  fils  de  Raymond  V  ,  mais  fils ,  ditron ,  illégitime ,  avait 
aussi  une  part  dans  la  seigneurie  de  Lautrec.  Il  est  aussi  question 
dans  un  autre  lieu  d'un  Fredol  de  Lautrec.  Cette  diversité  de 
personnages ,  portant  le  même  nom  et  seigneurs  du  même  lieu , 
est  difficile  à  ramener  à  une  source  commune ,  et  on  ne  peut 
cependant  les  attacher  à  aucune  autre  famille,  puisqu'ils  ne  portent 
lous  ce  nom  qu'avec  de  simples  prénoms.  Kous  reviendrons  sur 
«ette  famiUe  lorsqu'il  sera  question  de  Baudouip^  fils  bâtard  du 
comte  Raymond  V. 

Note  15^  page  112.  Les  tipubadours  propretment  dits,  qu'il 
ne  faut  pas  ^oi^ondre  avec  les  ménestrels  ou  ménétriers ,  ni  avec 
les  trouvèires,  poètes  de  la  langue  d'OU,  étaient  du  midi  de  la 
France.  La  Provence  est  le  pays  qui  en  compte  le  plus  grand 
nombre.  Le  nom  de  troubadour  est  provençal  ;  il  dérive  de 
trouba.  Troubadour  signifie  littéralement  trouveur,  d'où  plus 
tard  (m  dériva  le  mot  de  trouvère  dans  le  nord.  Les  principaux 
Jtroubadours  appartenaient  à  des  familles  nobles  et  plusieurs  même 
AUX  familles  des  principaux  seigneurs  du  Midi.  Us  avaient  ^ccès 
,dans  les  cours ,  y  étaient  parfaitement  reçus ,  y  séjournaient ,   et 
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leur  talent ,  très-apprëcié  alors    €t  très^oàté  des   «lames ,    leur 
faisait  obtenir  des  succès  auprès  dWles.   Qael<]ue8-uns  furent  iea 
victimes  d'une  furieuse  jtdousie  (  Vid.  dans  Nostradamus  Guillaume 
de  Gibestan ,   dont  rhistoire  a  fourni  l'anecdote  de  Cabrielle  de 
Vcrgi  ).  Mais  en  général  ib  étaient  presque  ausâ  bien  vus  des 
ttiaris  que  des  femmes,  ils  assistaient  aux  fameuses  cours  d'amouTy 
qui  tenaient  leurs  séances  à  Signes,  à  Pierrefeu  j  dans  lechàteam 
de  Bomanme  (  appartenant  à  la  famiHe  de  Oantelme ,    et  dont 
Estepbanette  ou  Phanette  de  Cantelme ,   tante  de  Laure ,    fut 
long«^emps  présidente  ) ,  situés  dans  le  département  àa  Var^  et 
à    Avignon.     On  faisait  aux  troubadours   de  fort  beaux  présena 
«d'argent ,  d^armes ,  de  riches  étoffes  et  de  ohevaux.    Plusieurs , 
«ortis  de  leur^  châteaux  pauvres ,  devenaient  riches  en  trouvant. 
'     Les  troubadours  composaient  eux-mêmes  toutes  les  pièces  de 
vers  qu^ils  récitaient   ou  chantaient.  Ces  vers  étaient  de  plusieuiis 
e^ces  t  c'étaient  -des   sons  ou  sonnets  ,  mats ,  vers ,  chants  , 
chansons  s    chemiaréis  ,    sj^n^entes ,    satyres  ^    tensons ,    lais  , 
déports  ,  eoùlas  /  etc.  lis  composaient  des  comédies  et  même  des 
tragédies  qu'ils  fouaient  à  deux  >ou  trois    acteurs ,    quelquefois 
seuls  en  faisant  ^us  les  rôles ,    à  peu  près  comme  nos  improvi- 
sateurs d'aujourd'hui.  -Plusieurs  même  possédaient  à  un  haut  àe^ré 
la  faciHté  d'improviser ,  ccanme  le  prouvent  plusieurs  anecdotes  , 
■rtitr'aittres  celle  arrivée  à  Albertet   dé  Sjrsteron,,  qui,    arrête, 
dépouille  tout    nu    et  au  moment  d'être   mis  à  mort    par  des 
voleurs,    leur   demanda  pour  toute   grâce  qu'il  lui  fût  pernus 
de  leur  réciter  'une  pièce  de  vers ,  permission  qui  lui  fut  accordée 
^  dont  il  profita   8ur-le-<;hamp  pour  composer  un   petit  poème 
sen-Phonneur  <de  «es  brades  gens,  ce  dont  ils  furent  si  charmés, 
*qiie  non-^sculement  Ms  iui  accordèrent  la  vie  ,  mais  lui  tendirent 
«ncore  soi;  argeirt:,  ses  vêtemens ,   ses  armes  et  son  cheval,  en 
•accmnpagnant  ce  retour  d'éloges  et  de  remercjmens  in&ûs. 
*    Leur    hardiesse  dans   les  cours  pouvait  souvent   passer   pour 
<de  l'insolence.   Voici  un  trait  qdi  prouve  jusqu'à  quel  potnt  les 
•seigneurs  étaient  courtois  et  hospitaliers  à  leur  égard ,    malgré 
les  étranges  licences  qu'ils  se  permettaient  avec  eux.    Guilhem 
de  ^Bàrgemom,,  'troubadour ,  se  trouvait  à  la  cour  de  Haymond 
Bérenger ,  ^comte  de  Provence ,  moii  de  Béatrix.  lies  seigneuis 
qui  fonnaient  -c^ette  cour  devisai^it  un  jour   entr'eux  sur  leurs 
qualités  respectives  et  faisaient   eux-mêmes  leur  âoge  :  l'un   se 
•rantait  d'être  le  mieux  tourné  des  chevaliers  du  temps  ;  l'autre 
de  porter  son  arînure  avec  le  plus  de  grâce;  un  troisième  van- 
tait 'ses  talens   pour  Péquitatioii ,    qui  le  rendait  le  plus  -habile 
écuyer  du  pays.   Quand  vint  le  tour  de  Bargemont ,  il  dit  que 
quant  à  lui,   tA.  avidt  eu  les-  faveurs  de  toutes  les  belles  et  qn^ 
n'y  avait  pas  de  mari  à  4a  cour  ^qu'il  n'eût  dupé.   Le  comte  de 
Provence  se  montrant  incrédule  et  riant  de  tobt  son  cœur  de  la 
fetuité  extrême  de  ce  troubadour  :  Ne  riez  pas,  monsieur  le  comte  ^ 
lui  dit  Bargemont ,  car  je  ne  vous  ai  pais  excepté.    Le    Comte 
rit  de  plus  belle  ,  et  se  contenta'  de  lui  dire  :  I^u  me  sauii^e 
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h  bida ,  Bargemont  »  wfu  sia$  tm  haUnt  baron  l  mais  jrou  bous- 
recoumaruH  à  lag  donmas. 

Les  trouiiadouri  conuneneèmit  à  paraitré  vers  la  moîtië  du 
éonnème  siècks ,  el  il  n*ea  existait  plus  à  la  fin  du  quatorzième. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  troubadours  sont  des  moines 
eratemporains.  Frère  ffermentèze,  religieux  du  monastère  de 
Saint^Honoré  ,  dans  Ttle  de  I^nn9  ,  reçut  ordre  d^ Alphonse  II  ^ 
rm  d'Aragon  ,  d'écrire  l'histoire  des  troubadours  connus  jusqu'alors- 
(  à  la  fin  du  dousième  siècle  ) .  H  a  parlé  de  peu  de  trouba- 
dours ;  mais  ce  qu'il  en  a  dit  est  précieux. 

Un  autre  religieux  du  même  monastère,  dont  en  igi¥>re  le 
nom ,  continua  le  travail  du  père  Hermentèze. 

Le  monge  des  Iles-d'Or ,  de  la  maison  de    Cibo  de   Gènes , 
religieux  au    même  monastère,     qui  a  écrit    vers  la    fin   du« 
treiziènie  siècle. 

Le  monge  de  Mont-Major ,  religieux  défroqué  du  monastère 
de  Mont^Major ,  à  Arles  ,  a  fait  une  satyre  contre  les  trouba- 
dours ,  qui  eut  beaucoup  de  célébrité  ;  mais  il  fut  accusé  d'avoir 
moins  consulté  la  vérité ,  que  de  s'ôtre  livré  à  son  goût  pour 
la  satyre  personnelle  et  peu  mesurée.  On  ne  doit  cependant  pas 
ranger  ce  satyrique  au  nombre  des  auteurs  dont  on  doit  mé- 
i  priser  TcHpinion. 

Saint  Gezari ,  ou  saint  Cezaire ,  autre  moine  de  MontrMajor ,. 
a  écrit  assez  en  détail  sur  les  troubadours ,  et  sa  biographie  est 
assez  estimée.  Il  enrichit  son  manuscrit  de  jolies  vignettes  et  en 
fit  présent  au  roi  René',  vers  l'an  1135. 

Un  certain  Don  Hilaire ,  moine  de  l'al^ye-de  Saint-Victor 
de  Marseille ,  a  dmné  quelques  notions  sur  les  troubadours. 

Aostaing ,  ou  Rostang  de  Brignole ,  composa  un  recueil  de 
poètes  provençaux  et  de  saints  et  saint^  du  même  pays. 

Un  mrâne  de  l'abbaye  de  Florége  do  Thorounet ,  nommé  Peyre 
de  Soilières,  a  aussi  écrit  sur  les  troubadours. 

Jean  de  Notre-Dame ,  ou  Nostradamus,  a  mis  ces  différens 
auteurs  à  contribution  pour  composer  ses  vies  des  plus  célèbres 
et  anciens  poètes  profençaux  ,  ciont  l'édition  ,  devenue  rare  , 
lut  imprimée  à  Lyon  en  1575,  format  in-12,  par  Alexandre 
Marsilis.  Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  faite  à  Rome , 
format  in-4.®,  en  1710,  avec  des  augmentations  de  Cresçimbeni. 

Note  14,  page   114.  Le  12  Novembre  1196,  le  comte  étant 
à  Toulouse ,  ou  il  s'était  rendu  aussitôt  après  son  mariage  avec 
Jeanne  d'Angleterre ,  confirma  les  privilèges  accordés  auK  b^bitans 
par  Alphonse  Jourdain  :  1.»  il  les  déclara  exempts  du  paiemeujt> 
de  droit  de  queste  ,    de  tolte   et  albergue  ' ,    et  de  faire  des 

X  Çuœste  oa  quiste  était  -ira  droit  qu'exigeait  le  seigneur  de  ses  Tasstttx  dans 
certaines  occasions  ^  prp  itinere  faeiendo  ,  si  foetus  fiierit  nwus  miles,  vel  majùr 
fiUus  qui  cornes  futurus  est...  Si  filiam  vel  fi  lias  suas  in  matrimonio  collocant.  f  f^id. 
Ducange).  Tolte  ou  touste  était  une  sorte  d'exaction  (  tota  pro  exactione  dicitur. 
Ducange. ),  qu'exigeaient  les  seigneurs  dans  certaines  occasions.;  c'était  presque 
le  même  que  qvâste.   Albergue  était  nn  droit  seignearial  presque  toujours  fixé  à. 
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terëes  de  troupes  pour  le  comte  en  temps  de  gaerre ,  à  mané 
que  ce  ne   soit  de  leur  consentement  et  libre  volonté  ;  2,^  le 
seigneur  comte  promet  de  les  conserver  et  maintenir  dans  leurs 
anciens  privilèges  ,  usages  et  coutumes.  Les  magistrats  on  consuls- 
en  exercice  étaient  Raymond  et  Châteauneuf  (  ou  Castelnau)  Jour- 
dain de  Villeneuve.  —  Hugues  de  Rouaix.  —  Ademar  de  Pons.  — 
Bernard-Raymond  de  Varagnes.  —  Hubertin  de  Gardonch.  — 
Raymond  Ato  de  Toulouse.  —  Bernard  de  Varagnes.  —  Raymond 
GaUne.  >-  Pierre-Raymond   major.  •—  Guillaume   Caraborda;  -^' 
Raymond  Ubertin.  —  Pierre-Raymdnd  Descalquens.  -^  Arnaud' 
Raymond  son  frère.  — ^  Raymond  Geraud.  —  Gerault  EsquinauL 
-p-  Jean  Signas.  — -  Aymeric   Rufus.  (  F'id,  le  grand  registre  de 
Tarmoire  de  fer,»fol.o  68 ,  recto  et  verso;  et  le  petit  registre,  in-4.<>y 
'en  peau  de  véKn ,  fol.»  14  verso ,  et  15  recto. 

Note  17  ,  ffage  115.  On  ne  devine  guère  la  raison  pour  laquelle 
Jeanne  d*Angleterre  se  sépara  ainsi  de  son  mari....  Il  était  absent 
de  Toulouse  à  la  vérité  lorsque  cet  événement  lui  ai  r>a  ;  mais 
^lle  pouvait  lui  écrire  et  l'attendre  pour  obtenir  la  punition  des 
coupables  ,  punition  qti  ne  regardait  aucunement  le  roi  d*Angle^ 
terre.  Il  est  permis  de  croire  qu'elle  n'alla  vers  son  frère  que 
parce  qu'elle  était  mécontente  de  son  mari  ;  c'est  d'autant  plus 
probable  qu'elle  était  grosse.  Il  fallait  qu'elle  eût  de  bien  fortes 
raisons  pour  prendre  ce  parti  dans  un  tel  état  et  pour  y  persister. 
Lorsqu'elle  fut  à  Rouen  ,  elle  supplia  l'arcbevéque  de  Gmtorbéry 
qui  s'y  trouvait  de  lui  permettre  de  faire  des  vœux.  L'archevêque 
résista  long-temps  ,  disant  qu'il  ne  podvait  recevoir  les  voeux 
monastiques  d'une  femme  mariée  et  grosse  ;  mais  elle  insista 
tellement  qu'il  se  rendit  i  et  eUe  mourut ,-  non-seulement  aveô 
l'habit  monastique ,  mais  même  religieuse  professe ,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire. 

Notes  1 8  et  1 9,  pages  1 1 7et1 1 8.  Ce  fait  est  remarquable  parce  qu'il 
prouve  que  cette  guerre  avait  été  faite  par  les  habitans  eux-mêmes 
sans  la  participation  du  comte.  Ils  avaient  donc  le  droit  de  tirer 
eux-mêmes  vengeance  des  injures  qu'ils  recevaient  Le  comte 
étant  le  souverain  des  deux  partis  ,  son  entreonse  était  une 
chose  toute  simple  ,  car  personne  n'avait  plus  d'intérêt  que  lui 
à  ce  que  ses  sujets  vécussent  d'accord  entr'eux.  Les  chartes  qui 
furent  dressées  pour  ces  divers  accommodemens  sont  très-nom- 
breuses ;  elles  sont  tontes  des  années  1202,  1203  ,  1204,  et 
se  trouvent  dans  le  grand  registre  de  l'armoire  de  fer ,  et  dans 
le  petit  registre ,  in-4.<> ,  peau  de  vélin ,  qui  est  aux  archives  i 
on  lies  trouve  à  la  page  39  et  à  la  page  88. 

tf  dé  Certaine  lomnie  d'argot.  Toulotise  payait  an  goQTemement  «in  albergoie  de 
Soo  lÎT.  po!Dr  rinféodation  de  ses  nmpirts  qui  forent  dédaréa  appartenir  i  l'étet 
«{Qoiqa'ils  fosaent  M  propriété.  On  avait  on ,  denx  ,  troia ,  quatre  albersnes  daan* 
\4  même  lieai 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Noté  1  ^  p€tge  1 26.  Ce  fut  la  comtesse  de  Foix  qui  excita  ië 
^le  de  son  mari  contre  les  persécutears  des  Albigeois  ;  elle 
s'appelait  Philippe  et  ëtait  de  Tillustre  maison  de'  Moncade  , 
d'Espagne.  Elle  adopta  les  principes  religieux  des  manichéens  ; 
cela  seul  prouverait  que  ces  principes  n'étaient  pas  contraires  à 
la  plus  sévère  morale,  car  la  comtesse  Philippe  de  Foix  était 
l'une  des  femmes  les  plus  vertueuses  et  les  plus  irréprochables 
de  son  temps.  Son  mari ,  le  comte  de  Foix,  fidèle  alié  du  comte 
de  Toulouse  pendant  toute  la  durée  de  cette  cruelle  guerre ,  était 
le  cinquième  comte  de  Foix  :  on  l'appelait  Raymond  Roger  y 
il  était  le  fU'emier  du  nom  de  Raymond.  11  était  fils  de  Roger 
Bernard  ^  quatrième  comte  de  cet(e  maison  ,  et  d'une  fille  de 
Raymond  Bérenger ,  comte  de  Barcelone.  Il  gouverna  ses  état» 
pendant  trente-cinq  ans  ^  et  s'acquit  une  réputation  de  bravoure 
et  d'habileté  peu  communes^  Le  comte  de  Toulouse  lui  dut.  de 
n'être  pas  entièrement  anéanti  par  les  croisés.  Il  montra  en  général 
un  pïus  grand  caractère  que  son  illustre  allié.  11  avait  le  coup 
d'œil  juste  ,  la  résolution  prompte ,  ce  qui  le  rendait  très-propre 
aux  coups  de  main.  Nul  capitaine  de  son  temps  ne  dressa  mieux 
que  lui  une  embuscade  et  ne  profita  mieux  d'une  occasion  d'atta- 
quer un  parti  avec  avantage.  Ce  fut  sous  ce  capitaine  expérimenté 
et  cet  allié  fidèle  si  loyal  ,  que  R(^er  Bernard  son  fils  se 
lorma  dans  le  métier  de  la  guerre ,  et  mérita ,  par  sa  bravoure 
et  son  habileté ,  le  surnom  de  Grand ,  que  lui  donna  la  population 
pyrénéenne. 

Note  2  j  page  1 36«  Si.  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  tout 
ce  que  tentaient  et  pouvaient  oser  les  papes  à  cette  époque  pour 
s'emparer  du  pouvoir  temporel  et  réduire  les  puissances  de  la 
terre  à  un  humiliant  esclavage ,  il  faut  lire  la  lettre  d'Innocent  III 
à  Raymond  ,  datée  de  Rome  du  4.«  jour  des  calendes  de  Juin 
l'an  10.«  de  son  pontificat^  elle  est  en  tète  de  la  page  38  du 
2.^  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Epistolarum  Innocenta  III , 
romani  pontificis ,  etc.  ,  par  Etienne  Baluze  ;  Paris ,  François 
Muguet,  1682;  in-fol.^  Ce  pontife  semble  avoir  rassemblé  dans 
cette  lettre  tout  ce  que  le  fiel ,  la  colère ,  la  haine ,  peuvent 
imaginer  d'injures  pour  humilier  un  prince  qui  n'avait  d'autre 
tort  que  de  faire  la  guerre  à  quelques-uns  de  ses  vassaux  de 
Provence  qui  avaient  formé  une  coalition  contre  lui  ;   car  il  ne 
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a*agistait  dans  celle  guerre  ni  cFhMne ,  ni  de  tdûsme  :  c'était 
une  querelle  de  seigneon  à  vassaux  ,  mais  que  Forgueilleux 
pontife  Yoolait  que  Ton  termin&t  k  quelque  prix  que  ce  fût  pour 
tourner  ccmtre  les  AUngeob  les  armes  que  Ton  eosployiit  dans- 
I  des  intérêts  particuliers. 

Note  3  ,  page  1 36.  Voici  comment  la  chroniqoe  languedocienne 
raconte  la  mort  de  Pierre  de  Castdnau  :  E*t  qtiant  lodit  Ugat 
Joue  arribat  j  et  aguei  séjournât  certaru  Jourt ,  un  Jour  entra 
los  autres,  estant  lodit  légat  aldtt  StaU^efy ,  lodU  Peyre  de 
Castelnau  ,  qui  dessus  es  dit ,  aguet  akunas  pttroulas  et  questsous 
an  un  serhito  et  gentilhomme  del  comté  Ramon  ,  et  ajsso  rougant 
ladita  hérésia  ,  et  talamentjbuc  lar  questious  que  à  la  fin  lodu 
gentilhomme  sen^to  deldit  comté  Ramon  donet  d'un  spkt  à  traités 
lo  corps  deldit  Peyre  de  Castelnau  ,  et  h  tuet  defiiet  et  naatrit. 
(.  yid.  Chroniques  de  l'Histoire  de    Languedoc  ,    3.*  volume  y 
page  3.    yid,  le  manuscrit  9646  de  la  Bibliothèque  rojsde  ).  Cette 
Vernoîi  est  beaucoup  plus  vnâsemblaUe,  mais  elle  n%icalpe  pas 
le  comte  de  Toulouse,  et  c'est  sur  lui  que  les  prêtres  votuaient 
faire  tomber  la  vengeance,  parce  quil  jr  avait  pnyfit  dans  tous 
les  genres  à  avoir  à  faire  'ftvec  lui 

'Note  4^  pog^  1 43.  Ce  Dominique ,  que  Ton  a  canonisé  depuis , 
parait  avoir  ëté  un  fanatique  de  bonne  foi  ;  mais  c'est  aller  un  pea 
Imn  que  de  forcer  ceux  dont  il  persëeuta ,  dont  il  fit  brûler  le» 
ancêtres ,  à  rendre  hommage  à  sa  mémoire  comme  si ,  au  fien 
de  prisons  qu'il  fonda  et  de  bâchers  qu'il  éleva ,  il  eût  fondé 
des  hospices  et  des  maisons  de  charité.  On  eût  considéré  comme 
une  sanglante  ironie  de  forcer  les  chrétiens  à  faire  l'apothéose 
des  préfets  du  Prétoire  qui  les  persécutèrent  sous  h  priioûtive 
Eglise.  Cétait  donc  beaucoup  que  de  faire  en  sorte  de  faire  oublier 
Dominique  et  d'obtenir  que  sa  mémoire  ne  fût  pas  en  exécration  ; 
mais  le  béatifier  était  de  trop ,  et  la  charité  chrétienne  ne  saurait 
aller  jusque-là. 

Note  5 ,  page  1 44.  L'ordre  de  Malte  fut  le  premier  des  ordre» 
militaires  établis  en  Langnedoc,  et  Saint-Gilles  fut  le  prcanier 
grand-pieuré  de  cet  ordre  établi  en  France ,  car  le  comte  Raymond 
de  Saint-Gilles  avait  été  le  principal  protecteur  de  cet  ordre  à 
Jâiisalem.  A  l'époque  où  se  passèrent  les  événemens  dont  il 
est  ici  question,  cet  ordre  possédait  déjà  en  Europe  30,000  châ- 
teaux ou  seigneuries ,  ayant  un  donjon  et  une  enceinte  murée  # 
et  les  donjons  dévinrent  dans  la  suite  le  chef-lieu  de  seigneuries 
plus  ou  moins  étendues  selon  les  libéralités  des  bienfaiteurs  de 
l'ordre.  On  les  appela  Commanderies. 

Note  6  ,  page  162.  Du  Tillet ,  dans  le  sommaire  de  l'histoire 
de  la  guerre  sainte  contre  les  Albigeois  ,  ne  porte  le  nombre 
des  morts  qu'à  7,000  :  c'est  tout  juste  celui  des  habitans  qui 
furent  massacrés  dans  l'église  de  la  Magdeleine ,  où  ils  8*étaient 
réfugiés,  Guillaume  de  Nangis  en  compte  17,000.  —  La  Chro- 
nique d'Alberich ,  qui  copie  un  auteur  contemporain ,  porte  le 
ncmibre  des  victimes    à  60,000.   —*   Un  auteur  contemporain  , 
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Viêor  LUUfUrj  qa*a  raiyi  Laurent  Ecàso^ ,  ra  insqu'à  100,009  ^ 
on  s'accorde  assex  -sur  le  nombre  de  60,000 ,  fixé  par  la  Chro- 
nique d'Alberich.  Au  reste,  ici  le  nombre  ne  fait  rien  à  la 
cbose  ;  car  y  en  «ot-il  eu  600,000  ,  ils  auraient  tous  eu  le  même 
sort  ;  ce  n'eut  Àé  que  plus  4e  joie  .pour  les  boas  prêtres  qui 
«enduisaient  Tarmiée.  Ce  qu'il  faut  considérer,  c'est  que  tout 
périt,  tout  absolument^  quVm  n'y  épai^paa  ni  âge  jQi  sex«,  et 
^pie  pendant  l'incendie  on  avait  entouré  la  TiUe  d'un  cordon  de 
•croisés ,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  habitant  de  sauvé.  -Cette 
prÀ:aution  était  recherchée ,  on  voit  que  les  bons  pères  étaient 
habiles  «t  inspirés  ;  aussi ,  pas  ua  seul  évéqne  ne  fit  entendra 
une  voix  4e  miséricorde.  Si  quelqu'-un  parla  «l'indulfuenoe ,  ce 
fut  SUIS  doute  quelque  chevalier  qui  la  r^dama ,  acooutumé  qu'il 
était  à  «e  battre  à  armes  courtoises  contre  un  ennemi  armé,  «t 
non  à  ckmnor  jmpit<»yablemeiit  la  moot  à  des  femmes,  .à  des 
«nfans,  à  des  vieiUaffds  qui  baiçaaient  lews  genoux  de  Jarmes. 
Mais  on  ne  trouve  dans  auoun  historien  ifu'il.ait  été  fait  aucune 
réclamation  contre  la  sentem:e  apostolique  du  légat. 

NifU  7«  page  il 2,  Ceci  n'était  pas  absolument  un  faux-fuyant 
La  crainte  avait  du  faire  sacrifier  quelques  malheureux ,  qui 
peut-être  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque  délit.  L!on  fut 
plus  sévère  qu'on  ne  l'eàt  été  en  temps  ordinaire  4  mais  ce  fut 
Foulques  qui  dressa  lui-même ,  aidé  de  ses  amis.,  les  listes  4e 
proscription  ^  qui  furent  remises  au  légat.  Les  magistrats  refis-' 
aèrent  de  prendre  part  à  cette  iniquité ,  et  furent  .assez  généreoix 
pour  braver  l'excommunication  dont  on  les  menaçait. 

Note  $,  page  176.  Omne  blatwn  meum  ^et  vùmm  auod  d'à 
mda  propriis  honoribus  exierit ,  .in  iUo  anno  in  quo  ah  eœeuio 
transjmgrabo  quod  blatum  iA  vinum  illius  tmni  detur  et  din» 
daturtatwn  amore  Deiet  redempdonedelictotrummeorum^  cogm- 
thne  habitatorum  donms  militiœ  TempU  et  habitatamm  domus 
hMpitaUs  Verosofymis,  nt  4is  nùlitiœ  ^uidebitur  farè  saUfom. 

item  dispono  et  dindto  domui  militiœ  meum  equitm^  mea  arma 
et  lorioam  (  armure  de  corps  ) ,  et  caUgas  (  bottines  ),  et  cooper- 

tas  ferreas et  galeam  meam ( casque ) ,  amore  Deiet  redemp» 

tione  rpeceatoriun  meorum.  Item  dimito  et  dispono  domui  .'kos- 
pitaHs  de  Yerusalem  pro  amore  Dei,  equum  meum  juuenem./ 
item  dimito  et  .dispono  ^àaldujrnù  fratrimeo .,  et  infantibus  <fUos 
ex  légitime  matrimonio  habuerit.  h  donne  à  (Baudouin  son  frère  ^ 
totwu  pignusitomitaUss  de  jùnekafo.(  Millau  ) ,  totiunpignus  (fuod 
habet  in  Jhca  Valfetiga  (  Caylus  )y  à  condkion  qu'il  reconnaitra 
tenir 'ces  objets  desonfils-lùtymond,  qu!il  lui  jurera  fidélité  etqu^il 
sera  homme  et  chevalier  de  son  fils.  Sit  miles  et  .homo  Salr 
dujrnus  frater  meus  RaymondijUH  mei.  11  stipule  que  si  Baudouin 
n'a ^les  aenfans  légitimes,  ces  seigneuries  feront  retour  à  son  fils 
ou  à  ses  héritiers,  sans  qu'elles  puissent  «ous  aucun  prétexte  1  être 
aliénées.  11  stipule  les  intéiéts  de  son  épouse.  AUenor  uxor  -mea 
habeat  et  teneat  euam  datem  eicut  in  tinstrumenti  suœ  dotis 
eontinentur.  Il  donne  les  seigneuries  de  Chalus  eii  Limousin  et 
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dt  Bruniquel ,  sur  les  confins  dcl'A&igcois ,  à  Bertrand ,  son  second 
fils ,  aux  mêmes  conditious  à  peu  près  qu'il  imposait  à  Baudouin 
pour  celles  qu'il  lui  avait  données.  —  Il  donne  à  Guillemetie 
{fVUlelma)  sa  fille  tout  ce  qu*il  possède  dans  la  seigneurie  de 
Montlaur  (ilfoiitem/tmrum).  Il  établit  Raymond  son  fils  son  héri- 
tier ,  en  stipulant  qu'il  ne  pourra  rieli  Tendre ,  ni  donner ,  ni 
aliéner  avant  Fâge  de  trente  ans  accomplis ,  et  que  toute  donation 
ou  vente  qu'il  ferait  avant  cet  âge  serait  nulle.  —  Dans  le  cas 
ou  Raymond  son  fils  mourrait  sans  enfans ,  il  fait  son  héritier 
général  et  universel  au  lieu  «t  place  de  son  fils  ^  son  frère  Baudouin... 
Cette  disposition  en  faveur  de  son  frère  au  préjudice  de  Bertrand  , 
son  second  fiU ,  est  inexplicable  dans  le  cas  de  légitimité  de  et 
dernier ,  et  Lien  plus  encore  si  Baudouin ,  comme  on  la  prétendu  » 
était  frère  bâtard  de  Raymond.  Cette  clause  démontrerait  la  légiti- 
mité de  Baudouin  quelque  chose  que  l'on  puisse  avancer  contre  ;  mais 
dans  aucun  cas,  on  ne  peut  guère  l'expliquer.  —  Raymond  met 
son  fils  et  ses  états  sous  la  protection  de  Philippe-Auguste  et  de 
l'empereur  Othon.  Cet  acte  fut  déposé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; 
il  est  divisé  par  lettres  alphabétiques,  scellé  d'un  sceau  de  cire 
blanche,  avec  lacs  de  cuir;  sur  le  dos  est  écrit  :  Testamentum 
Rajrmondiy  ducis  Narbonœ,  MCCIXdatum  nobisadcustoditndum. 

Note  8  bis  ,  page  198.  L'historien  de  Montfort  prétend  au  con- 
traireque  Raymond  étant  arrivé  à  Rome,  eut  une  audience  du  pape, 
qui  le  reçut  indignement,  quoique  le  comte  lui  ftt  toute  espèce 
de  soumissions.  Mais  ce  récit  est  contredit  par  la  Chronique 
Languedocienne  déjà  citée  ,  et  son  assertion  paraît  beaucoup  plus 
conforme  à  la  venté  et  au  caractère  d'Innocent ,  qui  étaki  d'un 
caractère  dissimulé  et  faux.  Pierre  de  Valcemay  ne  manqua  jamais 
l'oGoasien  d'insulter  au  comte  de  Toulouse.  La  politique  n'est 
pas  le  fait  de  ce  moine  historien ,  qui  hait  de  benne  fin  et  en 
convient ,  qui  brûle  les  hérétiques  avec  une  grande  joie  ,  et  qui 
s'en  vante  comme  d'une  action  méritoire  et  glorieuse.  Cest  une 
âme  diabolique  que  celle  qui  se  réjouit  de  voir  martyriser  son 
semblable  ;  mais  il  y  a  pire  qu'upe  telle  âme ,  c'est  une  âme 
h3rpocrite. 

Note  9 ,  page  1 86.  MiUe  livres  tolosas  ou  toulousaânes  vau- 
draient aujourd'hui  208,000  fn  ;  car  la  livre  ainsi  que  le  sol  tolosas 
valaient  presque  le  double  de.  la  livre  et  du  sol  tournois  ;  livre 
alors  s'entendait  du  poids.  Il  -  n'y  avait  pas  de  monnaie  qui 
valût  une  livre  \  la  livre  tournois  était  une  livre  d^ai^ent  de 
deux  marcs  ou  de  seize  onces ,  et  la  livre  tolosas  valait  ^eux 
livres  d'argent  du  poids  de  douze  onces  ;  le  sol  tolosas  valait 
deux  sous  tournes  ou  tournois. 

Note  10^,  page  198.  Le  comte  de  Toulouse  prêta  serment  de 
fidélité  à  l'évéque  ;  il  jura  en  outre  d'observer  tous  les  articles 
du  traité,  et  promit  que  lui  et  ses  successeurs  feraient  hom- 
mage pour  le  fief  à  saint  Vincent ,  martyr  (  c'est-à-dire  à  l'évéque 
son  représentant  ici-bas  ).,  sur  son  autel ,  dans  la  cathédrale  de 
Viviers  ,   avec  *cette  formalité  essentielle  et  inusitée  ,    que    le 
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«MBte  pôrt^iiH  une  dnàbiB  an  oou ,  et  qae  IVv^ue  en  Ueudraît 
le  bolit  lorêque  le  comte  baUerait  Tautel.  Cétait  une  addition 
aux  «sages  feoduux  »  elle  sentait  FesclaToge.  Mais  la  modestie  de 
r^yéqae  n'y  répugnait  pas  ;;  c'étaient  des  consciences  robustes 
en  fait  ^le  modestie ,  que  les  consciences  pontificales  d'alors ,  elles 
ne  dégënérèrebt  pas  depuis ,  mais  les  fidèles  oat  dégénéré  et 
refusent  aujourd'hui  d'être  les  esclaves  de  TÉglise.  On  est  force 
de  gémir  de  leur  a¥euglement^  car  il  est  évident  qu'un  tel 
«sdavage  n'était  établi  que  pour  leur  bien  et  assurait  leur 
liberté  ^  c'est  du  moins  ce  que  se  sont  efforcés  de  prouver  certains 
docteurs  et  ce  que  {M'ëlendent  même,  de  graves  pbiUsoplies  de 
jours. 


CHAPITRE  II 

JVéto  i  ,  p^B^  214.  Le  passage  de  la  ririère  sous  U  chaussée 
du  moulki,  qu'effectua  cette  Compagnie,  ne  laisse  aucun  doute 
qu'ette  ae  se  fût  formée  du  c^té  4le  l'Ardenne.  U  est  yraisem- 
blable  qu'eile  fut  krée  dans  les  villages  de  la  banKeue  du 
faubourg  Saint->Gjrprien ,  de  Samt^Simon  et  autres  petits  boui^ 
<m  villages  peu  éloignés  "de  la  ville  :  car ,  si  elle  eût  été  cora^ 
{)Mée  4'hsintaas  de  la  rive  droite  ,  «Ue  n'eût  pas  eu  besoin  de 
jMisser  la  rivière  pour  se  rendre  à  Lavaur.  Si  Foulques ,  en 
«ffet,  avait  de  l'influeiice,  il  faut  croire  qu'il  l'exerçait  sur 
les  |)opulation6  les  mcuns  éclainées ,  les  plus  pauvres  ,  telles  que 
•devaient  être  celles  du  côté  <le  TAcdenne.  Il  est  fort  possible 
même  que  Morot  et  les  autres  petites  villes  qui  sont  sur  la 
vive  gauche  de  la  Garasse  lui  eusseoA  aussi  fbutni  4le6  fanatiques 
pour  sa  compagnie 

Noté  2,  page  214.  Le  titre  de  maréchal  n'a  commencé  k 
désigner  tm  officier  militaire  que  sous  Philippe- Auguste,  ffenri 
'Clément  est  le  premier  qui  ait  porté  le  iitre  de  maréchal  de 
France  {Vid.  Rigord ,  page  216  ).  I^es  maréchaux  commencè- 
rent à  devenir  à  cette  époque  les  seconds  officiers  de  l'armée  , 
■et  chaque  gébérsl  en  chef  avait  son  maréchaL  Ce  titre  ne  donnait 
qu'une  très-petite  importance  lorsqu'il  n'était  porté  que  par  l'of- 
fice d'un  seigneur  particuUer.  Il  parait  jnéme  qu'il  j  avait  alors 
«des  maréd)aci&  qui  avaient  on  commandement  dans  quelques 
l^etites  pf«rvince6^  car  Guy  4e  Lety  prenait  plus  tard  le  titre 
de  maréchal  de  l'ÂUngeois. 

N<éU  3  ,  page  223.  L'indignation  du  comte  de  Toulouse  contre 
Mm.  frère,  après  la  naità$ion  de  Montferrand^  prouve  que  la 
|>lac«  était  «&  bon  ^Cat.,  et  «p^\  se  trouvait  une  garnison  suffi- 
«aifte  poist  là  4éfendre.  C'wt  ce  qui  nous  confirme  ^lans  l'idée 
<|tte  k  gaittiâôn  -éloit  nombreust  et  «oâisante,  et  t{ue  c'est  pur 
^sttttA  m  •cop^ft»  que  l'on  n'aiiporte  le  nombnfc  d'hommes  c^ui  ta 
iCMape6afeM:  ^'à  qninase.  ' 

T-   IL  3^ 
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Note  4  ,  page  229.  Dans  le  i  2.* ,  1  S.«  et  1 4.*  siècle ,  il  y  arstt 
des  corps  (Taventuriers ,  composa  de  gens  de  foute  espèce  et  de  tons 
les  pays ,  mais  plus  particulièrement  de  soldats  français  qui 
avaient  servi  dans  les  milices,  et  qui,  ayant  pris  goût  à  ce 
métier,  ne  savaient  plus  vivre  autrement.  On  les  connaissait  sou» 
les  noms  de  ptdeaHos  (  paillaros  ) ,  cot^raux  ,  routiers  y  basques  ^ 
etc.  Ils  étaient  commandés  par  des  chefs  semblables  à  nos  par- 
tisans d'aujourd'hui.  Les  princes  les  prenaient  à  leur  service, 
ne  pouvait  trouver  mieux  ;  car  ils  étaient  fort  sujets  à  aban- 
donner un  parti  pour  se  jeter  dans  un  autre  qui  les  payait  plus 
>chèrement.  Il  fallait  leur  permettre  le  pillage  ou  avoir  sans  cesse 
l'argent  à  la  main  ,  car  ils  ne  tenaient  par  affection  à  aucun  parti , 
à  aucune  religion.  Il  y  en  avait  dans  Tarmée  des  croisés  \  mais 
le  comte  de  Toulouse  en  avait  à  sa  solde  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Ils  furent  le  noyau  des  grandes  compagnies  qui 
désolèrent  la  France  sous  le  roi  Jean ,  sous  Charles  Y  ,  et  que 
DuguâKlin  amena  en  Espagne. 

Note  5 ,  page  237.  Voici  cette  lettre  :  Gaudemus  plurimàtn 
de^otionem  vestram  etjidelitatem  in  Domino  ,  commendantes  quod 
pari  ac  unanimi  prout  accepimus  voluntate  ,  congratulamini 
tfos ,  et  comitatum  vestrwn  ad  jus  et  proprietatem  Ecclesiœ 
Homanas  y  ac  nostram  specialiter  pertinere  suppliciter  exorante» 
ne  vos  juridictionis  alterius  supponamus.  Nos  igitur  vicem  ge- 
'rentes  illius  qui  cum  dilexisset  suos  _,  in  Jinem  dilexit  eos  ^ 
monemus  unin^ersUatem  vestram ,  et  exortamur  attentius  et  per 
apostolica  vohis  scripta  mandamus  quatenus  in  fidelitate  ac 
devotionœ  sacro  sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  ac  Jirmiter  ac  una- 
nimiter  persistentes  y  taies  in  omnibus  et  per  omnia  exhibere  eu- 
retis  y  quod  de  die  in  diem  gràtiam  et  benevolentiam  sedis  apos- 
'toHcœ  y  mereamini  ampliorem  ,  scituri  quod  nos  de  pace  ac  statu 
vestro  et  terra  vestra  soUicitudinem  cupimus  gerere  diligentem. 
Dation  Laterani  Junii  y  pontificatus  nostri ,  anno  quinto  decimo. 
•Et  pour  adresse  ,  Militibus  et  populo  Castri  Melgorii.  Baluze , 
Recueil  des  lettres  d'Innocent  III  ^  2.«  vol.  ,  page  637  ,  co- 
lonne de  gauche,   lettre   103. 

Quel  était  le  titre  d'Innocent  pour  s'emparer  ainsi  d'un  comté 

i  appartenait  au  comte  de  Toulouse  par  la  donation  expresse 
e  la  dernière  comtesse  au  préjudice  même  de  son  propre  fîls  ? 
Oa  Pignore.  Voilà  pourtant  une  acquisiton  faite  par  l'Église  et 
qui  ne  provenait  ni  d'une  donation  ,  ni  d'un  testament.  Quand 
on  les  prend  ainsi  sur  le  fait  d'illégalité  et  d'usurpation ,  on 
peut  penser  sans  injustice  que  ce  n'était  pas  le  premier ,  et  que 
plusieurs  de  ses  propriétés  ne  viennent  pas  de  meilleure  source. 

Note  5bisj  page  242.  Sous  les  premiers  princes  de  la  deuxième 
•race  de  nos  rois,  les  milices  des  provinces  devaient  faire  ua 
service  de  six  mois ,  à  compter  du  jour  où  elles  arrivaient  à 
l'ost.  Elles  devaient  se  pourvoir  de  vivres  pour  trois  mois  aux 
dépens  des  provinces^  les  vivres  de^  tik>is  autres  mois  étaient 
à  la  charge  de  t^  couronne.  Depuis  l'établifisement  de  la  féodalité , 


t 


NOTES.  467 

pendant  une  partie  de  la  deuxième  race  et  sous  la  troisième ,. 
le  service  n'était  plus  obligé  que  pendant  quarante  jours,  à. 
compter  de  celui  où  Ton  arrivait  à  Tost  On  voit  dans  un  rôle 
de  1271  ,  sous  lé  règne  de  Philippe-le-Hard^,  que  certains  sei-, 
gneurs  n^étaient  tenus  qu^à  un  service  de  vingt-cinq  jours  ,  quinze , 
et  dVutres  même  à  cinq  jours  seulement.  Ces  exemptions  de  la 
règle  commune  provenaient  de  quelques  signalés  services  ;  peut- 
être  de  quelque  traité  ,  à  la  suite  de  révolte  du  vassal ,  qu^ 
avait  eu  des  avantages  sur  son  seigneur  et  Pavait  forcé  à  lui 
faire  des  concessions.  (  Vid.  ffist.  de  la  miUce française ^  l.'r 
YoL,   page  18  et  72).  .         . 

Note  6  y  page  245.  Il  ne  reste  que  peu  de  chose  de  cet  ancien 
château  de  Verdun ,  que  Ton  appelle  dans  le  pays  le  château 
de  la  reine  Marguerite.  Le  plajteau  sur  lequel  il  était  situé  peut 
avoir  36  à  40  toises  de  long ,  sift*  une  largeur  de  1 2  ou  14  en- 
viron \  des  arceaux  de  forte  maçonnerie  en  brique  et  cailloux 
roulés ,  et  d'une  petite  élévation  qui  font  partie  de  son  ancienne 
enceinte ,  existent  encore  du  côté  de  la  rivière  :  des  cavités 
intérieures ,  voûtées  ,  semblent  avoir  servi  ou  de  prisons  ou  de 
magasins  de  vivres  pour  la  garnison.  Le  plateau  n'a  guère  que 
2  à  3  toises  d'élévation  ;  mais  il  domine  la  rivière  qui  alors  se 
rapprochait  beaucoup  de  son  enceinte ,  car  on  voit  encore  de 
forts  anneaux  de  fer,  celles  dans  la  maçonnerie  des  arceaux,, 
qui  servaient  sans  doute  à  amarrer  tles  bateaux.  On  descen- 
dait à  la  rivière  par  des  degrés  pratiqués  dans  l'épaisseur  de 
l'un  des  arceaux  ;  mais  il  n'existe  aucun  reste  de  cet  escalier. 
Du  côté  opposé  à  la  rivière ,  le  plateau  est  bordé  par  un  ruisseau 
qui  pouvait ,  dans  le  temps  des  crues  et  en  y  faisant  des  em- 
pellemens ,  servir  de  fossé  de  défense  au  château  et  ajouter  à  la 
force  naturelle  de  l'escarpement.  Le  plateau  du  château  de 
Verdun  est  situé  sur  la  même  ligne  et  à  l'occident  de  cette  ville. 

Note  7  ,  page  248.  Les  lettres  de  ces  prélats  se  trouvent  dans- 
le  recueil  des  lettres  d'Innocent  III ,  par  Baluze ,  aux  pages 
763  et  suivantes  du  2.«  vol.  Voici  l'échantillon  de  l'une  d'elles. 
Elle  est  écrite  à  Innocent  par  les  archevêques  ou  évêques  d'Arles , 
d'Avignon,  de  Viviers,  cte  Nimes,  de  Maguelone,  de  Carpen- 
tras ,  d'Orange ,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux ,  de  Cavaillon  et  de 
Vaison....  ^erum^  pater  sanctissime  y  adhuc  suntmopere  timen- 
dum  est  et  ca\fendum  ne  venenum  hydrœ ,  hoc  est  dolosissùnœ 
ciuitatis  Tolosœ ,  si  non  tamquam  membrum  putridissitmun  sm^ 
cidatur  y  et  ipsa  circonstantia  hca  jam  plene  purgata  et  salu' 
bria ,  inficiat  iterum  et  corrumpat ,  et  quod  edifkatwn  est  et 
reformatum  à  vobis  multis    laboribus  et  expensis  in  antiquant' 

chaos  recidat  ^aut   in   multo  deterius  reîabatun  ^    etc Voila 

quel  était  le  sort  que  ces  dix  prélats  demandaient  que  l'on  fit 
subir  à  la  ville  de  Toulouse....  ;  mais  Bertrand  ,  évêque  de  Beziers  , 
s'exprime  d'une  manière  bien  autrement  virulente  contre  la  même 
ville  en  écrivant  au  même  Innocent  III.  Voici  ses  propress  ex- 
pressions  :   Memansit  odhnc  ibi  magna  quœdameiTorum  omnium^ 
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nvithnim  sentitm  ,  T^huB  mdeUeei  ewUms  ,  st  mUa  quœdmm 
,  in  quSkui  tatius  jHrmtatit  heretiiDes  rtUquiarmn  spuratUt 
M  eoikgit  ^^  qiUB  nisi  /herit  psr  lonffanimitaiem  véstrœ  aaneUm 
soUicitudinis  avulsa  fundkua  et  radidbus  extirpata ,  genùaina 
proeul  duhio  viperarum  et  tpuria  vitulamina  iterum  puUukAunit  > 
et  tonge  deteriorem  priore  Wlorkumfaeient  recidiuum,.,.  Nos igUur, 
beatissùne  paitr,  tfuos  tamtfuan  propîus  poskos  magie  negotimn 
istud  tangit ,  sanctisshnam  pietatem  vestram  rogamua  ^  fusistfim 
votisns  lacrùnit  exoranms  in  visceribus  Jésus  Christi  quatgHiu 
nostro  aliorum  qua  prelatorum  smguUs  et  ecclesiartan  suoataniiis, 
quitus  cornais  Tolosani  et  fiUi  ejus  si  resurgerent  >  st  gladiuM 
mexorabiUter  immineret  nàsericorditer  prospicièntes  iti  posterum, 
negotiù  pacis  et  Jîdei,  quod  tanc  prudenter  ac  patenter  hactemts 
promovistis  finem  perfkctwn  et  stabilem  imponatis,...  Toulouse , 
comme  on  le  voit ,  n'dtait  pas*  très-bien  dans  les  papiers  du  ré- 
vérend Bertrand,  ëyéquajîp  Beziers  ,  et  il  D*a  pas  dëpando  de 
tous  ces  prëlats  que  cette  ancienne  et  grande  cite  n^aût  été  t£- 
facëe  du  sol  français.  Heureusement  qu'elle  eut  assez  d'énergie 
pour  se  jd^endre  et  résister  à  tous  les  eCEbrts  de  VEglve  pour 
Taiiéantir. 


CHAPITRE  III. 


iVate  i,  page  253.  Ce  fort  était  situé  sur  les  haateur»  doBl 
la  petite  ririère  la  Marciassone  baigne  le  pied  entre  SaintX^foa 
et  Lauzerrille.  Cétait  une  des  plus  fortes  places  de  la  contrée.  Ce 
fort  dominait  le  valloD  dans  le  prolongement  duquel  sont  situés  lea 
châteaux  d'Otoièles ,  de  Fonrquevaux  et  de  Mourville.  Ces  vallona 
étaient  alors  importans  ;  ils  servaient  de  passage  aux  partis,  et 
les  boU  dont  ils  étaient  couverts  étaient  merveilleaseBuent  propres 
pour  les  embuscades  et  pour  cacher  la  marche  d'un  enneimi  vert 
Toulouse.  La  garnison  de  Pujol ,  qui  était  nombreuse ,  tenaal 
en  respect  tout  ce  paja  et  assurait  les  communications  avee  cette 
ville. 

Noie  2,  ptig9  254.  Les  htstoriois  de  la  croisade  ont  porté 
cette  armée  k  100,000  hommes  pour  augmenter  la  gloire  de 
Montfort  '  et  donner  plua  de  oonsistanœ  à  la  supposition  d'uii^ 
miracto  opéré  en  faveur  des  croisés  ;  mais  jamai»  le  cobb^  do 
Toulouse  n'aurait  pu  mettre  une  pareille  arytijée  sur  pied.  U  esl 
possible  qu'une  grande  multitude ,  encouragée  par  U  présence  d« 
roi  d'Aragon,  se  soit  levée  spontanément;  maifi  ^  coup  sur  gq 
n'étaient  pas  dea  soldats  qui  la  composaient  :  le  nombre  dans  ce 
tAB  devient  beaucoup  plus  embarrassant  qu'utile.  Il  est  difficile 
de  croire  quHl  y  eût  20,000  hommes  bien  armés ,  et  les  armei 
même  dont  on  aurait  pu  pourvoir  ce  nombre  n'en  faisait  pss 
une  armée  de  soldats^  ûb  n'avait  pu>  dégamiv  Teulouiey  MoateuMn 
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n'avail  pu  enroytr  qu'an  petit  ■ambre  d'honunet ,  ci  il  fallaîf 
conserver  les  garnisons  dans  les  châteaux  et  les  forts.  Il  iau 
donc  réduire  de  beaucoup  cette  ormëe  prétendue  innombrable 
des  Albigeois;  si  elle  eàt  été  composée  de  soldats  aguerris  et 
bien  armés ,  Montfort  ne  l'anrait  pas  défaite ,  car  s'il  Tarait  pu  » 
il  eût  été  depuis  long^temps  le  maître  du  pays ,  et  Toulouse  ménie , 
rbéroique  capitale  du  Midi ,  aurait  été  soumise  par  ses  armes  ^ 
car ,  encore  une  fois ,  nous  n^admeitons  de  miracle  dans  aucun 
cas  (  à  plus  forte  raison  dans  celui  où  il  en  aurait  été  fait  un  * 
pour  une  aussi  mauTaîae  cause. 

Ntfte  3^  page  263.  Cet  avis  prouve  combien  le  comte  de 
Toulouse  comptait  peu  sur  le  nombre  d'hommes  qui  étaient  dans 
son  parti ,  car  à  coup  sûr  s*il  eut  eu  100,000  hommes  bien  armés 
et  que  Montfort  n'en  eàt  eu  que  1 200 ,  il  n'aurait  pas  craint  de 
marcher  contre  lui  ;  car  il  aurait  fallu  qu'il  eût  perdu  Fesprit 
si  dans  ce  cas  il  avait  craint  de  se  mesurer  avec  lui ,  l'ayant 
déjà  combattu  avec  succès  à  forces  égales.  Le  bout  d'oreille  perce 
presque  toujours  dans  les  fables  inventées  par  un  parti.  Ici  la 
lÎMisseté  est  manifeste.  Mais  on  voulait  un  miracle;  le  moine 
historien  avait  résolu ,  coûte  qui  coûte ,  de  le  faire  opérer,  et 
tout  fut  arrangé  par  hn  pour  arriver  à  ce  but. 

Note  4  ,  pog^  266.  La  Chronique  Languedocienne  rapporte 
différemment  la  défaite  du  roi  d'Aragon  :  d'après  elle,  il  aurait 
été  surpris  dans  son  camp  par  Montfort,  où  il  s'était  retranché 
après  avoir  donné  un  assaut  inutile  à  la  ville  de  Muret.  Ses 
troupes  se  reposaient  de  leurs  fatigues  lorsqu'elles  furent  atta- 
tpéeiB.  Cette  attaque  mit  d'abord  le  désordre  dans  l'armée  ,  dont 
les  soldats  ne  savaient  sous  quelle  bannière  se  rallier  ,  partie  criant 
Amgo9k ,  d'autres  Toubmae,  d'autres  Foix  ou  Comminge  ;  que 
le  roi  d'Aragon  ,  cherchant  à  rallier  les  siens  et  criant  Aragon, 
fut  reconnu  et  succomba  aux  attaques  des  chevaliers  de  Montfort. 
Sa  mort  ajant  été  connue  dans  le  camp  ,  elle  acheva  d'j  mettre 
le  désorctre ,  et  il  y  eut  un  savve  qui  peut  qui  donna  gain  de 
cause  à  Montfort ,  qui  n'eut  plus  qu'à  poursuivre  une  multitude 
épouvantée  et  à  en  faire  un  grand  carnage.  Cette  version  ne  parait 
pis  invraisemblable;  eHe  explique  la  déroute,  sans  qu'il  y  ait 
besoin  d'avoir  recours  au  merveilleux.  Guillaume  de  Puylanrens 
dans  sa  Chronique  se  rapproche  de  cette  version ,  et  comme  il 
était  contemporain ,  on  n'a  aucune  raison  de  croire  que  la  défaite 
du  roi  d'Aragon  n'ait  pas  eu  lieu  de  cette  manière. 

Note  5^  page  273,  Cette  nef  est  gothique  ;  sa  voûte-,  en  raison 
de  sa  grande  largeur,  semble  d'abord  avoir  été  jetée  à  plein  cintre  ; 
mais  en  y  regardant  attentivement  on  aperçoit  l'angle  dé  jonction 
fies  deux  arcs.  Les  croisées  du  eûté  droit ,  en  partie  masquées 
par  le  bâtiment  de  la  vicairerie,  sont  à  ogives  d'une  forme  bien 
caractérisée ,  avec  des  divisions  et  ornemens  qjpartenaot  à  re 
genre.  Bu  câté  gauche  la  voûte  s'appuie  sur  un  des  larges  eûtes 
du  ckocber  et  sur  im  mur  épais  «pii  semble  aveûr  fait  jadis  partie 
d'une  constmctioo  massive ,  dont  il  est  assee  difficile  de  déler- 
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miner  Tasage  et  les  proportions  (  Vojez   b  note  4 ,  chap.  4 , 
Uv.  3  ).  ' 

Note  6 ,  page  274*  Ce  que  Ton  appelle  dans.rhistoire châteaux 
forts  étaient  des  forteresses  murées,  souvent  d'une  assez  grande  éten- 
due ,  composées  pour  l'ordinaire  d'une  grosse  tour  carrée ,  appelée 
donjon,  à  pusieurs  étages ,  servant  de  logement  au  seigneur  ou  com- 
mandant et  à  la  garnison.  Cette  tour  était  entourée  de  bâtimens  plus 
ou  moins  élevés ,  servant  de  logement  ou  destinés  à  divers  autres 
'usages  :  c'était  là  le  fort  proprement  dit.  11  j  avait  ordinairement 
une  cour  intérieure,  et  tout  cela  devait  être  assez  spacieux  pour 
loger  la  garnison.  Mais  une  seconde  enceinte  qui  entourait  le  fort 
renfermait  de  petites  habitations  occupées  par  les  habitans  ou  par 
une  partie  de  la  garnison  destinée  à  le  défendre ,  et  où  se  réfugiaient 
les  gens  de  la  campagne  avec  leurs  bestiaux  et  provisions  lorsque 
l'ennemi  s'approchait  pour  la  ravager.  Cette  seconde  enceinte 
était  fortifiée  ,  garnie  de  tours  ,  et  entourée  d'une  forte  muraille 

3ui  la  mettait  .à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  donnait  le  temps 
e  se  mettre  en  défense  et  de  disputer  le  terrain  à  l'ennemi 
qui  tentait  de  l'escalader.  Il  y  avait  des  châteaux  qui  avaient  trois 
enceintes. 

Note  1  y  page  278.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  la  généalogie 
de  cette  branche  de  la  maison  de  Toulouse.  Nous  avons  déjà 
exprimé  nos  doutes  sur  sa  bâtardise  ;  doute  qu'a  fait  naître  chez 
nous  le  testament  fait  par  le  comte  Rajrmond  VI  avant  son  départ 
pour  Rome.  La  descendance  de  Baudouin  est  encore  plus  obscure 
que  son  origine.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  cette 
,  généalogie  ;  nous  nous  contenterons  de. dire  que  nous  ne  pensons 
p^s  que  les  vicomtes  de  Lautrec  descendent  des  comtes  de  Toulouse, 
d'abord  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  démontré  que  Baudouin  ait 
çu  des  enfans ,  ni  même  qu'il  eut  été  marié  ;  2,^  parce  qu'il 
est  prouvé  que  du  vivant  même  de  Baudouin  il  existait  des 
seigneurs  de  Lautrec  qui  n'étaient  pas  ses  parens ,  et  que  par 
conséquent  la  maison  de  Lautrec  a  pu  descendre  cl'euz  comme 
de  Baudouin.  Au  reste ,  chacun  pourra  lire  les  auteurs  que  nous 
citons ,  et  se  former  une  opinion  à  cet  égard ,  après  avoir  examiné 
les  raisons  que  chacun  d'eux  a  données  pour  soutenir  la  sienne. 
Ces  auteurs  sont  Pierre  Borrel  ,  Antiquités  de  Castres ,  liv.  2 , 
page  31.  -—  Pierre  Louvet,  Histoire  de  Guienne,  page  58.  — 
Histoire  du  Languedoc,  par  les  Bénédictins,  note  18,  3.*  v<Jume, 
page  565.  —  Histoire  des  Comtes  ,  par  Catel ,  page  220  et  225. 
Le  pèrcLabbé,  Tablettes  généalogiques,  page  475.  — Lafaille, 
Annales  de  Toulouse,  tome  1,  page  149.  —  Histoire  généalogique 
des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  tome  2 ,  page  350. 

Note  8  j  page  293.  On  est  toujours  porté  à  croire  les  hommes 
meilleurs  qu'ils  ne  sont.  D'après  les  preuves  nombreuses  de 
duplidté  qu'avait  données  Innocent  depuis  le  commencement  de 
cette  guerre,  nous  serions  autorisés  à  rejeter  toute  idée  de  bonne 
foi  et  de  modération  qu'on  pourrait  lui  attribuer.  Mais  ce  pontife 
était  alors  malade  et  bien  près  de  sa  fin  :  nous  pouvons  donc 
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«apposer  que  quelques  remords  assiégeaient  son  âme,    que  les 
sentimens  de  bienveillance  dont  il  parut  animé  pour  le  comte  et 

Sour  son  fib  étaient  réels,  et  que  s'il  adopta  les  mesures  injustes 
u  concile ,  c'est  qu'il  fut  entraîné  malgré  lui  par  la  majorité  à 
laquelle  Fétat  et  la  faiblesse  de  son  corps'  et  de  son  esprit  ne  lui 
permirent  pas  de  résister. 

Nou  9  j  page  302.  Naguère  encore  on  voyait  une  de  ces  tours 
qui  surmontait  la  maison  d'un  boulanger  appelé  Billas ,  à  l'angle 
de  la  rue  qui  va  de  la  place  du  Salin  à  celle  du  Palais ,  et  plus 
récemment  encore  on  en  voyait  une  dans  le  même  quartier ,  place 
Saint-Barthélemjr ,  à  coté  de  la  maison  de  M.  le  président  Chalret, 
dans  une  vieille  maison ,  n.o  6 ,  qui  a  été  reconstruite  en  1 832 
Mais  elle  avait  été  démolie  à  la  hauteur  de  la  toiture ,  car  ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  l'intérieur  de  cette  vieille  maison  n'ont 
pu  l'apercevoir  que  lorsque  le  mur  de  face  étant  démoli ,  elle  fut 
mise  à  découvert ,  et  que  l'œil  put  plonger  dans  un  angle  de  la  cour. 


CHAPITRE   IV. 


Note  1  ,  pa^e  332.  Voici  la  version  de  Noguier  sur  la  mort 
de  Montfort  :  a  A  ceste  secousse ,  le  cheval  de  Montfort  fut  blessé 
»  par  le  milieu  de  la  teste,  d'un  coup  detraict,  lequel  se  sentant 
»  frappé  soudin,  prit  le  mors  aux  dents ,  en  cette  sorte  que  Mont- 
M  fort  ne  le  peust  onqucs  arrester,  et  le  portoit  çà  et  là  outre 
»  son  gré  :  quoj  voyant  un  soldat  de  la  ville  s'asseurant  de  lui , 
»  descocha  son  arbaleste ,  et  de  ce  coup  de  traict ,  luy  transperça 
»  la  cuisse  de  part  en  part.  De  quel  coup  Montfort  perdit  grand 
ïi  foison  de  sang ,  par  quo j  se  sentant  par  trop  grevé  de  ce  ren- 
»  contre ,  pria  le  comte  Guy ,  son  frère ,  de  le  mener  hors  la 
»  presse ,  pour  lui  estancher  le  sang  qu'il  perdoit.  Le  temps  pendant 
»  qu'ail  .parlait  à  son  frère  ,  voici  la  pierre  d'une  pierrier  qu'aucuns 
M  disent  d'un  mangoneau  qu'une  femme  n'y  pensant  point ,  déta- 
»  cha ,  laquelle .  frappa  Montfort ,  parlant  encore  à  son  frère  ,  et 
»  luy  sépara  la  teste  des  épaules  ;  ce  que  le  corps  tomba  mort 
»  en  terre.  Ce  fust  quasy  chose  miraculeuse  ,  et  parce  pouvayent 
»  considérer  ses  successeurs,  qu'ils  soustenoyent  une  cause  in- 
»  juste ,  non  de  punir  les  fourvoyés  de  la  foy ,  car  cela  estait 
y»  une  chose  grandement  louable  et  profitable  ,  mais  de  presser  par 

»  trop  ses  vassaux Si  tôt  que  le  comte  de  Montfort  fut  tombé 

»  en  terre,  il  fut  couvert  d'une  chappe  blanche  afin  que  ()es 
»  soldats  il  ne  fut  connu  mort.  Cette  escarmouche  et  défaite, 
»  fut  en  Juin ,  le  lendemain  de  la  feste  de  saint  Jean-Baptiste , 
»  l'an  1218  ;>. 

Note  2  j  page  440.  Voilà  un  vicomte  de  Lautrec  qui  n'etatt 
certainement  pas  le  fils  de  Baudouin ,  et  cependant  il  portait  le 
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teéme  Boni  et  k  même  lilre.  Geoi  doit  se  têpp^ttet  à  la  nol»  6 
da  3.*  ohapitftt  da  {ti^seat  livre ,  «t  cofifirmftr  itiotre  sentiment 
Mir  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  ft  à  ce  qtie  oette  famiUe  soit 
deseenaue  de  Baudouin.  Geoi  se  passait  en  1219$  et  le  vicomte  de 
Lautrecdonlil  est  question ,  était  un  des  efaefe  principatt^i  du  parti 
croise ,  auquel  avait  à  faire  le  comte  de  Foix.  On  peut  bien  sup* 
poser  diaprés  Tavis  prodent  qu'il  donnaît,  que  ce  devait  éttt;  un 
nomme  raisonnable,  et  en  ne  lui  suppoJ^t  que  Tâge  de  trente 
ans  »  c'est  certainemoit  peu  s^avaneer  ^  dans  ce  c^s  ;  s'il  était  ûU 
de  Baudouin ,  il  aurait  eu  vingt-cinq  ans  à  la  fi&ort  de  son  père 
qui  arriva  en  1214.  Et  nulle  psat,  que  nous  sachions,  on  n'a  dit 
que  Baudouin  eût  eu  de  sont  vivant  des  «enfans  de  cet  âge.  Lor»» 
que  Bajmond  se  rendit  à  Rome  et  fit  son  testament  en  1209, 
il  ne  parla  pas  des  enfans  de  Baudouin ,  au  contraire ,  il  dit  for- 
ttellement  que  dans  le  cas  où  il  en  aurait  de  légitimes  €t  siforlk 
Baidofno  Jratri  mto  aine  infante  nato  çjr  legitimo  matrùnonh 
decesseret  ^  mandoet  dispono  quod  jam  dicta  pignora  remaneant 
Rajrmondo ,  meojilio  ,  etc..  A  cette  époque  le  vicomte  de  Lautrec 
dont  est  ici  '  question ,  avec  Fàge  que  nous  lui  supposcms,  aurait 
eu  vingt  ans ,  et  certainement  si  Baudouin  eût  eu  un  enfant  de 
vingt  ans  lorsque  le  comte  fit  X)t  testament ,  il  n'aurait  pas  mis 
en  question  si  son  frère  laissait  ou  non  des  enfans  d'un  légitime 
mariage ,  et  il  aurait  nommé  son  neveu  comme  successeur  de  son 

rre.  Ainsi  ^  il  est  bien  certain  que  le  vicomte  de  Lautrec  dont 
e^  question ,  n'était  nullement  un  fils  de  Baudouin.  U  y  avait 
donc  des  vicomtes  de  Lautrec  d'une  autre  famille  que  celle  des 
comtes  de  Toulouse,  et  si  l'on  suppose  que  Baudouin  avait  un 
fils  qui  était  vicomte  de  Lautrec ,  il  y  avait  donc  en  même  temps 
plusieurs  vicomtes  de  Lautrec ,  ce  qui  est  absurde. 

Note  3^  pagt  1 57.  Le  fanatique  historien  de  la  croisade  fait  avec 
beaucoup  de  détail  f  énumératton  des  prétendus  crimes  du  comte 
Raymond  VI  ;  pour  cela  il  rapporte  des  conversations  particulières , 
des  confidences ,  des  ouî-dire.  Ces  trimes  se  réduisent  à  quelques 
plaisanteries ,  à  des  moqueries  contre  les  cérémonies  de  rÉglise ,  à  dea 
Rapporta  intimes  avec  les  henriciens.  Toutes  ceà  accusations  qui  ne 
peuvent  passer  pour  des  crimes  qu'aa:t  yeux  des  prêtres,  pussent- 
elles  être  prouvées,  n^ejtcusaient  en  aucune  manière  la  conduite  que 
le  clergé  tenait  avec  lui.  L^hlstorien  Va  plus  loin  ,  lorsqu'il  dit  que 
dans  sa  jeunesse,  Raymond  abusa  de  sa  stiBur.  Cette  imputation 
n'étant  pas  prouvée ,  tout  l'odieUK  en  l'etombe  sur  son  accusa- 
teur, qui  apprend  dans  âOn  outrage  que  la  fraude,  la  calomnie 
et  la  diffamation ,  sont  de  bonne  guerre  contre  ceux  qu^  appelle 
hérétiques  et  qull  lui  plaît  d'accuser  d'hérésie.  Son  secret  lui  étant 
échappe  ,  il  y  aurait  excèâ  de  crédulité  ,  qui  dégénérerait  cti 
niai^rie ,  dé  lé  croire  6ur  parole.  (  J^iâ.  Pierre  de  Valcemay  , 
fiîstôire  de  la  Ugue  contre  lès  Atblgéôii ,  ehap.  ^ ,  Jtege  9 ,  et 
la  traduction  d'Arnaud  Sorbin  ). 

îfotè^,  page  353.  Ilaymond  VI  fit  bâtir  la  uef  de  l'églifee  de 
Saint-Étienne ,  pendant  que  les|prétfeàl'a<;cuéaient  d'être  h^étiqve. 
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Cette  ooMtriMiîoii  eit  dans  le  Ayld  foddqiie  ;  nuit  il  y  avait  lor 
ie  même  emplacement  une  ^iie  plus  ancienne  dant  le  style  lom- 
bard ,  d'une  construction  massiye.  On  en  yoit  encore  le  reste  dans 
le  passage  qui  va  a  la  petite  porte,  qui  lait  face  au  bas-côtë  gauche 
du  chœur.  Les  fenétces  très-ëtroites  qui  se  trouvent  entre  les 
«ontre-forts  du  cM  droit  de  -ce  passage  ,  sont  à  plein  cintre ,  et 
le  mur  dans  lequel  elles  sont  pratiquées  extrêmement  épais.  L'édi- 
fice auquel  il  appartenait  devait  être  extrêmement  massif.  Il  est 
difficile  de  juger  de  la  fonye  qu'il  devait  avoir.  La  voûte  de  la 
nef  construite  sous  Raymond  VI,  s'appuie  sur  un  mur  extrêm'^ment 
épais ,  .parallèle  au  niur  extérieur^  «^  la  distance  entre  ces  deu|L 
murs  n'est  que  de  la  petite  épaisseur  du  clocher.  A  quoi  servait 
cette  distance?  était-etle  une  église  ?  Mais  comment  expliquer  so^ 
peu  de  largeur ,  ses  fenêtres  qui  laissent  k  peine  percer  le  jour , 
et  répaisseur  de  ses  murs ,  surtout  du  mur  de  traverse ,  auquel  on 
4  fait  une  large  brèche  qui  donçie  passage  au  logement  du  car- 
rillonneur ,  à  la  base  du  clocher  ?  Ces  questions  sont  dignes  d'occu- 
per l'archéologie  ;  mais  elles  sont  plus  difficiles  à  résoudre ,  qu'il 
ne  Test  de  décrire  ce  qui  existe  ,  ce  que  tout  le  monde  voit 
journellement ,  ou  ce  qui  est  écrit  dans  vingt  auteurs.  Toute  cette 
église  est  une  énigme ,  ^Qpuis  le  pilier  d'Orléans,  dont  on  explique 
^al  la  grosseur ,  vu  qu'il  n'a  pas  son  pareil  de  l'autre  côté ,  jusqu'à 
la  rosace  dont,  oontradictoirement  à  ce  qui  se  voit  dans  tous  les 
édifices  de  ce  genre  •  sans  exception ,  le  diamètre  perpendiculaire 
ti*est  pas  dans  la  même  ligne  qiie  la  pointe  de  l'ogive  du  portail. 

J^ote6  f  page  355«  Raymond  de  Mirm^al  ou  Mirevaux  vivait  dans 
nne  telle  familiarité  avec  le  comte  de  Toulouse ,  qu'ils  s'appelaient 
iamilièrement  entr'eux  du  nom  DtméRard  ;  il  était  si  généreux  que , 
quoi  qu'il  n'eàt  pour  tout'  bien  que  le  château  de  Mirevaux  ;  il 
le  donna  à  sa  dame....  Il  avait  composé  un  traité  en  prose  inti- 
tulé !  Las  Lauzours  de  Proensa  ;  il  mourut  en  1218. 

Note  1 ,  page  356.  Lorsque  la  fureur  de  la  croisade  fut  an 
.peu  appaisée ,  Raymond  Roger,  dont  Roger  Izam  de  Lévy  occu- 
pait la  seigneurie  de  Mirepoix^  ,se  présenta  devant  la  garde  du 
château  seigneurial  de  cette  bàle  propriété ,  et  somma  l'usurpa- 
teur de  vider  le  pays ,  dont  il  s'était  injustement  emparé.  Lévy 
4'épondit  qu'il  l'avait  acquis  par  le  droit  de  conquête ,  en  faisant 
la  guerre  par  ordre  du  roi  de  France  et  de  l'ÉgUse  ;  ce  qui  était 
faux ,  car  il  n'était  point  l'homme  du  roi  de  France  mais  de  Mont- 
fort^  mais  du  pape. 'T'ont  cela  serait  botf,,  dit  le  comte,  mais  il 
Jaut  en  déloger  ou  vous  humiUer  comme  mes  vassaux ,  à  me 
reconnaître  comme  votre  seigneur,  autrement  vous  savez  que  je 
n'endurerai  jamais  d'être  dépouillé  injustement  de  ce  qui  m^ap' 
partientj  car  je  ne  me  suis  jamais  montré  court  d^haleine  ni  de 
•courage  lorsque  le  sujet  m'a  porté  à  une  forme  et  vive  résolu- 
tion ,  où  Û  fallait  paraîtra  pour  faire  voir  ce  qu'on  valait.  Âésol- 
vez'vous  donc,  ou  à  quitter  ma  maison  ou  préparez^veus  aux 
efforts  d'une  furieuse  et  violente  guerre,  La  crainte  d'avoir  à 
Mire  à  un  tel  champion,  détermina  le  croisé  à  se   soumettre; 
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il  jura  soleuneUement  fidélité  au  comte  et  à.  ses  «uccessçurs  ; 
dans  toute  autre  position  et  avec  un  roi  moins  dévoué  à  TEglise 
que  Iiouis  YIII ,  Guy  de  Lévy  eûtvidéle  pays  comme  Amaury.  On 
voit  par  la  ré|x>nse  au  comte  de  Foix,  qu'il  était  honteux  de 
devoîi*  la  seigneurie  de  Mirepoix  à  nne  aussi  détestable  origine , 
et  qu'il  cherchait  h.  lui  en  donner  une  plus  respectable ,  en 
supposant  qu'il  la  tenait  d'une  loyale  conquête  faite  par  ordr» 
du  roi. 


CHAPITRE  V. 

Note  1 ,  page  365.  L'acte  de  cette  donation  ûngulière  est  en 
latin  ;  en  voici  la  traduction  exacte  :  «  Amaury ,  seigneur  de  Mont- 
M  fort ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  Sachent 
»  tous  que  nous  abandonnons  à  Louis,  roi' des  français,  notre 
M  illustre  seigneur ,  à  ses  héritiers ,  à-  perpétuité ,  pour  en  dis- 
M  poser  selon  leur  bon  plaisir  et  volonté ,  tous  les  domaines  et 
»  privilèges  qêie  l'église  lomaine  a  concédés  à  Simon  notre  père , 
»  de  pieuse  mémoire  ,  dépendans  du  comté  de  Toulouse,  Albigeois 
»  et  autres  pays  \  dans  la  supposition  que  le  pape  accordera 
j)  toutes  les  demandes  que  ledit  roi  lui  fait ,  par  l'entremise  de 
»  l'archevêque  de  Bourges,  et  des  évéques  de  Langres  et  de 
»  Chartres  ;  sinon  que  tout  le  monde  sache  que  nous  ne  cédons 
»  ces  domaines  à  personne.  Fait  à  Paris,  au  mois  de  Février  1 223  ». 

Comme  l'on  voit ,  cet  acte  reconnaît  bien  formellement  au  pape  le 
droit  de  disposer  à  sa  volonté^ des  états  et  tenues  appartenant  aux 
princes ,  et  d'en  transmettre  la  propriété  à  qui  bon  lui  semble. 
Ce  ne  îut  donc  pas  la  seule  ambition  des  papes  qui  leur  donna 
ce  droit  monstrueux ,  mais  il  fut  reconnu  bénévolement  par  les 
rois ,  car  Louis  VIII  accepta  la  donation  avec  toutes  ses  réserves 
et  restrictions. 

Note  2^  page  365.  Voici  un  acte  encore  plus  formel,  où  le 
droit  de  l'Ëglise  de  dépouiller  les  princes  et  de  disposer  de  leurs 
états,  est  encore  mieux  reconnu  que  dans  le  précédent.  Ce  sont 
-des  articles  que  le  roi  de  France  Louis  VIII  fit  dresser  lui-même 
«t  qu'il  envoya  librement  au  pape  pour  les  approuver.  Voici  ce 
que  porte  le  è.*' .  «  Que  le  pape  fera  expédier  à  Louis  une  bulle 
M  authentique  par  laquelle  il  déclare  que  Raymond  père  et  fils 
»  et  leurs  héritiers,  seront  et  demeureront  exclus  à  perpétuité 
»  de  la  possession  du  comté  de  Toulouse  et  de  ses  dépendances , 
»  et  des  autres  domaines  situés  dans  le  royaume  ;  que  leurs  associés 
>i  demeureront  privés  des  comtés  de  Beziers  et  de  Carcassonne  et 
»  leurs  dépendances  ;  et  que  tous  ceux  qui  les  ont  aidés  dans 
»  la  guerre  directement  ou  indirectement,  ou  qui  s'opposeraient 
M  au  présent  traité  ,  aujourd'hui  ou  à  l'avenir  ,  qui  font  ou 
»  qui  feront  la  guerre ,  perdront  toutes  leurs  terres  situées  dans 
/>  le  royaume.   Lés  archievêques  de  Bourges,   de  Langres    et  dit 
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»  Seftlis,  seront   chargés  de  publier  partéut  cette  coBfiscation  ,.• 
a  aa  nom  du  pape  ;  et  que  toutes  ces    terres  ainsi    confisquées 
tf  par  le  pape ,  lui  seroi|t  données  à  lui  Louis ,  roi  de  France  et 
»  à  ses  héritiers ,  à  perpétuité  et  à  ceux  auxquels  il  les  donnera 
»  s^il  lui  plaît  d'en  disposer  ». 

Voilà  l'excès  d'avilissement  aucpjel  le  fanatisme  religieux  avait 
réduit  le  roi  de  France,  père  de  Saint-Louis.  La  reine  Blanche 
tout  exagérée  qu'eRe  était  dans  ses  opinions  ultramontaines  , 
dut  en  être  indignée»  Est-il  étonnant  que  les  historiens  du  temps 
aient  prétendu  que  cette  reine  n'avait  eu  aucune  estime  pour 
un  prince  qui  s*avillissait  ainsi ,  et  qu'elle  ait  violé  la  foi  conjugale  ? 

Note  3  bis,  page  370.  Matthieu  Paris  raconte  que  pendant  le 
siège,  un  pont  construit  sur  le  Rhône  s'étant  écroulé,  3,00 J 
soldats  de  l'armée  du  roi  de  France  périrent  dans  le  Rhône  ;  il 
dit  aussi  que  pendant  que  les  assiégeans  se  reposaient  dans  leiH* 
camp  et  qu'ils  y  faisaient  bonne  chère  ,  in  mensam  sedentes  epuUs 
intenderent  et  poculis ,  les  A vignonais  firent  une  sortie  et  leur 
tuèrent  2,000  hommes  que  Louis  fit  jeter  dans  le  Rhône  de  crainte 
de  la  contagion»  (  Vid.  Matthieu  Paris ,  Angli  historia  major , 
année  1226,   page  230^  édition  de  Paris,  in-fol.  , -«année  1644. 

Note  4^  page  372.  Voici  ce  que  dit  Matthieu  Paris  sur  cette  mort: 
Tune  Ludovicus  rex  Francorum  lU  pestilentiam  effugeret^  quœ  nimisfer^ 
çebat  in  Castr'u,  adquandam  abatiam,  Montpensier  apelleUam  quœ  non 
mtJtum  ab  obsidione  distabat ,  se  contul'U ,  aonec  civUas  caperetur,  Ubi 
venit  ad  eum  Henricus  cornes  eam  paniensis  cum  jam  XL ,  dies  in  ob- 
sidione peFeffssel,  petens  de  consuetudine  gaUicana  Ucentiam  ad  propria 
remeandi.  Cui  cum  Ucentiam  rex  vetuisset ,  respondit  cornes  :  quod 
factis  XL  dierum  ex  cubiis  non  tenebatur  y  nec  ofoluit  diutius  in- 
téresse. Rex  autem  ad  hoc  nimia  succensus  ira  ,  ajjirmavit  cum  jura- 
mento  ,'  quod  si  ita  recederet ,  ipsc  terram  cjus  totam  incendio  de- 
vastaret.  Tune  cornes,  ut  fama  refert ,  procuravit  régi  venenum 
propinari  ab  amorem  Reginœ  ejus  quam  carnaAter  illicite  adamavit  : 
undè  libidinis  impulsu  stimulatus ,  moras  ulterius  nectere  non  a;a< 
leb€U.  Comité  igitur  tcUiter  recedente ,  infirmabatur  rex  usque  ad  des- 
peralionem  ,  et  pervagante  ad  vitalia  veneno ,  perducitur  ad  exlrema. 
(  Vid.  Matthieu  Paris  ,  comme  dessus ,  même  ouvrage ,  même 
page  ).  D'après  ce  récit ,  Louis  serait  mort  avant  la  prise  d'Avi- 
gnon ,  dont  il  aurait  quitté  le  siège  de  crainte  de  la  maladie  qui 
faisait  des  ravages  dans  son  armée.  L'historien  poursuivant  ensuite 
son  récit  du  siège  d'Avignon ,  dit  que  les  légats  trompèrent  les 
habitans  ;  et  étant  entrés  dans  la  ville  ,  sous  promesse  de  traiter 
d'un  accommodement,  ils  y  introduisirent  les  Français  qui  mi- 
rent les  habitans  aux  fers ,  pillèrent  la  ville  et  y  tuèrent  beau- 
coup de  monde. 

Note  5  J  page  373.  Voici  ce  que  rapporte  Matthieu  Paris  à 
l'année  1228  : 

Eodem  tempore  rex  Francorum»,  misit  in provinciam, super  éomitem' 
Tholosanum  expeditionem  non  modicam  militarem  :  ut  dietum  co- 
mitem  debellarent  et  ab  illis  finibus  pfopulsarent.  Audientes  autem 
quod  dictus  cornes  erat  tune  apud  Castrum  Saracenum  ,    quoct  ad- 
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/us  âuum  metOM  *¥idttatiir  .-  decrâwnmt  eum  êîidem  mcUuàM  0^ 
aidions  vaUare,  Comtes  "terp  de  eonm  tuUentu  premùmius ,  aan 
ingaOk  copia  amuUorum  iiUs  *V€métUibus  màdiat  paravit  ;  et  in 
sjmt  amaam  per  quam  Franci  erant  transiluri  ,  cum  suis  délites^ 
cens,  hostem  expeetavit.  jidventwn  'venientibus  autem /rancigenis  tut 
locum  insidiarum  ^  irriùt  in  eos  ,  cum  suis  legionibus  cornes ,  non 
prœmetUtcUorg  et  facto  hine  inde  confiictu  granssimo  capti  sunt  ex 
/rancis  mitiles  quinginti  ,  et  multi  inteifecti,  Capfi  sunt  autem 
iervieDtes  armati  *  ad  duo  milUa  bellatorum  ;  quos  omnes  ad  nudtait 
camem  spolîatos  ,  quorumdam  eorumfecit  cornes  octdos  erui ,  aures 
et  nares  prœcidi ,  manus  ac  pedes  auorum  truneari  ,  et  sic  turpiler 
mutUatos  ad  proprîà  f émisent ,  defchrme  spectaculum  franeîgefnis  oh* 
tulit  inhnicis.  Milites  quoque  eaptifos  omnes  eoUectis  prias  manubiis 
eorundem ,  cornes  victor  sub  action  custodia  deputaçit ,  actum  auUm 
est  beliuni  hoc  XV  ealendas  Junii ,  apud  Castrum  Saracenum,  et 
ut  ^rei^iter  dicam ,  ter  in  ilia  astate  expedinonibus  repetitis  Franei 
fugati  'ïpel  capti  sunt ,  et  incarcerati  à  comité  sœpedicto.  (  Matkieii 
Paris ,  page  240  et  241  ,  ammëe  1228  > 

Ce  rédt  circoottancië  semble  ne  pouToir  être  révoque  eoT 
doate  ;  il  explique  d'ailleurs  pourquoi  Baujeu  s'acharna  à  faire 
pendant  trois  mois  une  guerre  de  meUrCricr  et  de  pillage  sous  Wa 
mors  de  Toulouse  \  car  cette  dévastation  ne  fut  sans  doute  qu'une 
reprësaille  de  Taffreux  traitement  fait  aux  servientes  armati. 

Note  6  j  page  381.  On  peut  évaluer  la  garnison  de  ces  sept 
châteaux  à  cinquante  hommes  Tune  dans  fantre  ^  c'était  trois 
cent  cinquante  hommes  qui  coûtaient  chacun  au  comte  4  Hr. 
jfkar  an.  En  supposant  que  Ton  ne  leur  payât  que  hmourritore/ 
ces  4  fr.  ne  pouvaient  pas  équivaloir  à  moins  de  108  fr.  ,  en 
comptant  par  nomme  et  par  jour  six  sous  de  notre  monnaie. 

Note  7  ,  page  384.  Bien  différens  des  historiens  nos  pré- 
décesseurs qui  ont  vu  le  principal  mérite  d'une  universitë  à 
Toulouse  dans  son  antiquité,  cette  antiquité  ne  nous  a  para 
d'aucune  valeur  vu  Forigine  et  le  motif  si  peu  estimables  de 
cet  établissement.  Nous  voudrions  donc  qu'il  nous  fut  possible 
de  cacher  cette  origine  qui  lui  serait  commune  avec  rinquisi- 
tion  y  si  elle  était  réelle  ;  car  le'  même  esprit  qui  éleva  les  bô- 
chers  nous  donna  les  professeurs  de  théologie  pour  les  alimenter 
et  n*en  pas  laisser  peitlre  le  goût.  Nous  persistons  donc  a  croire 
qu'il  n'y  eut  itos  d'étabK  que  les  professeurs  de  théologie  ^  et 
que  les  professeurs  de  beaux-arts ,  de  belles-lettres  et  de  gram- 
maire dataient  de  beaucoup  plus  loin  à  Toulouse  ;  car ,  avant 
tetle  époque ,  cette  ville  était  célèbre  par  ses  lumières ,  comme 
l'on  peut  en  juger  pat*  les  écrits  de  plusieurs  auteurs  qui  en  ont 
fait  ime  mention  honorable ,  et  par  les  traditions  non  interrompues. 


'  Ces  servientes  (  ou  sergens  )  armati  étaient  TraùemblàblemCDt  dés  mllîeea  df« 
ûammvBOèB  mmén cotktn  kar  aeiçneiir.  CMmiUees  des commniws, mêlées «vee les 
ser£i  et  les  googeats  ou  domesti<|ues;des  chevaliers ,  formaient  l'infantone  des  armée» 
et  n'étaienl  guère  estimées  alors.  C'est  sûrement  sur  cette  dernière  classe  que  se 
déchargea  l'ire  du  comte  ;  car  ce  sont  toujours  les  panvres  diables  qni  paient 
les  dettes  des  pnissan».  ^  Yid.  ,  po«r  l'«ipli<iati«a  èa  met  isrçent ,  kistoin  de 
ta  miitee  française  ,  premier  Yol.  |  page  x34* 
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i/ctê  1  Ut  i  page  390«  Les  artîclet donnéi  parle  oondle  ootttre 
les  hérétiquei  étaient  an  nombre  de  dix-sept  \  mai»  les  hërétiqnes 
n'étaient  pas  seuls  en  danger  par  les  mesures  du  concile,  il  était 
très-difficile  de  n'être  pas  en  faute  sur  quelque  point.  Le  seitièmè' 
article,  par  exemple,  portnit  que  tout  testament  qui  ne  sera  pas 
fait  en  présence  du  curé  ou  de  tout  autre  ecclésiastique,  sen» 
nul.  Certes,  c'était  là  s'occuper  du  matériel  de  k  rie.  (  f^id,  le 
BeauU  dei  ConciUê  »  tome  ii,  page  426. 

Note  8  j  page  392.  Entretenez  otf  gtand  seigneur  det 
crimes  de  ses  ancéu>es ,  eussent-ik  été  aussi  scélérats  que  f^aurusy 
il  Toas  sourira  et  se  redressera  avec  fierté  ;  rappelez  k  un 
Joyeuse  ^  à  ua  d'Epemon  on  à  tout  antre  descendait  d'un  des 
mignons  du  \tcieux  Henri  III ,  l'origine  de  sa  fortune,  ses  traits 
resteront  découverts  et  sa  physionomie  calme.  Mais  essayez  de 
leur  prouver  qu'ik  descendent  d'un  fripier  ou  d'un  marchand  de 
fromage ,  leurs  traits  se  rembruniront ,  leur  regard  deviendra 
farouche  et  vous  aurez  tout  à  craindre  de  leur  indignation. 

Note  9,  page  393.  Un  ancien  auteur,  Aymeric  de  Peyrat, 
qui  a  laissé  une  chronique  manuscrite ,  assure  que ,  au  milieu  du 
14.«  siècle  ,  on  voyait  encore  le  cercueil  de  Raymond  VI ,  avec 
son  corps  ,-  tel  qu'il  j  avait  été  placé,  au-dehors  du  cimetière 
de  Saint- Jean  de  Toulouse  et  qu'il  l'avait  vu  lui-même  à  cette 
pkce,  étant  à  moitié  mangé  des  rats. 

Bertrand ,  dans  ses  gestes  de  Toulouse ,  {<A.^  28  ,  dit  aussi  avoir 
va  le  corps  de  Raymond  VI  à  la  porte  du  même  cimetière  ;  mai» 
il  ajoute  que  depuis  les  os  avaient  été  dispersés  et  que  les  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean  en  conservaient  k  tête,  sur  laquelle 
était  empreinte  une  fleur  de  lis  bien  dessinée. 

Note9bis,  page  395.  Le  couvent  on  abbaye  deOrandselvcà  une 
lieue  ouest  de  Verdun ,  sur  k  petite  rivière  de  Nade ,  fut  fondé  , 
dans  le  commencement  du  douzième  siècle  par  Girard  de  Salles, 
disciple  de  Robert  d'Arbrissel.  Ce  célèbre  monastère  était  appelé 
Citeaux ,  le  plus  considérable  des  couvens  de  l'ordre  de  Saint- 
Bernard.  11  fut  doté  richement  par  différens  princes,  et  avant 
ta  révolution  les  moines  peu  nombreux  qui  l'habitaient  y  exerçaient 
une  noble  et  aimable  hospitalité.  La  règle  austère  du  fondateur 
n'y  était  pas  très-exactement  suivie  à  la  vérité ,  mats  les  richesses 
du  couvent  faisaient  prospérer  k  contrée  ^  et  la  charité  y  était 
ejtercée  d'une  manière  plus  utile  poui*  la  société  qu'elle  ne  favait 
peut-être  été  du  temps  des  fondateurs.  Cette  célèbre  abbaye 
est  entièrement  détruite  ;  il  n'en  reste  pas  vestige  sur  le  sol 
qu'elle  a  occupé  pendant  plus  de  six  siècles. 

Note  1 0 ,  page  402.  Quoique  le  père  Percin  ait  écrit  à  la  ^n 
du  dix-septième  siècle,  son  ouvrage  semble  Tavoir  été  dans  le 
treizième ,  et  Pierre  de  Valcemay,  historien  de  la  sainte  croisade, 
n'aurait  pas  fait  mieux  ;  ce  qui  prouve  que  le  mal  de  l'intolérance 
est  une  épidémie  héréditaire  et  permanente  dans-  l'Église.  Nous 
renvoyons  pour  plus  ample  connaissance  du  personnage,  de  sa 
famille  et  de  son  œuvre  ;  à  Farticle  qui  se  trouve  à  la  page  152  f 
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X*  Tolume ,  dolà  Biogntffkie  Tauhusmntf  en . observant  Aourtuit 
que  nous  faisona  plus  que  douter  que  \»  Percia  de  Toulonse 
▼îennent  des  Percy  d'Ânglelerre ,  parce  qu'en  Languedoc  januiis 
Vy  n'a  étë  transformé  en  in  >  mais  au  contraire  Vin  en  i.  L'auteur 
de  Farticle ,  personnage  ënûnemment  héraldique ,  et  qui  posséda 
la  haute  science  du  blason  ausi  parfaitement  que  le  père  Ménétrier, 
a  omis  parmi  les  illustres  de  cette  famille  le  fameux  Bernard 
Percin  de  Montgaillardj  dit  le  Petit-FemUant  ^  celui>là  même 
qui ,  après  le  meurtre  du  duc  de  Guise  à  Blois  ,  apostropha  la 
duchesse  de  Nemours ,  leur  mère  par  cette  exclamation  remaj^- 
quable  :  O  saint  et  glorieux  martyr  de  Dieu!  heureux  le  ventre 
qui  t'a  porté  et  les  mamelles  qui  t'ont  allaité  / 


CHAPITRE   VL 


Note  ij  page  416.  Sanchette  était  sœur  de  la  mère  de  Raymond^ 
11  avait  épousé  ja  tante ,  la  sœur  de  sa  mère ,  son  propre  sang. 
Ce  ne  fut  pas  là  la  cause  de  la  rupture  c(e  Tunion  :  Raymond  VI 
avait  tenu  Sanchette ,  sa  belle-sœur  sur  les  fonts  baptismaux ,  et 
cette  cause  parut  péremptoire  au  tribunal  qui  prononça  la  dissolu- 
tion. Voilà  de  ces  choses  qui  étonnent  la  raison  ;  mais  ne  savons- 
nous  pas  que  dans  les  choses  saintes  il  faut  considérer  notre  raison 
comme  si  elle  ne  nous  eût  pas  été  donnée,  ou  qu'elle  ne  l'eût 
été  que  pour  nous  tromper? 

Note  2,  page  417.  Il  nW  pas  question  de  la  parenté  des 
vicomtes  de  Lautrec  avec  Raymond  VL  D'après  certains  génëa-^ 
logistes  qui  veulent  que  la  vicomte  de  Lautrec  appartienne  aux 
prétendus  enfans  de  Baudouin,  le  vicomte  dont  il  est  parlé  ici  devait 
être  le  cousin-germain  du  comte  de  Toulouse  ;  li  n'est  pas  dit 
un  mot  de  cette  parenté  ;  il  n'est  pas  .d'ailleurs  vraisemblable 
que  le  fils  de  Baudouin  eût  contracté  des  alliances  avec  le  iils  de 
l'assassin  de  son  père. 

Note  3  ,  page  421 .  Les  évéques  qui  suivaient  l'armée  des  croisés 
comme  des  oiseaux  de  proie  pour  profiter  des  dépouilles  des  victimes, 
s'étaient  fait  adjuger  pour  la  plupart  de  bonnes  seigneuries ,  ou 
s'étaient  fait  déclarer  suzerains  dans  leurs  diocèses  :  c'était  à  qui 
aurait  la  meilleure  part  du  butin.  Un  moine  de  Cîteaux ,  qui 
avait  usurpé  l'archevêché  de  Narbonne,  prenait  fastueusement  le 
titre  de  duc  de  Narbonne  ;  Guy  de  Valcernay  s'était  fait  évéque 
de  Carcassonne  en  en  chassant  le  titulaire,  et  s'était  fait  adjuger 
maints  privilèges.  C'était  une  mine  de  prospérité  pour  le  haut 
clergé ,  pour  les  légats ,  pour  les  évêques ,  les  abbés ,  que  cette 
guerre  j  aussi  poussaient-ils  de  toutes  leurs  forces  à  sa  continuation. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  seigneurs  que  l'on  dépouillait 
pour  les   enrichir.    Était-il    étonnant  que  le  comte  de  Toulouse 
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«xerçât  par  foi»^  quelques  représailles^  sur  ces  prêtres  cruels  et 
intéresses  ?  Mais  ces  représailles ,  que  l'empereur  Frédéric  aurait 
souffertes ,  n^étaient  pas  du  goût  de  Louis  VIJI ,  de  Blanche  ,  et 
encore  moins  de  saint  Louis ,  et  le  comte  se  <vit  souvent  obligé 
de  faire  d'humiliantes  amendes-hoBorables  à  ces  princes  de  FÉglise , 
sous  peine  d'encourir  toute  rindignation'des  deuK  puissances  réunies. 

Note  ^,  poge  426.  Voici  le  texte  du  chapitre  9  :  De  heretms 
autem  seu  credentibus  prœfata  immuniuae ,  qtda  veritatem  de 
se  vel  de  aliis  tuppresaerunt ,  vel  qui  infra  tempus  indidgentioB 
non  venerunt ,  seu  alias  indignu ,  paratîs  tamen  absobOœ 
mandatis  eccUsim  ebeikre  ,  et  recognoscere  quant  vel  suppreêserant, 
vel  negaverant  veritatem  .*  quamvis  taies  procul  dubio  sint  secun- 
dum  stututa  dotmni  papœ  ,  ne  perpétua  carcere  detrudendi  .*  quia 
•tamen  inteUeximus  tos  de  his  tantam  in  pluribus  partibus  mul- 
titudinem  invenisse,  ut  nedum  expense ,  sed  vix  etiam  lapidis  aut 
caementa  sufficere  possim  ad  carceres  construendos  :  consulimus 
ut  eorum  immurationes  ,  uU  expedire  tddebûw  differatis,  donec 
ipsedominus  papa  de  illorum  multiludine  plenûts  sit  consultus,  etc. 

Les  Hauts  -  Murats  étaient  la  prison  où  Ton  rei^ermait  les 
hérétiques  qui  ne  devaient  plus  voir  le  jour.  Il  y  avait  sans  doute 
.d'autres  prisons  supplémentaires  ,  mais  celle-là  était  la  principale 
et  la  seule  qui  existe  encore.  Il  devait  y  en  avoir  une  pour  les 
condamnés  à  moct ,  au  lieu  où  se  rendaient  les  jugemens  ;  ce  lieu 
existe  encore  et  porte  le  nom  d'Inquisition  :  c'était  là  sans  doute 
qu'étaient  les  cachots  et  que  Ton  donnait  la  torture.  Les  Hauts- 
Murats  étaient  le  vade  in  pace  des  hérétiques  :'  les  malheureux 

2ui  y  étaient  détenus  s'appelaient  les  emmurés ,  car  on  les  consi- 
érait  comme  dans  un  tombeau  \  ils  n'y  mangeaient  que  le  pain 
de  douleur  et  ne  buvaient  que  de  Teau.  Les  prisonniers  n'j  avaient 
pas  de  rapport  entr'eux.  Les  moines  venaient  les  visiter  de  temps 
à  autre  et  leur*  faire  quelques  sèches  exhortations.  Les  moindre 
fautes,  contre  la  discipline  sévère  qui  ^y  observait  étaient  punies 
par  la  flagellation.  En  un  mot ,  c'était  une  mort  anticipée  pire  que 
la  mort  réelle. 

Note  5 ,  page  431 .  Ce  personnage  s'appelait  Romeo  ou  Ramond. 
Cëtait  un  aventurier  ({ui  s'empai^a  de  l'esprit  de  Raymond  Bérenger, 
dernier  comte  de  Provence  ,  et  qui  parvint  à  le  dominer.  Il  était 
habile ,  et  ne  se  servait  de  son  ascendant  que  dans  l'intérêt  de  son 
maître.  Rambaud d'Orange,  sieur  de  Co/tezon^  troubadour,  ajant 
adressé  à  la  princesse  Marguerite  ,  depuis  femme  de  saint  Louis , 
un  traité  intitulé  .*  La  Maestria  d'amour,  Romeo  punit  la  hardiesse 
du  poète  par  un  exil  aux  îles  d'Hyères.  Aussitôt  que  Marguerite  fut 
reine  de  France  ,  elle  s'empressa  de  rappeler  Rambaud  de  son 
exil.  La  faveur  de  Romeo  ne  dura  pas  :  le  comte  de  Provence , 
à  la  solUcitation  des  dames  de  sa  famille  chassa  Romeo  de  sa 
cour ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'ingrat  par  le  moine  de 
Mont-Major ,  auteur  d'une  chanson  satyrique  qui  eut  beaucoup 
de  vague  dans  le  quatorzième  siècle. 

Note  6,  page  432.  Voyez  la  note  11  du  chapitre  '3  du  livr*  2, 
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fmge  449 ,  à  r^iaéa  quicmntnwire  p«r  ces  isots  :  «  11  ùnt  observer 
one  les  ringt-quatre  eounils  ^  etc.  »  Elle  fait  eomultre  le  charte 
oont  il  est  ici  question.  Vioici  les  noms  des  témoins  qui  la  signèrent, 
on  dont  les  noms  f ucent  inscrits  dans  Tacte  comme  présena  : 
Bernard ,  comte  de  Gomminge.  *»  Sicard  LaUemand  (  AlaimmuM  ). 
-*-  Sicardua  de  MenU-Alto  (  Ifontault  ).  —  Jordanuâ  de  Iruula. 
-^  Ramundus  de  Caetronovo.  —  Pontùàs  de  yUlanova  de  Monte- 
Begali  (  MonURëal  ).  —  Bemardus  de  TurrU-^Miiei.  —  Petrus 
de  MonU'-Bruno.  -^  Benifaciut  de  Falgari,  —^  Rogeriue  de 
MofOe'Alio,  — '  CoMtelius'Noviu.  -^  Guido  de  Turribus.  — 
Pontius  de  ViUanova  de  Monte-Aygono.  -^  Jomandua  de  f^Ulon 
itova,  —  Bertranduê  de  f^iUanotfa,  < —  Bernardus^Amaldus  de 
Ponte.  --*  Geraidus'Arnalduê  Jrater  ejue,  —  Geraldus-AmalduM. 
-*-  StukuUuê  Amaiduê  frater  ejus,  "^  Bemardue-Petru*  de 
Ponte,  "-^  GaUeriiu  de  Acrimonte ,  (  d*Aigremont  ).  — ^  Eieasuirus 
et  Vitaiiê  Durandtu  frater  ejue.  «^  Uberlfnue  de  Samarane.  — - 
Bertrandus'Amaldiu.  ^^  Amaldue  Varanue  et  Bantondiu  fiJhu. 
-*  Mogerius  f^arunus.  —  Petrue  f^atxmut  {  Varagne  ).  —  Efum- 
ncuê  y'aragmu.  —  Ubertùmt  de  Monte^Lotino,  -^  Amaldue  de 
Cuni'BaUso,  —  Ubertinue  de  Septenis.  -—  Petrue  Judex.  — 
Bamundus  de  Caldabia.  ^*  Bertranduê  de  Palatio.  •—  Ubertinue, 
de  Potan  et  Hugo  frater  ejus,  —  Pontue  Magnada.  *^  Ubertinue 
de  Vendinig  (  Vendine  ).  -^  Les  yingtrqaatre  consuls  éhient  an 
jiombre  des  prësens. 

Note  7  ,  page  435.  Le  tombeau  de  Kaymond  VII  était  dans 
le  choeur  de  IVglise  de  Fontevraud ,  à  côté  de  celui  de  la  reine 
Jeanne  sa  mère  ;  mais  une  abbesse  de  ce  couvent ,  dé  la  maison 
de  Bourbon ,  fit  de  tels  changemens  dans  le  chqsur  de  cette  église 
{  an  1638  )  ,  que  tous  les  tombeaux  firent  d^acés ,  et  par  suite 
dégradés.  Elle  fit  réparer  celui  du  comte  de  Toulouse  ;  mais  au 
lieu  de  la  figure  couchée  taillée  en  grand  relief  sur  le  tombeau  » 
elle  y  en  fit  sculpter  une  du  même  oomte  à  genoux  sur  un 
piédeàstal. 
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